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RÉFLEXIONS 

SUR 

LA     SCULPTURE  (*), 

Scui^hii-c  èit  vans ,  [e/junii^<So  . 

Messieurs, 

P  E  R  s(p  N  N  E  n'eft  plus  attentif  que  moi  aux  avi« 
qui  fe  donnent  dans  cette  académie.  On  y  a  fouvent 
encouragé  les  artiftes  à  faire  part  à  la  compagnie  de 
leurs  réflexions  fur  nos  arts.  On  y  a  dit  auflî  qu'un 
artifte  ne  devoit  en  parler  que  le  crayon  ou  l'ébau- 
choir  à  la  main ,  &  laifler  aux  amateurs  éclairés  le 
foin  de  nous  entretenir  de  nos  talents. 

Quoique  je  fois  alTez  de  cette  dernière  opinion  ^ 
j'ai  un  motif  qui  me  détermine  à  ne  pas  m'y  confor-; 


(  *  )  si  j'ai  eu  quelque  juftefTe  dans  mes  vues ,  elle  fera  au 
profit  de  l'art:  fi  je  me  fuis  trompé  quelquefois,  &  que  je 
fois  repris  à  propos ,  ce  fera  encore  au  profit  de  l'art.  Je  defire- 
rois,  en  faveur  des  jeunes  artiftes,  qu'on  ne  s'en  tînt  pas  à 
cenfurer  mes  erreurs ,  mais  qu'on  voulût  bien  appuyer  cette 
cenfure  fur  des  preuves  folides. 

Quant  à  la  partie  littéraire,  le  ftyle  d'un  artifte  n'étant 
d'aucun  poids  dans  les  lettres ,  mes  fautes  en  ce  genre  ne  feront 
point  contagieufes. 

Tome\lII,  A 


1  RÉFLEXIONS 

mer'  aujourd'hui.  On  m'a  demandé  quelques  ré- 
flexions fur  h  fculpture  {a)-^  &  je  n'ai  pas  cru , 
Mefîieurs ,  devoir  les  produire  fans  les  avoir  au- 
paravant foumifes  à  votre  jugement. 

Je  les  dois  en  partie  aux  leçons  de  M.  le  Moine  , 
mon  maître.  Si  d'ailleurs  je  préfentois^iifiques  idées 
qui  euiTent  befoin  d'être  reétifiées ,  pourrois-je  les* 
foumettre  à  un  tribunal  plus  légitime  &  plus  éclairé  ? 
C'eft  de  lui  principalement  que  je  dois  attendre  la 
correction  de  mes  erreurs  dans  l'art. 

La  sculpture,  après  l'hiftoire  ,  eft  le  dépôt  le 
plus  durable  des  vertus  des  hommes  &  de  leurs  foi- 
bleffes  [b).  Si  nous  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
l'objet  d'un  culte  imbécille  &  didglu^^  lious  avons 
dans  celle  de  Marc-Aurele  un  monument  célèbre 
des  hommages  rendus  à  un  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Cet  art ,  en  nous  montrant  les  vices  déifiés ,  rend 
encore  plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranf- 
met  l'hiftoire  j  tandis  que  d'un  autre  côté  les  traits 
précieux  qui  nous  relient  de  ces  hommes  rares  ,  qui 
auroient  dû  vivre  autant  que  leurs  ftatues ,  raniment 
en  nous  ce  fentiment  d'une  noble  émulation  qui 
porte  i'ame  aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  l'ou- 

(a)  Elles  OHt  été  faites  pour  fervir  à  l'article  Sculpture  dans, 
le  didiofinaire  encyclopédique. 

(b)  L'architecture  caradérife  également  les  nations j  0% 
yefïiges  mêmes  vont  attefter  ce  carailere  à  la  pofléritç. 

frai,-  èm^jr./^"^-  U  ^ 


SUR      LA       SCULPTURE.  5 

bli.  Céfar  voit  la  ftatue  d'Alexandre  ;  il  tombe  dans 
une  profonde  rêverie  ,  laifTe  échapper  des  larmes ,  6c 
s'écrie  :  Quel  fut  ton  bonheur  l  à.  l^ge  que  j^ai,  tu 
avais  déjà  fournis  une  partie  de  la  terre  ;  &  moi ,  ja 
71  ai  encorç  rien  fait  pour  ma  propre  gloire.  Quelle 
gloire  que  la  fienne  !  Il  déchira  fa  patrie. 

Le  but  le  plus  digne  de  la  fculpture ,  en  l'envi- 
fageant  du  côté  moral ,  eft  donc  de  perpétuer  la  mé-^ 
moire  des  hommes  illuftres ,  &  de  donner  Aqs  mo- 
dèles de  vertus  d'autant  plus  efficaces ,  que  ceux  qui 
les  pratiquoient  ne  peuvent  plus  être  les  objets  de 
l'envie.  Nous  avons  le  portrait  de  Socrate  ,  &  nous 
le  vénérons.  Qui  fait  il  nous  aurions  le  courage  d'ai- 
mer Socrate  vivant  parmi  nous  ? 

La  fculpture  a  un  autre  objet ,  moins  utile  en  ap-^^ 
parênce  \  c'eft  lorfqu^elle  traite  des  fujets  de  fimple 
décoration  ou  d^agriment  :  mais  alors  elle  n'en  eft 
pas  moins  propre  à  porter Tame  au  bien  ou  au  mal. 
Quelquefois  elle  n'excite  que  des  fenfations  indiffé- 
rentes. Un  fculpteur  ,  ainli  qu'un  écrivain ,  eft  donc 
louable  ou  répréhenfible  ,  félon  que  les  fujets  qu'il 
traite  font  honnêtes  ou  licencieux. 

En  fe  propofant  l'imitation  des  furfaces  du  corps 
humain ,  la  fculpture  ne  doit  pas  s  en  tenir  à  une 
refTemblance  froide  &  telle  qu'auroit  pu  être  l'hom- 
me avant  le  foufïle  vivifiant,  qui  l'anima.  Cette  forte 
de  vérité ,  quoique  bien  rendue  ,  ne  pourroit  exci- 
ter ,  par  fon  exactitude  ,  qu'une  louange  aufïî  froide 

Ai) 
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que  la  refTetnblance  ,  &  lame  du  fpedateur  n'en  fe- 
roit  point  émue.  C'eft  la  nature  vivante ,  animée  , 
pafîîonnée,  que  le  fculpteur  doit  exprimer  fur  le 
marbre  ,  le  bronze ,  la  pierre ,  &c. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  fculpteur  un  objet  d'imi- 
tation ,  doit  lui  être  un  fujet  continuel  d'étude.  Cette 
étude,  éclairée  par  le  génie,  conduite  par  le  goût  &  la 
raifon ,  exécutée  avec  préciiîon ,  encouragée  par  l'at- 
tention bienfaifante  des  fouverains ,  ôc  par  les  con- 
feils  ôc  les  éloges  des  grands  artiftes ,  produira  des 
chef-d'œuvres  femblables  à  ces  monuments  précieux 
qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  fiecles.  Ainfi  ; 
les  fculpteurs  qui  ne  s'en  tiendront  pas  à  un  tribut  de 
louanges ,  d'ailleurs  fi  légitimement  dû  à  ces  ouvrages 
fublimes ,  mais  qui  les  étudieront  profondément,  qui 
les  prendront  pour  règle  de  leurs  productions ,  ac- 
querront cette  fupériorité  que  nous  admirons  dans 
les  ftatues  grecques.  S'il  étoit  permis  d'en  citer  pour 
preuve  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vivants,  il  s'en 
trouveroit  dans  Paris ,  dans  les  jardins  de  Choifi  [a) , 
êc  dans  ceux  de  Sans-Souci  (  3  ). 

Non  feulement  les  belles  ftatues  de  l'antiquité  fe- 
ront notre  aliment ,  mais  encore  toutes  les  produc- 
tions da  génie ,  quelles  qu'elles  foient.  La  ledure 


(a) Une  ftatue de  l'Amour ,  par  Bouchardon. 
(  i&  )  Un  Mercure  &  une  Vénus ,  par  M.  Pigallc. 
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d'Homere ,  ce  peintre  fublime,  élèvera  Tame  de  l'ar- 
tifte  5  lui  imprimera  fi  fortement  l'image  de  la  gran- 
deur ôc  de  la  majefté ,  que  la  plupart  des  objets  qui 
l'environnent  lui  paroîtront  confidérablement  dimi- 
nués. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  plus 
grand ,  de  plus  fublime  ,  de  plus  fîngulier ,  ne  doit 
être  que  l'expreffion  des  rapports  poiîibles  de  la  na- 
ture 5  de  fes  effets ,  de  fes  jeux ,  de  {qs  bafards  :  c'eft- 
à-dire  que  le  beau,  celui  même  qu'on  appelle  idéa/,  en 
fculpture  comme  en  peinture ,  doit  être  un  réfumé 
du  beau  réel  de  la  nature.  11  exifte  un  beau  efTentiel  y 
mais  épars  dans  les  différentes  parties  de  l'univers. 
Sentir,  affembler,  rapprocher,  choifir,  fuppofer 
même  diverfes  parties  de  ce  beau ,  foit  dans  le  ca- 
radere  d'une  figure ,  comme  l'Apollon ,  foit  dans 
l'ordonnance  d'une  compofîtion,  comme  ces  har- 
dieffes  de  Lanfranc ,  du  Correge ,  de  Rubens ,  &  des 
autres  grands  compoliteurs  ,  c'eft  montrer  dans  l'art 
ce  beau  qu'on  appelle  idéal  j  mais  qui  a  fon  principe 
dans  la  nature. 

La  fculpture  eft  fur-tout  ennernie  de  ces  attitudes 
forcées,  que  la  nature  défavoue,  ôc  que  quelques 
artiftes  ont  employées  fans  néceffité ,  feulement  pour 
montrer  qu'ils  favoient  fe  jouer  du  deffein.  Elle  l'eft 
également  de  ces  draperies  dont  toute  la  richefle  eft 
dans  les  ornements  fuperflus  d'un  bizarre  arrange- 
ment de  plis.  Enfin ,  elle  eft  ennemie  des  contraftes 
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trop  recherchés  dans  la  compofîtion ,  ainfî  que  dans  la 
diftribution  afFedée  des  ombres  &  des  lumières.  En 
vain  précendroit-on  que  c'eft  la  machine  :  au  fond  ce 
n'eft  que  du  défordre  ,  ôc  une  fuite  certaine  de  l'em- 
barras du  fculpteur  ôc  du  peu  d'a6tion  de  fon  fujet 
fur  fou  ame.  Plus  les  efforts  que  l'on  fait  pour  nous 
émouvoir  font  à  découvert,  moins  nous  fommes 
^émius.  D'où  il  faut  conclure  que  moins  l'artifte  em- 
ploie de  moyens  à  produire  un  effet ,  plus  il  a  de 
mérite  à  le  produire ,  &  plus  le  fpe6bateur  fe  livre 
volontiers  à  l'impreffion  qu'on  a  voulu  faire  fur  lui. 
C'eft  par  la  fimplicité  de  ces  moyens  que  les  chef- 
^'œuvres  de  la  Grèce  ont  été  créés ,  comme  pour  fer- 
vir  éternellement  de  modèles  aux  artiftes  {a). 

Lafculpture  embraffe  moins  d'objets  que  la  pein- 
ture :  mais  ceux  qu'elle  fe  propofe  ,  &  qui  font  com- 
muns aux  deux  arts ,  font  les  plus  difficiles  à  repré- 
fenîerj  favoir,  l'expreffion,  la  fcience  des  contours. 
Fart  difficile  de  draper  &  de  diftinguer  les  différentes 
efpeces  d'étoffes, 

La  fculpture  a  des  difficultés  qui  lui  font  parti- 
culières. 1°.  Un  fculpteur  n'eft  difpenfé  d'aucune 
partie  de  fon  étude  à  la  faveur  des  ombres,  des 
fuyants ,  des  tournants  &  des  raccourcis. 

(a)  Voyez  une  lettre  de  M.  de  Sainte -Palaye  à  M.  de  Ba-. 
cKaumont  fur  le  bon  goût  dans  les  arts  &  dans  les  lettres ,  iin-- 
primée  fans  date. 
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1^.  S'il  a  bien  compofé  &  bien  rendu  une  vue  de 
fon  ouvrage ,  il  n'a  fatisfait  qu'à  une  partie  de  fon  opé- 
ration ,  puifque  cet  ouvrage  a  autant  de  points  de  vue 
qu'il  y  a  de  points  dans  l'efpace  qui  l'environne  (  a  ). 


(  û  )  Cette  vérité  iîniple  fut  poufTée  loin  par  quelques  artis- 
tes j  elle  occafiouna  même  un  rophifme  en  peinture  afl'ez  ridi- 
cule. Des  fculpteurs  prérendoient  qu'une  ftatue  feule,  qui  faic 
voir  plufîeurs  attitudes  en  tournant  autour  de  l'ouvrage,  prouve 
que  la  fculpture  furpaiTe  la  peinture.  Que  ces  fculpteurs  là  rai-, 
fonnoient  puiiTamment  1  Giorgione  prétendoit  lui,  que  la  pein- 
ture l'emporte  à  cet  égard  fur  la  fculpture ,  puifque ,  fans  chan- 
ger de  place ,  &  d'un  feul  coup-d'oeil ,  on  voit  dans  un  tableau 
tous  les  afpeéls  &  les  différents  mouvements  que  peut  faire  ua 
homme.  Le  Giorgione-n'âvoit  jufque  là  que  deux  petits  torts  î 
celui  de  ne  pas  voir  qu'il  s'agiffoic  d'une  feule  figure ,  &  celui 
d'oublier  les  bas-reliefs.  Mais  il  alla  plus  loin  j  il  prétendit  que 
le  peintre  peut  montrer  à  la  fois ,  &  d'une  feule  vue ,  les  diffé- 
rents côtés  d'une  même  &  feule  figure.  Voici  comment  il  s'y 
prit  pour  le  prouver  &  pour  convaincre  fes  adverfaires. 

"Il  peignit  un  homme  nud,  vu  par  le  dosj  devant  lui  uae 
33  eau  très  limpide  préfentoir ,  par  fa  réverbération ,  le  devane 
3î  de  la  figure  :  une  cuiraiTe  polie  montroit  d'une  parc  le  côté 
»  gauche;  de  l'autre,  un  mkoir  faifoit  voir  le  côté  droit.  Très 
=5  belle  imagination,  qui  prouvoit  en  effet  que  la  peinture  a 
w  plus  de  moyens  que  la  fculpture  pour  montrer,  dans  une 
3j  feule  vue ,  toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit ,  on  loua 
«'  fingulièremenc  cet  ouvrage ,  à  caufe  de  fon  adreffe  ingé-^ 
w  nieufe  m.  (  Vafari ,  vita  di  Giorgione.  ) 

On  ne  nous  dit  pas  fi  cet  ouvrage ,  avec  fon  adrejfe  Ingé" 
ttieufç ,  fut  regardé  comme  une  bonne  preuve,  Je  laiife  âu  kc-^ 
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^^.  Un  fculpteur  doit  avoir  rimagination  auffi  forte 
qu'un  peintre  ,  je  ne  dis  pas  auffi  abondante.  Il 
lui  faut  de  plus  une  ténacité  dans  le  génie  j  qui  le 

teuràjuger  jurqu'où  la  prévention  peut  mener  le  fens  com- 
jnun ,  même  chez  les  hommes  qui  doivent  particulièrement 
connoître  l'objet  des  queftions  qu'ils  agitent.  Je  voudrois  aufU 
pouvoir  excufer  l'hiftorien  de  cette  idée  creufê;  mais  j'en 
ignore  le  moyen  puifqu'il  ne  la  défapprouve  pas ,  &  que  cette 
eau ,  ce  miroir ,  cette  cuirafle  j  ne  l'avertiflent  point.  Il  ne  me 
refte  que  deux  partis  à  prendre,  celui  de  jetter  mes  papiers  au 
feu ,  ou  celui  de  trembler  pour  mou  propre  compte  fur  la  dé- 
bilité de  notre  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudrois  pas,  comme  M.  Laugier, 
avancer  que  ''la  perfedion  du  deflein  fait  l'unique  mérite  de  la 
w  fculpture  î  que  le  fculpteur  a  beau  étudier  la  précifîon  &  l'é- 
3»  légance  de  fes  contours  ,  à  peine  peut-il  jamais  faire  illufîon 
3ï  fur  la  dureté  &  la  roideur  des  matières  dont  il  eft  obligé  de 
M  faire  ufage  ».  (  Voyez  Manière  de  bien  juger  des  ouvrages 
de  peinture ,  p.  148.  )  Si  j'avois  raifonné  ainfî  de  la  fculpture  , 
&  qu'on  me  montrât  un  modèle  brûlant  d'expreflîon ,  &  dont 
la  matière,  flexible  fous  le  pouce,  ou  l'ébauchoir  <ïe  rartifte,^ 
ne  me  donneroit  aucune  idée  de  roideur  ou  de  dureté  j  lî  on 
me  plaçoit  vis-à-vis  du  Laocoon  &  de  l'Apollon  ,  &  qu'on  me 
demandât  fi  mon  ame  n'eft  frapjiftée  d'aucune  illufion  ,  fi  ces 
objets  font  de  la  fculpture  ou  n'en  font  pas  ;  j'aurois  quelque 
iionte  d'avoir  produit  un  tel  jugement,  C'eft  en  effet  celui 
d'une  ame  froide ,  qui  copie  Philoftrate ,  ou  deux  ou  trois  mo- 
dernes qui  ne  s'entendent  pas  mieux  que  lui  en  fculpture.  Car  , 
en  copiant ,  on  met  néceiTairement  du  bon  &  du  mauvais  dans 
tm  livre  ;  & ,  quand  on  a  de  l'efprit ,  on  fait  tout  pafler  chez 
des  ledeurs  inattentifs ,  ou  ignorants ,  ou  vains ,  ou  légers, 

mette 


SUR  LÀ  sculpture;  5>. 
mette  au-defTus  du.  dégoût  que  lui  occafîonne  le  mé- 
chanifme ,  la  fatigue  &  la  lenteur  de  fes  opérations. 
Le  génie  ne  s'acquiert  point  j  il  fe  développe  ,  s'é- 
tend &  fe  fortifie  par  l'exercice.  Un  fculpteur  exerce 
le  ilen  moins  fouvent  qu'un  peintre  :  difficulté  de 
plus ,  puifque  dans  un  ouvrage  de  fculpture  il  doit 
y  avoir  du  génie ,  comme  dans  un  ouvrage  de  pein- 
ture. 

4°.  Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  féduifant 
de  la  couleur ,  quelle  intelligence  ne  doit-il  pas,  y 
avoir  dans  fes  moyens  pour  attirer  l'attention?  Pour 
la  fixer ,  quelle  précifion  ,  quelle  vérité  ,  quel  choix 
d'expreffion  ne  doit-il  pas  mettre  dans  fes  ouvrages  ? 

L'ouvrage  du  fculpteur  n'^tajit  le.  plus  fouvent 
compofé  que  d'une  feule  figure ,  dans  laquelle  il  ne 
lui  eft  pas  pofiîble  de  réunir  les  différentes  caufes 
qui  produifent  l'intérêt  dans  un  tableau ,  on  doit 
exiger  de  lui ,  non  feulement  l'intérêt  qui  réfulte  du 
tout  enfemble ,  mais  encore  celui  de  chacune  des  par- 
ties de  cet  enfemble.  La  peinture ,  indépendamment 
de  la  variété  des  couleurs ,  inçéreffe  par  les  différents 
grouppes ,  les  attributs ,  les  ornements ,  les  expref- 
fions  de  plufieurs  perfonnages  qui  concourent  au  fu- 
jetj  elle  intéreffe  par  les  fonds,  par  le  lieu  de  la 
fcene ,  par  l'effet  général  :  en  un  mot ,  elle  en  impofe 
par  la  totalité.  Mais  le  fculpteur  n'a  le  plus  fouvent 
qu'un  mot  à  dire  j  il  faut  que  ce  mot  foit  énergique. 
C'efl  par  là  qu'il  fera  mouvoir  les  relTorts  de  l'ame , 
Tome  III.  B 
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à  proportion  qu'elle  fera  feniîble ,  &  que  lui-même 
aura  approché  du  but. 

Ge  n'eft  pas  que  de  très  habiles  fcuîpteurs  n'aient 
emprunté  les  fecours  dont  la  peinture  tire  avantage 
par  le  coloris  ;  Rome  &  Paris  en  fourniflènt  deà 
exemples..  Sans  doute  que  des  matériaux  de  diverfes 
couleurs  ,  employés  avec  intelligence  ,  produiroient 
quelques  effets  pittorefques  :  mais  diftribués  fans* 
harmonie  ,  cet  alTemblage  rend  la  fculpture  défa- 
gréablc  &  même  choquante.  Le  brillant  de  la  do- 
rure ,  la  rencontre  brufque  des  couleurs  difcordantes 
de  différents  marbres  ,  éblouira  l'œil  d'une  populace 
toujours  fubjuguée  par  le  clinquant ,  &:  l'homme 
de  goût  fera  révolté.  Le  plus  certain  feroit  de  n'em- 
ployer l'or  j  le  bronze ,  &  les  différents  marbres ,  qu'à, 
titre  de  décoration ,  &  de  ne  pas  ôter  à  la  fculpture 
proprement  dite  fon  vrai  caractère  ,  pour  ne  lui  en 
donner  qu'^n  faux ,  ou  pour  le  moins  toujours  équi- 
voque. Ainfi  5  en  demeurant  dans  les  bornes  qui  lui 
font  prefcrites  ,  la  fculpture  ne  perdra  aucun  de  fcs 
avantages  j  ce  qui  lui  arriveroit  certainement ,  il  elle 
vpuloit  employer  tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun  de 
ces  arts  a  fes  moyens  d'imitation  j  la  couleur  n'en  eft 
point  un  pour  la  fculpture. 

Mais  fi  ce  moyen ,  qui  appartient  proprement  à  la 
peinture ,  eft  pour  elle  un  avantage ,  combien  de  dif- 
ficultés n'a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à  la  fculpture  ?  Cette  facilité  de  produire  l'illufioa 
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|>ar  le  coloris  eft  elle  -  même  une  très  grande  diffi- 
culté j  la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop. 
Autant  d'objets  que  le  peintre  a  de  plus  à  repréfenter 
que  le  fculpteur^ autant  d'études  particulières.  L'imi- 
tation vraie  des  ciels  ,  des  eaux ,  des  payfages ,  des 
différents  inftants  du  jour ,  des  effets  variés  de  la  lu- 
mière 5  &  la  loi  de  n'éclairer  un  tableau  que  par  un 
feul  foleil ,  exigent  des  connoilfances  &  des  travaux 
nécefïàires  aux  peintres ,  dont  le  fculpteur  eft  entière- 
ment difpenfé  {a).  Quoiqu'il  y  ait  des  études  &  des 
travaux  qui  appartiennent  exclufivement  à  chacun 
des  deux  arts ,  ce  feroit  ne  les  pas  connoître  que  de 
nier  leurs  rapports.  Ce  feroit  une  erreur  fi  on  don- 
noit  quelque  préférence  à  l'un  aux  dépens  de  l'au- 
tre 5  à  caufe  de  leurs  difficultés  particulières. 

(a)  Les  corps  &  les  rayons  de  la  lumière  agijfent  conti- 
nuellement les  uns  fur  les  autres  :  les  corps  fur  les  rayons  de  lu- 
mière,  en  les  lançant ,  les  réjléchijfant  &  les  réfraBant  j  &  les 
rayons  de  lumière  fur  les  corps  ^  en  les  échauffant ,  &  en  don^ 
nant  a  leurs  parties  un  mouvement  de  vibration  ,  &c. 

Voilà  ce  qu'obferve  le  grand  Newton  fur  les  effets  de  la 
lumière  j  &  c'efl  précifément  ce  que  de  grands  peintres  venus 
avant  lui  avoierit  obfervé  &  pratiqué.  Ils  n'ont  dû  cet  objet 
important  de  l'art  à  aucun  philofophe  ;  &  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  fupérieurement  exécuté  ,  n'auroient  pas  fu  lire  Newton. 
Mais ,  comme  lui,  ils  lifoient  la  nature  :  l'un  écrivit,  les  autres 
h.  peignirent.  Ainfi  quand  on  vous  dira  que  le  philofophe  tient 
le  fceptre  qui  doit  régir  ks  arts ,  &  que  ce  fceptre  ne  doit  ja* 
mais  fortir  de  fes  mains ,  cxceptea-en  la  peinture. 

Bij 


La  peinture  eft  encore  agréable,  même  lorfqu'elîé 
eft  dépourvue  de  l'enchoufiafme  ôc  du  génie  qui  k 
cara6térifent;  mais  fans  l'appui  de  ces  deuxbafes, 
les  productions  de  la  fcalpture  font  infipides.  Que 
le  génie  les  infpire  également ,  rien  n'empêchera 
qu'elles  ne  foient  dans  la  plus  intime  union ,  malgré 
les  différences  qu'il  y  a  dans  quelques  unes  de  leurs 
marches.  Si  ces  arts  ne  font  pas  femblables  en  tout , 
il  y  a  toujours  la  rèifemblance  de  famille  {a). 

Appuyons  donc  là-delfus ,  c'eft  l'intérêt  des  arts. 
Appuyons-y  encore  pour  éclairer  ceux  qui  en  jugent 
fans  en  connaître  les  principes ,  ce  qui  arrive  fou- 
vent  même  à  des  efprits  du  premier  ordre.  Pour  ne 
rien  dire  de  nos  littérateurs  modernes ,  fouvenons- 

(a)  Faciès  non  omnibus  una  , 
Nec  diverfa  tamen ,  qualem  decet  ejfe  fororum. 

(  Ovid.  Met.  lib.  i.  ) 

Je  n'avois  pas  encore  lu  Varari  quand  j'écrivois'  ces  ré- 
flexions 5  &  depuis  j'ai  vu  que,  fur  le  parallèle  des  deux  arts  , 
mon  opinion  eft  entièrement  la  lîenne  :  le  ledteur  peut  en  juger. 

M  Sebbene  per  la  diverfîtà  délia  elTenza  loro  (  délia  fcul- 
»  tura  e  délia  pittura  ) ,  hanno  moite  agevolezzc  ;  non  fono 
33  elleno  pero  ne  tanto ,  ne  di  maniera ,  ch'elle  non  vengano 
33  giuftamente  contrapefTate  inficme  :  e  non  fi  conofca  la  paf- 
3ï  fione ,  o  la  caparbietà ,  piu  tofto  che  il  judicio  ,  di  chi  vuolc 
33  che^  l'una  avanzi  l'altra.  La  onde  a  ragione  fi  puo  dire,  che 
35  un'  anima  medefim'a  regia  due  corpi  :  ed  io  per  quefto  con- 
•3  chiudo ,  che  maie  ranno  coloro ,  che-  s'ingegnano  di  difu- 
M  nirle  o  di  fepararle  l'una  dall'  altra  m.  Proemio  deil"  opera^ 
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nous  que  Plutarque  en  a  méconnu  les  rapports  quand 
il  a  écrit  :  »  On  peut  tranfporter  à  la  danfe  ce  que 
Simonide  a  dit  de  la  peinture ,  6c  dire  que  la  danfe 
eft  une  poéfle  muette  ,  ôc  la  poéfie  une  danfe  par-r 
lante  :  car  alTurément  la  peinture  ne  fe  fert  point 
du  fecours  de  la  poéiie,  ni  la  poéfie  de  celui  de  la 
peinture;   elles    n'empruntent  abfolument   rien 
l'une  de  l'autre,   tandis  que   l'orcheftique  ôc  la 
poétique  ont  une  entière  affinité  ôc  une  intimité 
parfaite  "  {a). 
Si  c'eft  là  ce  que  Plutarque  a  voulu  dire ,  on  peut 
demander  quelle  forte  de  peinture  il  voyoit  ,   ou 
quelles  étoient  fes  connoiflances  dans  l'art.  Aucun 
tableau  ne  lui  faifoit-il  appercevoir  le  picioribus  at- 
que  po'étis i  &  Vut  piclura  po'éfis  erït  ?  Il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  ne  fentoit  pas  que  l'art  de  créer  une 
fcene  fur  la  toile ,  avec  des  perfonnages  qu'il  faut 
aufli  créer  avant  de  les  repréfenter ,  tient  bien  au- 
tant ,  pour  le  moins ,  à  la  poétique  ,  que  l'art  d« 
dire  à  des  hommes  déjà  faits  à  qqi  exercice ,  figure-:^ 
de  telle  ou  telle  manière.  11  eil  vifible  que  Plutarque  a 
confondu  l'attitude  du  modèle  avec  le  génie ,  l'étude 
avec  le  talent  du  peintre ,  qui  a  peu  fait  quand  il  a 
imaginé  fa  iQQ.\\Q  ôc  placé  (es  modèles  ,  s'il  n'a  le 
grand  art  de  les  bien  rendre;  car  aucun  de  fes  per- 
fonnages ne  fait  faire  un  pas  :  il  eft  lui-même ,  Se 


(  â  )  Plutai'ch.  Sympof.  1.  9 ,  queft.  i  j. 
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lui  feul ,  le  maître,  le  décorateur  &  tous  les  figurants 
de  fon  ballet. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  femble  que  l'honneur  de  la 
peinture  ancienne  ôc  la  raifon  demandent  qu'on  s'en 
rapporte  plutôt  au  poëte  Simonide  qu'au  littérateur  j, 
au  philofophe  Plutarque.  C'eft ,  au  refte ,  une  difcuf- 
iîon  de  fentiment  fur  laquelle  je  m'en  rapporte  à 
l'homme  de  goût,  aa  connoifleur  &  à  l'artifte.  Ce; 
n'eft  pas  qu'au  premier  chapitre  du  traité ,  Comment 
ïi  faut  lire  les  poètes  ,  Plutarque  ne  dife ,  La  poéjîe 
ejl  un  art  d'imitation  &  une  fcience  correfpondante 
à  la  peinture ,  &  qu'il  n'enfeigne  au  jeune  homme 
qu'il  veut  inftruire  ,  cette  règle  du  goût,  qui  eft ,  ditr 
il ,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  :  Lapoéfie  eji  une 
peinture  parlante  ;  &  la  peinture  une  poéfie  muette,^ 
D'où  nous  voyons  jufqu'à  quel  point  les  hommes 
d'un  très  grand  mérite  font  foumis  à  la  contradiélioii 
&  à  l'erreur. 

Si,  par  une  erreur  dont  on  voit  heureufement 
peu  d'exemples ,  un  fculpteur  alloit  prendre  pour  de 
l'enthoufiafme  &  du  génie  cette  fougue  déraifonnée 
qui  emportoit  Boromini  &  Meijfonier;  qu'il  foit  per- 
fuâdé  que  de  pareils  écarts  ^  loin  d'embellir  les  obr 
jets  ,  les  éloignent  du  vrai ,  &  ne  fervent  qu'à  repré- 
fèrtter  lés  défordres  de  l'imagination.  Quoique  ces 
deux  artiftes  ne  fulTent  pas  fculpteurs ,  ils  peuvent 
être  cités  comme  des  exemples  dangereux ,  parce-: 
que  le  même  efprit  qui  conduit  l'archireéte ,  conduit. 


SUR       LA       SCULPTURE.  I5 

auflî  le  peintre  &  le  fculpteur.  L'artifte,  dont  les 
moyens  font  lîmples ,  eft  à  découvert  j  il  s'expofe  à 
être  jugé  d'autant  plus  aifément ,  qu'il  n'emploie  au- 
cun vain  preftige  pour  échapper  à  l'examen ,  &  fou- 
vent  mafquer  ainfi  fa  non  valeur.  N'appelions  donc 
point  beautés,  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit, 
ce  qui  ne  feroit  qu'éblouir  les  yeux  &  tendroit  à  cor- 
rompre le  goût.  Ce  goût ,  fi  vanté  avec  raifon  dans 
les  produdtions  de  l'efprit  humain ,  me  paroît  en 
général  le  réfultat  de  ce  qu'opère  le  bon  fens  fur  nos 
idées  :  trop  vives  ,  il  fait  les  réduire,  leur  donner  un 
frein  j  trop  languilïàntes  ,  il  fait  les  animer.  C'eft  a 
cet  heureux  tempérament  que  la  fculpture ,  ainii  que 
tous  les  arts  inventés  pour  plaire ,  doit  fes  vraies 
beautés ,  les  feules  qui  foient  durables. 

Comme  la  fculpture  comporte.la  plus  rigide  exac- 
titude 5  un  defTein  négligé  y  feroit  moins  fupporta- 
ble  que  dans  la  peinture.  Ge  n'eft  pas  à  dire  que 
Raphaël  &  le  Dominiquin  n'aient  été  de  très  cor- 
re6ts  &  favants  deflînateurs  ,  &  que  tous  lés  grands 
peintres  ne  regardent  cette  partie  comme  elïèntielle 
à  l'art  :  mais ,  à  la  rigueur ,  un  tableau  où  elle  ne  do- 
mineroit  pas  ,  pourroit  intéreffer  encore  par  d'autres 
beautés.  La  preuve  en  eft  dans  quelques  femmes 
peintes  par  Rubens ,  qui ,  malgré  le  caradlere  flamand 
&  peu  corred  ,  féduiront  toujours  par  le  charme  du 
coloris.  Exécutez-les  en  fculpture  fur  le  même  carac- 
tère de  delTein  j  le  charme  fei^a  çoniidérablemejat 

Biv 


I<f       ,  RÉFLEXIONS 

diminué ,  s'il  n'eft  entièrement  détruit.  L'efTai  feroit 
bien  pire  fur  quelques  figures  de  Reimbrand. 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  permis  au  fculpteur 
qu'au  peintre  de  négliger  quelques  unes  des  parties 
de  fon  art  ?  Cela  tient  peut-être  à  trois  confidérations  : 
au  temps  que  l'artifte  donne  à  fon  ouvrage  j  nous  ne 
pouvons  fupporter  qu'un  homme  ait  employé  de 
longues  années  à  faire  une  chofe  commune  :  au  prix 
de  la  matière  employée  ;  quelle  comparaifon  d'un 
morceau  de  toile  à  un  bloc  de  marbre  !  à  la  durée 
de  l'ouvrage  \  tout  ce  qui  eft  autour  du  marbre  s'a- 
néantit ,  mais  le  marbre  refte  ;  brifées  même ,  fes 
pièces  portent  encore  aux  fiecles  à  venir  de  quoi 
louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  5c  le  fyftême  général 
de  la  fculpture  ,  on  doit  la  confidérer  encore  comme 
foumife  à  des  loix  particulières ,  qui  doivent  être 
connues  de  l'artifte  pour  ne  pas  les  enfreindre  ni 
les  étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  loix ,  fi  on  difoit  que 
la  fculpture  ne  peut  fe  livrer  à  l'efibr  dans  fes  com- 
pofitions ,  par  la  contrainte  où  elle  eft  de  fe  foumet- 
tre  aux  dimenfions  d'un  bloc  de  marbre.  Il  ne  faut 
que  voir  le  Gladiateur  èc  l'étalante  j  ces  figures  grec- 
ques prouvent  aflTez  que  le  marbre  obéit ,  quand  le 
fculpteur  fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  fculpteur  a,  pour  ainfî 
dire ,  de  faire  croître  le  marbre ,  ne  doit  pas  aller 
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iufqu'à  embarrafTer  les  formes  extérieures  de  fes 
iigures  par  des  détails  excédants  Se  contraires  à  Tac- 
tion  &  au  mouvement  repréfentés.  Il  faut  que  l'ou- 
vrage fe  détachant  fur  un  fond  d'air  ,  ou  d'arbre,  ou 
d'architecture,  s'annonce  fans  équivoque  du  plus 
loin  qu'il  pourra  fe  diftinguer.  Les  lumières  &  les 
ombres  ,  largement  diftribuées ,  concourront  aufïi  à 
déterminer  les  principales  formes  &:  l'effet  général, 
A  quelque  diftance  que  s'apperçoivent  l'Apollon  & 
le  Gladiateur,  leur  adion  n  ell  point  douteufe  (  a  ). 

Parmi  les  difficultés  de  la  fculpture ,  il  en  eft  une 
fort  connue ,  ôc  qui  mérite  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l'artifte  j  c'eft  l'impodibilité  de  revenir  fur 
lui-même  lorfque  fon  marbre  eft  dégrolïi,  &  d'y 


(  a  )  Winckelmann  fait  un  examen  critique  du  Gladiateur  , 
&  dit  :  3i  Toute  la  figure  fe  porte  en  avant ,  &  repofe  fur  la 
^  3»  cuiffe  gauche  5  la  jambe  droite, tirée  en  arrière,  eft  extrême - 
03  ment  tendue  ».  C'eft  le  contraire.  La  figure  pofe  fur  la 
cuifTe  droite,  &  c'eft  la  jambe  gauche  qui  eft  tendue.  On 
pourroit  demander  comment  un  homme  qui  a  vu  &  revu  cent 
&  cent  fois  le  Gladiateur ,  a  pu  faire  une  telle  faute.  Il  l'a  répé- 
tée dans  fes  deux  éditions  ;  &  fes  deux  traduâ:em*s  nous  l'onc 
fcrupuleufement  tranfmifej  le  premier,  page  38  ,  tome  z  ;  le 
fécond,  page  158,  tome  j.  Cela  femble  prouver  qu'ils  font 
hors  d'état  de  redifier ,  par  une  note  de  deux  mots ,  certaines 
méprifesde  leur  auteur.  Celle-ci  ne  porte  aucune  atteinte  à  fort 
mérite;  &  fes  traducteurs,  s'ils  avoient  fu  l'appercevoir,  au- 
roient  pu  la  faire  difparoître  fans  craindre  le  reproche  d'infi- 
délité. 
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faire  quelque  changement  efTentiel  dans  la  compôfî- 
tioîi  ou  dans  quelqu'une  de  fes  parties  :  raifon  bien 
forte  pour  l'obliger  a  réfoudre  fon  modèle ,  &  à 
larrètêr  de  manière  qu'il  puilTe  conduire  fûrement 
les  opérations  du  marbre.  C'eft  pourquoi,  dans  de 
grands  ouvrages ,  la  plupart  des  fculpteufs  font  leurs 
modèles ,  ou  les  ébauchent  du  moins  fur  la  place  où 
doit  être  l'objet.  Par  là  ils  s'aflTurent  invariablement 
4es  lumières ,  des  ombres ,  &  du  juile  enfemble  de 
Tcavrage,  qui  étant  compofé  au  jour  de  l'attelier 
pourroit  y  faire  un  bon  effet ,  &  fur  la  place  un  fore 
mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  mo-? 
deîe  bien  arrêté ,  je  fuppofe  au  fculpteur  un  inftant 
d'afiôupilïèment  ou  de  délire.  S'il  travaille  alors ,  je 
îîii  vois  eftropier  quelque  partie  importante  de  fa 
figure  5  en  croyant  fuivre  ôc  même  perfedionner  fou 
modèle.  Le  lendemain  ,  la  tête  en  meilleur  état ,  il 
reconnoît  le  défordre  de  la  veille  fans  y  pouvoir  re-s 
médier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture  !  Elle  n'eft  jpoint 
alTujettie  à  cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change  , 
corrige  ,  refait  à  fon  gré  fur  la  toile  ',  au  pis  aller ,  il 
la  réimprime ,  ou  il  en  prend  une  autre.  Le  fculpteur 
peut- il  ainfi  difpofer  du  marbre?  S'il  falloir  qu'il  re- 
commençât fon  ouvrage ,  la  perte  du  temps  ,  les  fa- 
tigues &  les  dépenfes  pourroient-elles  fe  compareE 
avec  celles  du  peintre  ? 
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De  plus,  fl  le  peintre  a  tracé  des  lignes  juftes, 
établi  des  ombres  &  des  lumières  à  propos,  un  afpeâ; 
ou  un  jour  différent  ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  Se  de  fes  foins.  Mais  dans 
un  ouvrage  de  fculpture ,  compofé  pour  produire  des 
lumières  &  dçs  ombres  harmonieufes ,  faites  venir 
de  la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche  ,  ou  d'en 
bas  celui  qui  venoit  d'en  haut  y  vous  ne  trouverez 
plus  d'effets,  ou  il  n'y  en  aura  que  de  défagréables , 
fî  l'artifte  n'a  pas  fu  en  ménager  pour  les  différents 
jours.  Souvent  auflî ,  en  voulant  accorder  toutes  les 
Vues  de  fon  ouvrage ,  le  fculpteur  rifque  de  vraies 
beautés  pour  ne  trouver  qu'un  accord  médiocre. 
Heureux  lî  fes  foins  pénibles  ne  le  réfroidiffent point, 
êc  ne  l'empêchent  pas  de  parvenir  à  la  perfeétion 
dans  cette  partie  \ 

Pour  donner  plus  de  jour  à  cette  réflexion  ,  j'en 
rapporterai  une  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

»  La  peinture ,  dit-il,  choifit  celui  des  trois  jours 
»#  qui  peuvent  éclairer  une  furface.  La  fculpture  eii 
59  à  l'abri  du  choix  ;  elle  les  a  toiis  :  ôc  cette  abon- 
»>  dance  n'eft  pour  elle  qu'une  multiplicité  d'études 
3»  &c  d'embarras  y  car  elle  efl  obligée  de  confîdérer 
35  ôc  de  penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure  ,  & 
33  de  les  travailler  en  conféquence  *,  c'eft  elle-même, 
33  en  quelque  façon,  qui  s'éclaire;  c'eft  fa  compo- 
n  fition  qui  lui  donne  {qs  jours,  &  qui  diftribuc- 
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»  fes  lumières.  A  cet  égard ,  le  fculpteur  eft  plus 
»  créateur  que  le  peintre;  mais  cette  vanité  n'eft: 
M  fatisfaite  qu'aux  dépens  de  beaucoup  de  réflexions 
ï>  &  de  fatigues  »  (  <2  ). 

Quand  un  fculpteur  a  furmonté  ces  difficultés ,  les 
artiftes  &  les  vrais  connoiffeurs  lui  en  favent  gré  fans 
doute  j  mais  combien  de  perfonnes^  njême  de  celles 
à  qui  nos  arts  plaifent ,  qui  >  ne  connoifTant  pas  la 
difficulté  5  ne  connoîtroient  pas  le  prix  de  l'avoir  fur- 
montée  ! 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l'étude  du  fculp- 
teur. Les  fondements  de  ceize  étude  font  la  con- 
noiiïànce  des  os ,  de  l'anatoraie  extérieure ,  &  l'imi- 
tation alïîdue  de  toutes  les  parties  &  de  tous  les 
mouvements  du  corps  humain.  L'école  de  Paris  Se 
celle  de  Rome  exigent  cet  exercice  ,  &  facilitent  aux 
élevés  cette  connoilTance  néceflaire.  Mais  comme  le 
naturel  peut  avoir  fes  défauts  j  que  le  jeune  élevé,  à 
force  de  les  voir  &  de  les  copier ,  doit  naturellement 
les  tranfmettre  dans  {qs  ouvrages ,  il  lui  faut  un  guide 
fur  pour  lui  faire  connoître  les  juftes  proportions  ôc 
les  belles  formes;. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  fur  ; 
elles  font  &  feront  toujours  la  règle  de  la  précifion  , 
de  la  grâce  &  de  la  noblefTe ,  comme  étant  la  plus 

{a)  Extrait  du  Mercure  de  France  du  mois  d'avril  17  S  9' 
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parfaite  repréfentation  du  corps  humain.  Si  l'oii  s'en 
tient  à  un  examen  fuperficiel ,  ces  ftatues  ne  paroi- 
tront  pas  extraordinaires ,  ni  même  difficiles  à  imi- 
ter j  mais  i'artifte  intelligent  &  attentif  découvrira 
dans  quelques  unes  les  plus  profondes  connoiffances 
du  delTein  ôc  toute  l'énergie  du  naturel.  Auflî  les 
fculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié  &  avec  choix  les  • 
figures  antiques ,  ont-ils  été  les  plus  diftingués.  Je  dis 
avec  choix  j  &  je  crois  cette  remarque  fondée. 

Quelque  belles  que  foient  les  ftatues  antiques , 
elles  font  des  productions  humaines ,  par  conféquent 
fufceptibles  des  foiblelTes  de  l'humanité  :  il  feroit 
donc  dangereux  pour  I'artifte  d'accorder  indiftinâ:e- 
ment  fon  admiration  à  tout  ce  qui  s'appelle  antiquité. 
Il  arriveroit  qu'après  avoir  admiré  dans  certaines  an- 
tiques de  prétendues  merveilles  qui  n'y  font  point , 
il  feroit  des  efforts  pour  fe  les  approprier ,  &  ne  fe- 
roit point  admiré.  Il  faut  qu'un  difcernement  éclai- 
re j  judicieux  &  fans  préjugés  ,  lui  falfe  connoître  les 
beautés  &  les  défauts  des  anciens  ,  &  qiie ,  les  ayant 
appréciés ,  il  marche  fur  leurs  traces  avec  d'autant 
plus  de  confiance ,  qu'alors  elles  le  conduiront  tou- 
jours au  grand.  C'eft  dans  ce  difcernement  judicieux 
que  paroît  la  juftefle  de  l'efprit  j  &  les  talents  du 
fculpteur  font  toujours  en  proportion  de  cette  juf- 
tefle.  Une  connoiftance  médiocre  de  nos  arts  fuffic 
pour  voir  que  les  artiftes  grecs  avoient  aufîî  leurs 
inftants  de  fommeil  &  de  froideur.  Le  même  goûc 
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régnoit ,  mais  le  favoir  n'étoit  pas  le  même  chez  tous 
les  ariiftes  j  l'élevé  d'un  fculpteiir  excellent  pouvoit 
avoir  la  manière  de  fon  maître  fans  en  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques ,  les  plus  propres  à 
donner  les  grands  principes  du  nud  font  le  Gladia- 
teur, V  Apollon  y  le  Laocoon,  V Hercule  Farnefc  ,  le 
Torfe ,  V Antinous  ,  le  grouppe  de  Cajior  ù  Pollux  , 
V Hermaphrodite  y  la  Vénus  de  Médicis.  Je  crois  re- 
trouver k  trace  de  ces  clief-d'œuvres  dans  les  ouvra- 
ges de  quelques  uns  des  plus  grands  fculpteurs  mo- 
dernes. Dans  Michel-Ange  on  voit  une  étude  pro- 
fonde du  Laocoon ,  de  V  Hercule  &  du  Torfe.  Peut-on 
douter,  en  voyant  les  ouvrages  de  François  Flamand, 
qu'il  n'ait  beaucoup  étudié  le  Gladiateur^  l'Apollon, 
VAntinoiis  j  Cajior  &  Pollux ,  la  Fénus  ôc  V Herma- 
phrodite ?  Le  Puget  a  étudié  le  Laocoon  fans  doute  , 
êc  d'autres  antiques  j  mais  fon  principal  maître  fut 
le  naturel ,  dont  il  voyoit  continuellement  les  relTorts 
&  les  mouvements  dans  les  forçats  à  Marfeille  :  tant 
l'habitude  de  voir  des  objets  plus  ou  moins  relatifs 
au  vrai  fyftême  des  arts  ,  peut  former  le  goût  ou  en 
arrêter  les  progrès.  Nous  qui  ne  voyons  que  des  ajuf- 
tements  inventés  à  contre-fens  des  beautés  du  corps 
humain ,  que  d'efforts  ne  devons-nous  pas  faire  pour 
déranger  le  mafque  ,  voir  &  connoître  la  nature ,  Ôc 
n'exprimer  dans  nos  ouvrages  que  ce  beau  indépen- 
dant de  quelque  mode  que  ce  foit  !  C'eft  aux  grands 
sirtiftes  à  qui  toute  la  nature  eft  ouverte ,  à  donnée 
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les  loix  du  goût  '(  û  )  :  ils  n'en  doivent  recevoir  au- 
cune des  caprices  &  des  bizarreries  de  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  obfervation  impor-^ 
tante  au  fujet  des  anciens  j  elle  eft  efTentielle  fur  la 
manière  dont  leurs  fculpteurs  traitoient  les  chairs. 
Ils  étoient  fi  peu  afFedés  des  détails ,  que  fouvent 
ils  négligeoient  les  plis  &  les  mouvements  de  la  peau 
dans  les  endroits  où  elle  s'étend  &  fe  replie  félon  îe 
mouvement  des  membres.  Cette  partie  de  la  fculp- 
ture  a  peut-être  été  portée  de  nos  jours  à  un  pîns 
haut  degré  de  perfection.  Un  exemple  décidera  fi 
cette  obfervation  eft  hafardée  :  il  fera  pris  dans  les 
ouvrages  du  Puget. 

Dans  quelle  fculpture  grecque  trouve-t-on  le  fèn- 
timent  des  plis  de  la  peau ,  de  la  moUefïè  des  chairs 
&  de  la  fluidité  du  fang ,  aufli  fupérieurement  rendii 
que  dans  les  prbdudions  de  ce  célèbre  moderne? 
Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas  circuler  le  fang  dans  les 
veines  du  Milon  de  Verfailles  ?  Et  quel  homme  fen-; 
lible  ne  feroit  pas  tenté  de  fe  méprendre  en  voyanc 
les  chairs  de  V Andromède  [b) ,  tandis  qu'on  peut 


(  â  )  On  voit  bien  que  grands  artifles  ne  fîgnifîe  pas  ici  ics 
peintres  &  les  fculpteurs  feulement,  &  qu'il  s'entend  «les 
grands  maîtres  danS  tous  les  arts.  Le  chantre  fublime  de  îa  co- 
lère d'Achille  étoit  an  grand  artifte. 

Çb)  Ceux  qui  voient  ce  grouppe  favent  qu'il  eft  compose 
«ie  trois  figures,  Andromède,  Perfée,  &  uo  petit  amour  qui 
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citer  beaucoup  de  belles  figures  antiques  où  ces  vé- 
rités ne  fe  trouvent  pas  ?  Ce  feroit  donc  une  forte 
d'ingratitude,  Ci,  reconnoifTant  à  tant  d'autres  titres 
la  fublimité  des  fculptures  grecques ,  nous  refufions 
nos  hommages  à  un  mérite  qui  fe  trouve  conftam- 
ment  fupérieur  dans  les  ouvrages  d'un  artifte  François. 

La  honteufe  manie  de  relever  les  défauts  des  plus 
beaux  ouvrages  n'eft  point  l'objet  de  cette  obferva- 
tion.  L'artifte  qui  ne  fentiroit|  pas  de  combien  les 
beautés  l'emportent  fur  les  négligences  Se  les  défauts 
dans  les  monuments  précieux  de  l'antiquité ,  feroit 
ou  égaré  par  ce  défordre  effréné ,  enfant  du  délire , 
ou  arrêté  par  cette  exadtitude  que  la  médiocrité  cal- 
cule à  l'infu  du  génie  (  ^  ). 

Nous  avons  vu  que  c'eft  l'imitation  des  objets  na- 
turels ,  foumis  aux  principes  des  anciens ,  qui  confti- 
tue  les  vraies  beautés  de  la  fculpture.  Mais  l'étude 
la  plus  profonde  des  figures   antiques  ,  la  connoif- 


Taide  à  détacher  ia  fille  de  Cajflope.  J'ignore  où  M.  de  Hage- 
dorn  a  vu  que  le  héros  efl  entouré  d'amours ^  Se  je  croirai  long- 
temps qu'il  faut  cennoître  ,  autrement  que  par-des  livres  &  des 
oui-dire  ,  les  produdions  des  beaux  arts ,  fi  l'on  veut  en  parler 
à-peu-près  jufte.  Voyez  Réflexions  fur  ia  peinture  y  tome  i, 
page  II?. • 

(  û  )  Le  leâeur  pourra  voir  que  c'eft  ici  le  pafTage  honnête 
5c  jufte  qu'il  a  plu  à  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  de  fupprimer  , 
pour  en  faire  contre  moi  l'invedive  amere  dont  je  me  plains 
dans  une  de  mes  notes  fur  Pline. 

fance 
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fance  la  plus  parfaite  des  mufcleô ,  la  précifîon  du 
craie ,  l'art  même  de  rendre  les  paflTages  harmonieux 
de  la  peau ,  &  d'exprimer  les  refïorts  du  corps  hu- 
main j  ce  favoir ,  dis- je,  n'eftque  pour  les  yeux  des 
artiftes  &  pour  ceux  d'un  bien  petit  nombre  de  con- 
noilTeurs.  Mais  comme  la  fculpture  ne  fe  fait  pas 
feulement  pour  ceux  qui  l'exercent  ou  qui  y  ont  ac- 
quis des  lumières ,  il  faut  que  le  fculpteur ,  pour  mé- 
riter tous  les  fuftrages ,  joigne  aux  études  qui  lui  font 
nécefîaires  un  talent  fupérieur  encore.  Ce  talent  Ci 
..eflèntiel  ôc  R  rare ,  quoiqu'il  paroilfe  à  la  portée  de 
tous  les  artiftes ,  c'eft  lej'entimen^.  Il  doit  être  infé- 
parable  de  toutes  leurs  productions  j  c'eft  lui  qui  los 
vivifie  :  fi  les  autres  études  en  font  la  bafe ,  le  -fenti- 
ment  feul  en  eft  l'ame.  Les  connoifïànces  acquifes  ne 
font  que  particulières ,  mais  le  fentiment  eft  à  tous 
les  hommes  ;  il  eft  imiverfel  :  à  cet  égard ,  tous  les 
hommes  font  juges  de  nos  ouvrages. 

Exprimer  les  formes  des  corps ,  ôc  n'y  pas  join- 
dre le  fentiment ,  c'eft  ne  remplir  foil  objet  qu'à 
demi.  Vouloir  le  répandre  par-tout ,  fans  égard  pour 
la  précifion ,  c'eft  ne  faire  que  des  efquiftes  &  ne 
produire  que  des  rêves  dont  l'impreffion  fe  diflîpe 
en  ne  voyant  plus  l'ouvrage ,  même  en  le  regardant 
trop  long -temps.  Joindre  ces  deux  parties,  (mais 
quelle  difficulté  !  )  c'eft  le  fublime  de  la  fculpture. 


Tome  III, 


1^  RÉFLEXIONS 

BAS-RELIEFS. 

Comme  le  bas-relief  eft  une  partie  très  intéref- 
fante  de  la  fculpture  ,  8c  que  les  anciens  n'ont  peut- 
être  pas  laiiïe  dans  les  leurs  affez  d'exemples  de  tous 
les  moyens  d'en  compofer  ,  je  vais  eilàyer  quelques 
idées  fur  ce  genre  d'ouvrage. 

Il  faut  principalement  diftinguer  deux  fortes  de 
bas-reliefs ,  c'eft-à-dire  le  bas- relief  doux ,  ôc  le  bas- 
relief  faillant  ;  déterminer  leurs  ufages ,  Ôc  prouver 
que  l'un  &  l'autre  doivent  être  également  admis  fé- 
lon les  circonftances. 

Sur  une  table  d'architeârure ,  un  panneau,  une 
colonne ,  un  vafe ,  objets  qui  font  cenfés  ne  devoir 
point  être  percés ,  &  qui  n'admettent  point  de  ren- 
foncement ,  un  bas-relief  faillant  à  plufieurs  plans  , 
êc  dont  les  figures  du  premier  feroient  entièrement 
détachées  du  fond ,  feroit  le  plus  mauvais  effet ,  par- 
cequ'il  détruiroit  l'accord  de  l'architeâiure ,  parce- 
que  les  plans  reculés  de  ce  bas-relief  fuppoferoient 
ôc  feroient  fentir  un  renfoncement  où  il  n'y  en  doit 
point  avoir  j  ils  perceroient  le  bâtiment ,  au  moins  à 
l'oeil.  11  n'y  faut  donc  qu'un  bas-relief  peu  faillant, 
ôc  de  fort  peu  de  plaiis  :  ouvrage  difficile  par  l'intel- 
ligence ôc  la  douceur  des  nuances  qui  en  font  l'ac- 
cord. Ce  bas-relief  n'a  d'autre  effet  que  celui  qui  ré- 
fulte  de  l'archiredure ,  à  laquelle  il  doit  être  entière- 
ment Aibordonné.  On  doit  entendre,  fans  qu'il  foie 
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befoin  de  le  dire,  que  lefujet  ôc  \q  fiyle  doivertc 
aulîî  concourir  à  l'union  avec  l'archicedure.  Je  ne 
parle  ici  que  de  l'effet  réfukanc  des  faillies. 

Mais  il  y  a  des  places  oh.  le  bas- relief  faiilanc  fera 
très  avantageufement  eitiployé  >  &  ourles  plans  &  les 
faillies  ,  loin  de  produire  quelque  défordre  ,  ne  fe- 
ront qu'ajouter  à  l'air  de  vérité  que  doit:  avoir  toute 
imicarion  de  la  nature.  Ces  places  font  ordinaire- 
ment fur  un  autel ,  ou  telle  autre  partie  d'architec- 
ture que  l'on  fuppofera  percée  ou  fufceptible  de  ren- 
foncement ,  &  dont   rérendue   fera   fafîifammenc 
grande ,  puifque  dans  lin  grand  efpace  un  bas-relief 
doux  ne  feroit  aucun  effet  à  quelque  diftance.  Ces 
places  &  cette  étendue  font  l'ouverture  d'un  théâtre', 
où  le  fculpteur  fuppofe  tel  enfoncement  qu'il  lui 
plaît ,  pour  donner  à  la  fcene  qu'il  repréfente  ,  toute 
l'adion,  le  jeu  &  l'inEérêt  que  le  fujet  exige  de  fon 
art,  en  le  foumettant  toujours  aux  loix  de  la  raifon, 
du  bon  goût  &  de  la  précifion.  C'eft  auiîî  l'ouvrage 
par  où  l'on  peut  reconnoître  plus  aifément  les  rap- 
ports de  la  fculpture  avec  la  peinture ,  &:  faire  voir 
<^ue  les  principes  que  l'une  èc  l'autre  puifent  dans  la 
nature  font  abfolument  les  mêmes.  Loin  donc  toute 
pratique  fubalterne  qui ,  n'ofant  franchir  les  bornes 
de  la  coutume  ,  mettroit  ici  une  barrière  entre  l'ar- 
tifte  &  le  génie.  Ceux  qui  penferoient  que  ces  fortes 
de  bas  -  reliefs  produiront  du  papillotage  ,  ignore- 

Cij 
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roient  les  moyens  du  fculpteur  intelligent  pour  les 
éviter  (a).  " 

Parceque  d*autres  hommes ,  venus  plufieurs  fiecles 
avant  nous  ,  n'auront  tenté  de  faire  que  quelques  pas 
dans  cette  carrière ,  nous  n'oferions  en  faire  plus  ! 
Les  fculpteurs  anciens  font  nos  maîtres  fans  doute 
dans  les  parties  de  l'art  où  ils  ont  atteint  la  per- 
fe6tion  \  mais  il  faut  convenir  que ,  dans  la  partie  pic- 
torefque  des  bas-reliefs  ,  nous  devons  peu  d'égards  à 
leur  autorité.  On  peut  déployer  beaucoup  d'érudi- 
tion pour  prouver  que  les  bas-reliefs  antiques  font 
une  fource  précieufe  où  nous  devons  puifer  le  cof' 
tume  des  anciens.  Qui  en  a  jamais  douté  ?  Mais  cette 
queftion  n'a  aucun  rapport  avec  l'intelligence  pitto- 
refque  ,  ou  ,  fi  vous  voulez ,  fculpturale ,  dont  il  eft 
feulement  queftion  ici. 


{a)  M.  Dandré  Baidon  a  donné,  cinq  ans  après  que  ces 
réflexions  parurent,  une  excellente  idée  de  ces  bas-reliefs. 
Voyez  fon  EJfalfur  la  Sculpture,  pages  48 ,  4«>  &  $0.  Mais  ne 
lifez  qu'avec  précaution  la  page  ^4  :  l'enthoufîafme  patriotique 
l'a  di£lée.  Il  s'agit  de  l'étonnant  Puget  &  de  fon  bas-relief 
d'Alexandre  viiîrant  Diogene  ,  ouvrage  fupréme  dans  plufieurs 
parties  d'exécution ,  mais  abfolument  faux  dans  l'intelligence 
du  bas-relief:  ce  n'eft  que  du  papillotage.  Refpedons  les  er- 
reurs fublimes ,  &  tolérons  aulli  les  erreurs  honnêtes ,  fur-tout 
quand  elles  font  compenfées.  Lifez  la  fuccindlc ,  mais  juftedef- 
xription  du  bas-relief  d'AIegarde ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Dan- 
dic,.page  jj. 
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Seroit-ce  parcequ'ils  ont  laifTé  quelques  parties  à 
ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage  ,  que  nous  nous  re- 
fuferions  à  l'émulation  de  le  perfe£tionner  ?  Nous  qui 
vraifemblablement  avons  porté  notre  peinture  au- 
delà  de  celle  des  anciens  pour  l'intelligence  du  clair- 
obfcur  ,  de  la  magie  de  la  couleur ,  de  la  grande  ma- 
chine, ôc  des  reiïorts  de  la  compofition  ,  n'oferions--  ~- 
nous  prendre  le  même  eflTor  dans  la  fculpture  ?  Ber- 
nin,  le  Gros,  Alegarde  ,  Melchior  CafFa,  Angelo- 
Roiîi ,  nous  ont  montré  qu'il  appartient  au  goût  ôc 
au  génie  d'étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  an-^ 
ciens  ont  tracé  dans  leurs  bas-reliefs.  Ces  grands  ar- 
tiftes  modernes  fe  font  affranchis  avec  fuccès  d'une 
autorité  qui  n'efl:  recevable  qu'autant  qu'elle  eft  rai- 
fonnable. 

Je  n'introduis  donc  aucune  nouveauté ,  puifque 
je  m'appuie  fur  des  exemples  qui  ont  un  fuccès  dé- 
cidé. Après  tout ,  il  mon  opinion  fur  le  bas-relief 
écoit  une  innovation  j  comme  elle  tendroit  à  une 
plus  juile  imitation  des  objets  Daturels,  fon  utilité 
>la  rendrdit  nécefTaire. 

Je  ne  veux  laiiTer  aucune  équivoque  fur  le  ju- 
gement que  je  porte  des  bas-reliefs  antiques.  J'y 
trouve ,  ainiî  que  dans  les  belles  ftatues ,  la  grande 
manière  dans  chaque  objet  particulier ,  &  la  plus  no- 
ble {implicite  dans  la  cômpofition.  Mais  quelque 
noble  que  foit  cette  compoiition ,  elle  ne  tend  ea 
aucune  forte  à  l'illufion  d'un  tableau  ;  &  le  bas-relieF 
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Y  doit  toujours  prétendre,  puifque  cette  illufioiî 
n'eft  autre  chofe  que  l'imitation  des  objets  naturels. 
;  Si  le  bas-relief  eft  fort  faillant,  il  ne  faut  pas 
craindre  que  les  figures  du  premier  plan  ne  puifiTent 
s'accorder  avec  celles  du  fond.  Le  fculpteur  faura 
mettre  de  l'harmonie  entre  les  moindres  faillies  ôc 
les  plus  confidérables  ;  il  ne  lui  faut  qu'une  place , 
du  goLit  &  du  génie.  Mais  il  faut  l'admettre ,  cette^ 
harmonie  j  il  faut  l'exiger  même ,  &  ne  point  nous 
élever  contre  elle  ,  parceque  nous  ne  la  trouvons  pas 
dans  les  bas-reliefs  antiques. 

Une  douceur  d'ombres  ôc  de  lumières  monotones 
qui  fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages ,  n'eft 
point  de  l'harmonie.  L'œil  y  voit  des  figures  décou- 
pées j  &  une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées  ; 
êc  l'œil  eft  révolté,  Art  divin  de  percer  la  toile  ,  ne 
franchiras-tu  jamais  cette  barrière  infipide  qui  ne 
doit  fes  admirateurs  qu'à  fon  ancienneté  ? 

Afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  fabrique  une  chî- 
jnere  qui  n'a  de  réalité  que  dans  mon  imagination  , 
je  prouverai  que  cette  admiration  mal  entendue  a 
une  exiftence  plus  réelle,  Il  y  a  plus  d'un  fiecle  qu'elle 
fut  fbutenue  dans  nçtre  académie  par  un  de  fes  rec" 
teurs  (a),  Apfçs  avoir  p^rlé  des  bas-reliefs  où  les 
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(à  )  Conférence  manufcrite  du  <>  juillet  1675 ,  fur  l'ordre 
jque  le  fculpteur  doie  tenir  pour  faire  les  bas-rçliefs  fçlQU  les 
âRticjues ,  j)^r  M.  Anguier ,  fculpteur. 
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plans  feroient  obfervés  félon  la  dégradation  naru* 
relie ,  ôc  après  les  avoir  blâmés  ,  il  die  :  »>  Cet  ordre 
j>  de  bas-relief,  quoique  naturel ,  n'a  aucun  rapport 
»  avec  les  bas-reliefs  des  fculpteuts  anciens ,  qui 
"  n'ont  voulu  faire  aucune  figure  inutile  ni  perdue 
j'  par  la  diftance  éloignée  d'où  on  les  doit  voir  j  & 
î>  c'eft  avec  jufte  raifon  qu'ils  y  ont  tenu  leurs  figu- 
5>  res  ,  tant  celles  de  devant  que  celles  de  derrière  , 
»>  les  plus  grandes  qu'ils  ont  pu ,  afin  de  les  faire 
»j  paroître ,  ôc  de  bien  faire  connoître  tout  le  fujet 
>*  de  l'hiftoire  avec  peu  de  figures ,  de  la  diftance 
»  dont  elles  doivent  être  regardées  " .  Il  conclut,après 
quelques  autres  obfervations,  que  "  les  figures  feront 
»î  peu  différentes  de  leurs  haute.urs,  &  prefque  d'une 
w  même  grandeur  j  qu'étant  ainfi ,  il  n'y  aura  rien 
»  de  perdu  ».  Ce  fculpteur  raifonnoit  tout  jufte 
comme  ces  enfants  qui  ne  favent  danfer  que  du  côté 
de  la  cheminée ,  Se  qui  font  fort  fots  quand  il  faut 
danfer  ailleurs  :  exemple  humiliant  de  l'aveugle  rou- 
tine {a). 


(a  )  C-eft  vraiferablablement  cette  idée  fauffe  d'un  bas- 
relief  qui  a  fait  dire  à  ua  voyageur  francois  ,  en  parlant  de  no- 
tre comédie  de  Paris  :  «  Quatre  ou  cinq  adears  rangés  à  la  file 
33  fur  une  même  ligne ,  comme  un  bas-relîef  au  devant  du 
93  théâtre  «,  (  Voyage  d'un  François  en  Italie,  tome  8  ,  p.  n  i.  ) 
Pourquoi  ne  Tauroit-il  pas  dit  ?  M.  Mariette  croyoit  bien,  Im-, 
que  ks  fculpteurs  modernes  qui  ont  obfervé  des  dégradations- 
&  des  diflributions  de  plans,  ont  mis  figure  fur  figure ,  &  ous 

C  iv   < 
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D'habiles  arciiles  cependant  pourraient  penfec 
qu'un  bas-relief  ne  doit  avoir  d'autre  prétention  que 
celle  d'un  deiïein  rehaulîé  d'un  peu  d'ombre  pour  y 
faire  appercevoir  quelques  faillies ,  &  l'idée  de  pré- 
tention à  un  tableau  peut  leur  paroître  outrée.  La 
raifon  qu'on  en  donneroit  peut-être,  feroit  le  pea 
de  réulîlte  qu'ont  eu  ces  fortes  de  bas-reliefs ,  lorf- 
que  quelques  uns  de  nos  fculpteurs  les  ont  tentés. 
Mais  auroit-on  bien  examiné  Ci  ce  défaut  vient  de 
l'art  ou  de  l'artifte?  Le  beau  bas-relief  d'Attila  par 
TAlegarde  eft-il  dans  ce  cas  ?  Les  bas-reliefs  des 
élevés  qui  concourent  au  prix  n'ont-ils  pas  le  fuffrage 
de  l'académie ,  quand  aux  autres  parties  ils  favent 
réunir  l'intelligence  heureufe  des  plans  variés  avec 

Il    d    I      I      I    >  ■< 

formé  des  grouppes  qui  Te  développent  toujours  mal  dans  la 
fculpture  en  bas-relief,  où  il  faut  tâcher  ,  dit-il,  autant  qu'il 
eftpoilîble  ,  que  les  figures  foicnt  ifolées.  Il  ajoute  que  33  les 
53  anciçnsr,  mieux  confçiliçs  que  les  modernes  ,  ne  fe  font 
93  prefque  jamais  écartés  de  cette  louable  pratique».  (  Traité 
des  pierres  gravées,  tome  i,  p.  8  j.  ) 

Cependant,  a.  la  page  40  du  même  volume,  il  blâme  les 
peintres  anciens  de  n'avoir  intraduit  dans  leurs  tableaux  qu'un 
petit  nombre  de  figures  ,  prefque  toujours  ifolées ,  &  difpojees 
fur  un  même  plan  ,  &  loue  les  modernes  d'être  à  cet  égard  fore 
au-deffus  des  anciens.  Pourquoi  donc  refufe-s-il  ici  aux  faifeurs 
de  bas-reliefs  tart  enchanteur  de  la  compofîùon  ?  Le  peintre  a 
bien  fait  d'étendre  la  fphere  de  fon  art ,  le  ftatuaire  fait  maj 
d'étendre  la  fphere  du  fîen ,  eft  un  raifonnement  qu'on  dok 
îîougir  d'avoir  produit  j  fur-tout  quand  911  enfeigne» 
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fàgeiïe ,  c'eft-à-dire  ,  autant  que  la  fculpture  doit  le 
permettre ,  fans  aller  jufqu'à  une  prétendue  liberté 
qui  choqueroir  bien  plus  qu'elle  ne  feroit  îllufion  ? 
car  je  n'approuve  pas  que  l'artifte  fe  livre  à  un  beau 
rêve  que  les  fpedtaxeurs  ne  pourroient  pas  faire  avec 
lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux  Louvre  un 
grand  bas-relief  de  marbre ,  fait  par  un  de  nos  très 
habiles  fculpteurs.  Le  principal  grouppe ,  qui  coa- 
iîfte  en  deux  figures  ,  eft  fort  faillanr ,  fans  harmo- 
nie 3  fans  dégradation ,  &  fans  qu'il  y  ait  aucun  objet 
qui  y  conduife  avec  intelligence  ^  on  apperçoit  feule- 
ment fur  le  fond  des  figures  prefque  invinbles.  Ce 
bas-relief  eft  l'ouvrage  foible  d'un  très  favant  artifte, 
qui  a  rifqué  un  genre  qu'il  n'avoit  pas  étudié,  & 
qu'il  ne  fentoit  pas.  Son  exemple  feroit  donc  alîèz 
mal  choili ,  fi  on  vouloit  s'en  prévaloir  pour  blâmer 
la  forte  de  bas-reliefs  dont  je  parle  ,  puifqu'il  lui  eft 
entièrement  contraire.  Ce  feroir  dire  à- peu-près  :  11 
faut  renoncer  à  faire  des  odes ,  car  celle  de  Boileau 
fur  la  prife  de  Namur  n'a  pas  réulîi. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  caufe  des  bas-reliefs 
antiques,  fi  on  difoit  que  ce  fond  qui -arrête  fi  6é{- 
agréablement  la  vue  ,  eft  le  corps  d'air  ferein  &  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  pourroit  embarralTer  les  figures ^, 
puifqu'en  peignant  ou  deilinant  d'après  un  bas-re- 
lief, on  a  grand  foin  de  tracer  l'ombre  qui  borde 
les  figures ,  ôc  qui  indique  fi  bien  qu'elles  font  collées 
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fur  cette  planche  qu'on  appelle  fond;  on  ne  penfe 
donc  pas  que  ce  fond  foit  le  corps  d'air.  11  eft  vrai 
que  cette  imitation  ridicule  eft  obfervée  pour  faire 
connoître  que  le  deflein  eft  fait  d'après  la  fculpture. 
Le  fculpteur  eft  donc  feul  blâmable  d'avoir  donné  à 
fon  ouvrage  yn  ridicule  qui  doit  être  repréfenté  dans 
les  copies ,  ou  les  imitations  qui  en  font  faites.- 

Dans  quelque  place  &  de  quelque  faillie  que  foit 
le  bas-relief ,  il  faut  l'accorder  avec  l'architeAure , 
Se  que  le  fujet ,  la  compolidon  &  les  draperies  foient 
analogues  à  (on  caradere.  Ainfî  la  mâle  auftérité  de 
l'ordre  tofcan  n'admettra  que  des  fujets  &  des  com- 
portions iîmples  y  les  vêtements  en  feront  larges  & 
de  fort  peu  de  plis  :  mais  le  corinthien  &  le  compo- 
fite  demandent  de  l'étendue  dans  les  compoiitions  ^ 
du  jeu  Se  de  la  légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales  je  pafte  à  quelques  obfer- 
vations  particulières. 

La  règle  de  compolîtion  &  d'effet  étant  la  même 
pour  le  bas-relief  que  pour  le  tableau ,  les  principaux 
adteurs  occuperont  le  lieu  le  plus  intérelfant  de  la 
fcene ,  Se  feront  difpofés-de  manière  à  recevoir  ui^e 
maife  faffifante  de  lumière  j  qui  attire ,  fixe  Se  re- 
pofe  fur  eux  la  vue  ,  comme  dans  un  tableau ,  pre- 
férablement  à  tout  autre  endroit  de  la  compofition» 
Cette  lumière  centrale  ne  fera  interrompue  par  au- 
cun détail  d'ombres  maigres  Se  dures ,  qui  n'y  pro- 
duiroient  que  des  taches ,  Se  détruiroient  raccord* 
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De  petits  filets  de  lumière  qui  fe  trouveroienc  dans 
<3e  grandes  mafïès  d'ombre,  détruiroient  également 
cet  accord. 

Point  de  raccourci  fur  les  plans  de  devant  j  prin- 
cipalement Ci  les  extrémités  de  ces  raccourcis  for- 
roient  en  avant ,  ils  n'occalionneroient  que  des  mai- 
greurs infupportables.  Perdant  de  leur  longueur  na- 
turelle, ces  parties  feroient  hors  de  vraifemblance  , 
6c  paroîtroient  des  chevilles  enfoncées  dans  les  fi- 
gures. Ainli ,  pour  ne  point  choquer  la  vue ,  les 
membres  détachés  doivent ,  autant  qu'il  fera  pofli- 
ble ,  gagner  les  fonds.  Placés  de  cette  manière ,  il 
en  réfultera  un  autre  avantage  :  ces  parties  fe  fou- 
tiendront  dans  leur  propre  malTe  ,  en  obfervant  ce- 
pendant que ,  lorfqu'elles  font  détachées ,  elles  ne 
foient  pas  trop  adhérentes  au  fond  j  ce  qui  occafion- 
neroit  une  difproportion  dans  les  figures  ,  ôc  une 
faufîèté  dans  les  plans. 

Que  les  figures  du  fécond  plan ,  ni  aucune  de  leurs 
parties,  ne  foient  auiîî  faillantes  ni  d'une  touche  aulîi 
ferme  que  celles  du  premier  ;  ainfi  des  autres  plans 
félon  leur  éloignement.  S  il  y  avoit  des  exemples  de 
cette  égalité  de  touche  ,  fulTent-ils  dans  des  bas- re- 
liefs antiques ,  il  faudroit  les  regarder  comme  des 
fautes  d'intelligence  contraires  à  la  dégradation  que 
la  diftance  ,  l'air  &  notre  œil  mettent  naturellement 
entre  nous  ôc  les  objets.  Dans  la  nature ,  à  mefure 
<^ue  les  objets  s'éloignent ,  leurs  formes  deviennent 
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a  natre  égard  plus  indécifes  :  obfervation  d'autant 
plus  efTentielle ,  que  j  dans  un  bas-relief,  les  diftances 
des  figures  ne  font  rien  moins  que  réelles  ;  celles 
qu^on  fuppofe  d'une  toife  ou  deux  plus  reculées  que 
les  autres ,  ne  le  font  quelquefois  pas  d'un  pouce. 
Ce  n'efi:  donc  que  par  le  vague  &  l'indécis  de  la  tou- 
che ,  joints  à  la  proportion  diminuée  félon  les  regles- 
de  la  perfpedive ,  que  le  fculpteur  approchera  davan- 
tage de  la  vérité  &  de  l'effet  que  préfente  la  nature. 
C'eft  aulîî  le  feul  moyen  de  produire  cet  accord , 
que  la  fculpture  ne  peut  trouver  &  ne  doit  chercher 
^ue  dans  la  couleur  unique  de  fa  matière.  . 

11  faut  fur-tout  éviter  qu'autour  de  chaque  figure 
il  règne  un  petit  bord  d'ombre  également  découpée  , 
qui,  en  ôtant  l'illufîon  de  leurs  faillies  ôc  de  leur 
éloignement  refpeclif ,  leur  donnfroit  encore  l'air  de 
figures  applaties  les  imes  fur  lés  autres ,  &  enfin  col- 
lées fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant 
«ne  forte  de  tournant  aux  bords  des  figures ,  &  fufîi-. 
fimment  de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l'ombre 
portée  d'une  figure  fur  une  autre  y  paroilfe  portée  na- 
turellement ,  c'eft-à-dire  que  ces  figures  foient  fur  des 
plans  alTez  proches  pour  être  ombrées  l'une  par  l'au- 
tre ,  comme  fi  elles  étoient  naturelles.  Cependant  il 
faut  obferver  que  les  plans  des  figures  principales , 
fur-tout  de  celles  qui  doivent  agir  ,  ne  foient  point 
confus  ,  mais  qu'ils  foient  afiez  diftincls  &c  fuflifam- 
meiit  efpacés  pour  que  les  figures  puifTent  aifémeas 
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fb  mouvoir.  Lorfque ,  par  fon  plan  avancé,  une  figure 
doit  paroîcre  ifolée  ôc  détachée  des  autres  fans  l'être 
réellement,  on  oppofe  une  oïlibre  derrière  le  côté  de 
fa  lumière ,  & ,  s'il  fe  peut ,  un  clair  derrière  fon  om- 
bre :  moyen  heureux  que  préfente  la  nature  au  fculp- 
teur  comme  au  peintre  pour  donner  le  mouvemenc 
&  la  diftance  aux  objets. 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbre ,  les  rapports  avec 
un  tableau  y  feront  d'autant  plus  fenfibles ,  que  le 
fculpteur  aura  varié  les  travaux  des  différents  objets. 
Le  mat ,  le  grenu ,  le  poii ,  employés  avec  intelli- 
gence, ont  une  forte  de  prétention  à  la  couleur.  Les 
reflets  qUe  renvoie  le  poli  d'une  draperie  fur  l'autre  , 
donnent  de  la  légèreté  aux  étoffes ,  &  répandent 
l'harmonie  fur  la  compofition. 

Si  l'on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuiïent 
les  mêmes  que  celles  de  la  peintute  ,  qu'on  choiiifiè 
un  tableau  du  Pouiïîn  ou  de  le  Sueur,  &  qu'un  ha- 
bile fculpteur  en  faffe  un  modèle ,  on  verra  fi  l'oa 
n'aura  pas  un  beau  bas-relief.  Ces  maîtres  ont  d'au- 
tant plus  rapproché  la  fculpture  de  la  peinture,  qu'ils 
ont  fait  leurs  fîtes  toujours  vrais ,  toujours  raifon- 
nés.  Leurs  figures  font ,  en  général ,  à  peu  de  dif- 
tance les  unes  des  autres  ,  &  fur  des  plans  très  juPces  : 
loi  rigoureufe ,  qu'on  doit  obferver  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  attention  dans  un  bas-relief.  Enfin  je  le  ré- 
pète ,  cette  partie  de  la  fculpture  eft  la  preuve  la 
moins  équivoque  de  l'analogie  qui  eft  entre  elle  &  la 
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peinture.  Si  l'on  vouloir  rompre  ce  lien ,  ce  feroic 
dégrader  la  fculpture  ,  &  la  reftreindre  uniquement 
aux  ftacues  (a) ,  tandis  que  la  nature  lui  offre ,  comme 
à  la  peinture  ,  des  tableaux.  Ce:ux  des  ledteurs  à  qui 
cette  dénomination  ne  feroit  pas  familière .  pour- 
voient confulter  Vafari  &  d'autres  écrivains  italiens  j 
iî|s  verroient  qu'un  bas-relief  eft  nommé  quadro  , 
terme  qui ,  ainlî  que  tavola ,  fignifie  tableau.  Les 


(  <z  )  M.  Dandré  Bardon,  dans  une  petite  note,  p.  j  ,  EJfai 
fur  /a  fculpture ,  dit  :  nCc  terme  (Jîatuaire  ),  loin  de  rétrécir 
33  l'idée  que  l'on  donne  des  fculpteurs ,  ne  fert  qu'à  lui  prêter 
93  une  plus  grande  étendue  «.  Comme  la  raifon  de  cette  éten- 
due, fondée  fur  le  mot  Jiatuaire ,  n'eft  pas  rapportée ,  je  ne 
puis  la  deviner.  Ainfî  je  fuis  obligé  de  croire  jufqu'à  ce  jour 
que  le  nom  de  ftatuaire  venant  de  Jîataere  ou  àç.ftare ,  être 
debout ,  s'arrêter ,  défigne  celui  qui  fait  une  figure  qui  a  l'air 
de  s'arrêter  où  elle  eft.  Je  laifle  au  ledeur  à  juger  fi  l'artifte  qui  ' 
repréfente  un  fujet  en  mouvement,  quelquefois  même  en  mou- 
vement très  rapide ,  une  machine  ,  en  un  mot ,  qui  paroît  agif- 
fante,  ne  pourroit  pas  dire  que  le  nom  dt  ftatuaire ,  loin  de 
prêter  à  fon  talent  l'idée  d'une  plus  grande  étendue ,  ne  fait 
qu'en  rétrécir  l'idée.  Mais  ne  chicanons  point  fur  les  mots;  di- 
foasfculpteur  ou.  Jiatuaire,  &  mettons  du  mouvement  où  il  en 
faut. 

Pline  entend  par  ftatuarius ,  l'artifte  qui  fait  des  figures  de 
métal  fondu;  &  ^zx  fculptor,  celui  qui  en  fait  de  marbre  avec 
le  cifeau.  Nous  n'obfervons  pas  cette  diftindlion ,  parcequ'il 
faudroit  changer  de  nom  à  chaque  ouvrage  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux:  matières  quand  nous  les  employons. 
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Italiens  difent  depuis  plus  de  3  00  ans ,  un  quadro  di 
hafforilievo ,  (  un  tableau  de  bas-relief.  )  Ne  méritons^ 
pas  le  reproché  de  rétrécir ,  d'appauvrir  un  art  que 
nos  maîtres  nous  onc  tranfmis  avec  l'idée  de  fon 
étendue ,  &:  difons ,  fans  entrer  dans  plus  de  détails  , 
qu'à  la  couleur  près ,  un  bas-relief  faillant  eft ,  eî 
fculpture  ,  un  tableau  difficile.  Mais  quelle  que  foie 
fa  difficulté  &  même  fa  réuffite ,  je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  falfe  la  même  illulion  que  la  peinture  :  je 
fuis  feulement  &  intimement  perfuadé  qu'il  doit 
emprunter  d'elle ,  ou  plutôt  de  la  nature ,  tous  les 
moyens  qui  lui  font  favorables  ,  &  qui  peuvent  l'ai- 
der à  jetter  le  plus  d'intérêt  poffible  dans  fa  compo- 
lition.  C'eft  fouvent  en  ne  s'expliquant  pas  alïêz 
qu'on  pour roit ,  contre  fon  intention,  donner  lieu  à 
la  méprife  &  à  des  imputations  qu'on  n'auroit  pas 
méritées.  .     , 

DRAPERIES. 

Il  me  refte  à  examiner  une  partie  de  la  fcuîp»^ 
ture  fur  laquelle  les  artiftes  ne  font  peut-être  pas 
bien  d'accord  ,  partie  auffi  intéreiïànte  qu'elle  eft 
difficile  :  c'eft  l'art  de  draper. 

Je  fuppofe  qu'un  ftatuaire  épris  de  la  lîmplicité 
des  belles  draperies  antiquesi,  &  révolté  contre  quel- 
ques bizarreries  ingénieufes  du  Bernin  ,  adopte  uni- 
quement le  ftyle  des  plis  antiques ,  &  qu'un  autre 
ftatuaire  voyant  tous  les  genres  dans  la  nature  fe 
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croiô  permis»^  comme  fon  imitateur ,  de  les  reprê- 
fenter  tous.  Il  lemble  que  ces  deux  fyftêmes  ,  qui  pa- 
jroifTent  s'exclure ,  peuvent  être  également  avanta- 
geux à  la  fculpture  j  ôc  que  ce  feroit  lui  préjudicier 
fi  l'un  prévaloir  fur  l'autre.  xV'en  feroit-il  pas  des  arts 
d'imitation  comme  des  langues ,  que  l'on  appauvri- 
roit  en  en  retranchant  des  mots  qui  feroient  les  feuls 
fignes  repréfentatifs  de  certaines  idées?  Si  l'onôtoic 
à  la  fculpture  des  moyens  d'imitation ,  ne  l'appau- 
vriroit-on  pas  aulîi  ?  Il  ne  s'agit  donc  que  de  profcrire 
ce  qui  feroit  ou  froid ,  ou  pefant ,  ou  extravagant , 
ou  déplacé. 

Les  draperies  qu'on  appelle  mouillées  font  d'un 
très  bon  ufage  dans  la  fculpture ,  où  étant  employées 
fans  afFedation  ,  fans  maigreur,  félon  le  fujet  Se  1  a- 
propos  5  elles  laiflent  voir  les  mouvements  du  nud  , 
en  rendent  les  formes  plus  fenlibles  ,  moins  embar- 
raflées ,  &  conféquemment  plus  intérelïàntes. 

Les  fculpteurs  grecs ,  afFedés  de  la  beauté  du  nud  , 
drapoient  avec  des  étoffes  fi  fines ,  qu'elles  paroif- 
foient  mouillées ,  Gz  quelquefois  eoUées  fur  la  peau. 
Leurs  mœurs  ,  leur  climat ,  leur  façon  de  fe  vêtir  , 
les  étoffes  dont  ils  s'habilloient ,  accoutumoient  leurs 
yeux  à  ces  objets  ,  ôc  formoient  leur  goût.  Le  vête- 
ment des  femmes  de  l'ifle  de  Cos  étoit  une  gaze  fi 
tranlparente  ,  que  le  nud  fe  v^oyoit  à  travers  j  &  les 
fculr^teuîTs  de  la  Grèce  iè  régioient  fur  ce  vêtement 

pour 
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pour  faire  leurs  draperies.  Mais  comme  la  fculprure 
a  toute  la  nature  pour  objet  d'imitation  ,  &  que  la  , 
nature  a  des  beautés  de  plus  d'une  efpece,  pourquoi 
un  fculpteur  s'afTerviroit-il  à  une  feule  manière  de 
draper ,  employée  félon  les  temps  ,  les  climats  ôc  les 
circonftances  ? 

Les  grands  fculpteurs  modernes  ,  tels  que  Fran- 
çois Quenoi,  Puget ,  Alegarde  ,  Rufconi ,  le  Gros , 
Angelo-Rofli ,  Sarrazin ,  &  Bernin  quelquefois ,  font 
voir  quelles  beautés  les  étoffes  larges  ôc  jettées  de 
grande  manière  produifentf  dans  la  fculpture.  Les 
anciens  fculpteurs  le  font  voir  aufli ,  mais  rarement  : 
en  forte  pourtant  qu'on  pourroit  faire  la  critique  du 
goût  excluiif  des  petites  draperies  antiques  ,  par  des 
draperies  larges  du  même  temps ,  comme  celle  du 
Zenon  au  Capitole ,  celle  de  la  petite  Flore  du  mnne 
palais  ,  dont  les  plis  font  ordonnés  avec  la  chaleur 
des  plus  brillantes  étoffes ,  celle  du  Sardanapale  au 
Mufsum  Clémentin ,  ôc  celle  de  Marins  à  la  Fiila 
Negroni,  , 

Dans  les  obfervations  que  l'on  pourroit  faire  fur 
les  draperies  des  anciens ,  il  ne  faut  pas  confondre 
le  travail  avec  l'ordre  &  le  choix  des  plis.  Si  le  travail 
en  eft  quelquefois  fans  goût,  fans  intelligence  &  fans 
vérité ,  l'ordre  &:  le  choix  en  font  prefque  toujours 
favants ,  &  propres  à  donner  les  plus  fublimes  le- 
çons. On  voit ,  dans  la  belle  copie  d'après  l'antique 
Tome  1  IL  D 
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faite  par  le  Gros,  aux  Tuileries ^  l'effet  que  pro- 
duifent  les  draperies  antiques ,  lorfqu'elles  font 
traitées  dans  le  vrai  de  la  nature.  Tous  les  artiftes 
qui  ont  vu  l'original  de  cette  figure,  faventjufqu'à 
quel  point  fon  exécution  efl  inférieure  à  la  copie  y 
mais  entre  les  mains  d'un  grand  ftatuaire  nous 
voyons  ce  que  deviennent  les  plis  antiques.  La  beUe 
exécution  des  figures  de  la  fontaine  des  Innocents, 
montre  encore  l'emploi  heureux  qu'on  en  peut  faire. 
Ces  figures  font  des  nymphes ,  &c  cette  forte  de  dra- 
perie leur  convient. 

Ofons  avouer  que  les  anciens  ont  fouvent  né- 
gligé l'étude  de  cette  partie  ;,  mais  ils  perdent  pett 
de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'ils  nous  ont  laiflTé 
à  admirer.  Aucun  fculpteur  ne  doit  ignorer  aujour- 
d'hui que  le  cifeau  réuffit  très  bien  dans  la  variété 
du  travail  que  demandent  les  différentes  étoffes» 
Quelles  qu'elles  foient ,  obfervons  que  l'efpace  & 
la  quantité  des  plis  ne  foient  point  égaux  ;  que  leur 
faillie  &  leur  profondeur,  qui  produifent  les  ombres, 
foient  harmonieufemenr  variées  :  fans  quoi  l'œil  fera 
fatigué  d'une  monotonie ,  telle  qu'on  la  remarque 
dans  les  draperies  de  la.  famille  de  Niobé ,  où  les  plis, 
fans  intelligence  dans  la  diftribution ,  fans  vérité  dans 
l'exécution  ,  font  affez  femblables  à  des  cordes  ,  des 
copeaux ,  ou  des  écorces  infipidement  arrangées. 
L'harmonie  efl  aulîi  néceffaire  dans  la  fculpture  qiie 
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dans  la  mufiqiie  :  les  yeux  ne  font  pas  plus  indul- 
geiits  que  les  oreilles  (  a  ). 

Que  les  plans  de  chaque  pli  foient  donc  difpofés 
de  manière  à  ne  produire  aucun  angle  aigu  de  lu- 
mière ou  d'ombre ,  qui ,  en  fe  découpant  durement , 
choqueroit  la  vue ,  détruiroit  le  repos  des  chairs ,  Se  , 
femblable  aux  figures  gothiques ,  ne  préfenteroit  que 
des  détails  défunis ,  défaut  qui  afFoiblit ,  étouffe  mê- 
me les  beautés  réelles  d'un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  profcrire  les  draperies  voltigeantes  ; 
elles  interrompent  l'union  ,  divifejit  l'intérêt ,  fati- 
guent l'œil  5  &  empêchent  de  voir  l'objet  principal  : 
excepté  pourtant  les  fujets  &  les  adions  où  elles  doi- 
vent être  nécelïàirement  agitées ,  comme  la  chiite 
d'Icare ,  Apollon  pourfuivant  Daphné ,  &c.  Alors  ,' 
traitées  avec  beaucoup  d'art  &  de  légèreté ,  ces  dra-: 
peries  ajoutent  à  l'intérêt  &  à  la  vérité  de  ra(5bion. 

Dans  un  bas-relief,  elles  s'emploient  aufîî  avec 
fuccès  pour  étendre  des  lumières  &  des  ombres,  lier 
des  grouppes ,  &  fervir  utilement  à  l'agencement 
d'une  compofition.  Mais  fi  elles  font  traverfées  en. 


(  a  )  Vitruve  nous  conte  fort  férieufement  que  les  cannelu- 
res furent  ajoutées  aux  colonnes  pour  imiter  les  plis  des  robes 
cjue  portoient  les  dames  :  Truncoque  toto  firias ,  uti  flolarum 
rugas ,  matronali  more  dimiferunt.  (  L.  4 ,  c.  i .  )  Les  ftatuaires 
l'ont  bien  rendu  aux  architedes ,  quand  ils  ont  fait  leurs  plis 
femblabks  aux  cannelures  des  colonnes. 

Dij 
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fens  contraire  par  une  multitude  de  caflTures ,  com- 
me on  en  voit  dans  quelques  ouvrages  de  Bernin  , 
alors  elles  ont  l'air  de  rochers,  &  détruifent  abfo- 
lument  le  repos  &  l'accord. 

Si  ces  principes  font  fondés  fur  le  goût  ôc  fur 
la  nature  ,  il  en  refaite  qu'un  fculpteur ,  en  les  fui- 
vant  5  pourroit  s'éloigner  de  quelque  fyftême  parti- 
culier. Mais  que  lui  importe  ?  il  doit  favoir  que 
dans  les  arts  la  recherclie  du  vrai  ne  connoît  point' 
d'autorité  particulière.  Qu'il  ait  le  courage  de  tra- 
vailler pour  tous  les  temps  &  pour  tous  les  pays. 

J'ai  dit  que  l'ordre  des  plis  antiques  eft  propre  à 
donner  les  plus  fublimes  leçons  :  il  faut  donc ,  pour 
fe  former  le  goût  de  draper  dans  les- meilleurs  prin- 
cipes ,  confulter  les  draperies  antiques ,  telles  qu'elles 
font  exécutées ,  préférablement  à  certaines  draperies 
modernes  ,  plus  variées ,  traitées  d'une  manière  plus 
large,  &  moins  froides  en  général.  Cette  étude  doit 
même  être  regardée  comme  auili  nécelïàire  pour  le 
drapé  ,  que  l'étude  de  l'écorché  pour  le  nud. 

Ces  principes  ,  une  fois  reconnus ,  font  applica- 
bles à  tous  les  ftyles  j  &  la  nature  ,  qui  ne  perd  ja- 
mais fes  droits  ,  offrira  toujours  des  variétés  &  des 
leçons  avantageufes  au  fculpteur  qui  aura  pris  dans 
l'antique  un  préfervatif  contre  l'abus  des  différentes 
manières. 

J'ai  dit  auffi  que  les  mœurs ,  le  climat ,  les  vc- 
tements  des  Grecs ,  étoient  la  caufe  de  leur  goût 
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de  draperies  ferrées  :  il  ne  faut  donc  pas  s'éconner  fi 
ies  draperies  larges  n'auroient  pas  toujours  réufîî  à 
leurs  yeux.  C'eft  par  la  même  raifon  qu'on  en  voit 
peu  dans  leur  peinture  :  la  Noce  Aldobrandine ,  pein- 
ture ancienne  _,  eft  compofée  &  drapée  précifément 
comme  les  ftatues  ôc  les  bas-reliefs  du  même  temps. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolauj  gravé  d'après 
une  peinture  antique  trouvée  dans  les  thermes  de 
Titus ,  dont  les  figures  font  très  fymmétriquement 
arrangées  ;  l'ordre  &»le  goût  des  plis  y  font  traités 
comme  dans  les  ftatues  antiques. 

Les  peintures  &  les  fculptures  trouvées  à  Hercu- 
lanum  font  d'un  même  ftyle. 

Si  l'on  avoit  encore  des  doutes  fur  la  réulîite  des 
draperies  larges ,  on  pourroit  voir ,  pour  fe  ralfurer , 
les  figures  de  le  Gros ,  de  Rufconi ,  d'Angelo-Rofli , 
qui  font  à  Rome  dans  Saint-Jean  de  Latran  j  le  faint 
André  de  François  Flamand,  dans  S.  Pierre  ;  la  fainte 
Thérefe  du  Bernin  ,  dont  l'habillement  de  carmélite 
paroîtroit  fe  refufer  à  l'effet  &  au  jeu  d'une  drape- 
rie qui  annonce  les  mouvements  divers  du  corps 
humain  ;  en  un  mot ,  tant  d'autres  figures  dont  les 
draperies  larges  font  unanimement  admirées.  Si  ces 
fculpteurs  avoient  fervilement  imité  les  anciens  ,  ôc 
qu'ils  n' euflênt  ofé  elTayer  quelque  chofe  d'eux-mê- 
mes ,  de  combien  de  beautés  ne  ferions-nous  pas 
privés  ?  Ce  qui  eji  aujourd'hui  fort  ancien  ,  fut  autre- 
fois nouveau ,  pouvoient-ils  dire  avec  Tacite  ,  &  ce 
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que  nous  faifons  fans  exemple  ,  fcrvira  d'exemple^ 
Annal.  1.  11,0.  2.4  (^). 


(û)  si  j'ai  donné  quelques  éloges  à  la  fculpturCjOn  ne 
îîi'accufera  pas  de  les  avoir  outrés ,  & ,  par  exemple ,  de  l'avoir 
placée  avant  la  poéfie ,  comme  a  fait  un  peintre  anglois.  Voici 
ce  qu'il  dit  :  «  L'hiftoire  commence;  la  poéfie  s'élève  plus  haut; 
93  la  fculpture  enchérit  encore  fur  la  poéfie;  mais  il  n'y  a  que 
33  la  peinture  qui  achevé  &  qui  perfedionne  le  tout.  Là,  il  faut 
»  s'arrêter;  ce  font  là  les  limites  que  la  capacité  humaine  ne 
33  fauroit  pafTer ,  pour  ce  qui  regarâe  la  communication  des 
53  idées  ",  (  Richardon  père ,  Difcoursfur  la  fciencc  d'un  con~ 
noiffcur  3  page  141.) 

L'académie  royale  de  peinture  &  de  fculpture,  qui  efl:  auflî 
compofée  de  connoilfeurs ,  n'a  pas  fu  faire  cette  heureufe  dif- 
tinftion.  Elle  a  fimplement  adopté  fur  fon  jetton ,  en  1764, 
une  légende  honnête  &;  vraie  :  Amic&  quamvis  &muls.. 
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LA  STATUE  DE  MARC-AURELE. 

Vt  enim  de  piBore  ^fculptore  j  ficîort,  nifi  artifex  judi- 
care ,  ita  nijîfaplens  non  poteji perfpicere  fapientem, 

Pl  I  N.  ep.  10,  1.  I. 

w  lS  I  h  I  l  pejus  eft  iis  qui  paulum  aliquid  uirra 
13  primas  litteras  progrefTi ,  falfam  fibi  fcienti^  per- 
05  fuafionèm  induerunt.  Nam  Se  cedere  praecipiendi 
n  peritis  indignantur  ,  ôc  velut  jure  quodam  potef- 
«  tatis,  quo  ferè  hoc  hominum  genus  intumefcit, 
sî  imperiofi  atque  intérim  {xvienZQs  ftulticiam  fuam 
55  perdocent35. 

Q  u  I  N  T  I  L.  Orat,  injlit.  l.  i,  c.  i. 

Il  n'y  a  rien  dô  pire  que  ceux  qui  ,  ayant  quelque 
légère  teinture  d'une  fcience :,  fe  perfuadentfaujfement 
quils  font  favants.  Car  ils  fe  révoltent  cancre  ceux 
qui  feraient  en  état  de  les  inflruire  ,  &  prenant  un 
ton  d' autorité  ^  ce  qui  eft  fort  familier  à  cette  ef- 
pece  de  gens  ^  ils  débitent  leurs  f attifes  avec  hauteur  ^ 
quelquefois  même  avec  humeur ,  contre  ceux  qui  ofeni 
les  contredire. 

Div 
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J  E  préviens  ceux  entre  les  mains  de  qui  pourra 
tomber  cet  écrit ,  que  s'ils  ne  veulent  lire  que  des 
ouvrages  où  l'enchaînement  heureux  des  raifonne- 
ments  ,  la  finefTê  des  tranlltions   &  la  magie  du 
ftyle  répondent  à  l'ordonnance  &  à  la  difpofîtion 
méthodique  du  plan  ,  ils  peuvent  s'épargner  la  peine 
de  lire  celui-ci.  Ce  n'eft  pas  un  littérateur  qui  écrit, 
c'eft'un  artifte  qui  ne  peut  donner  avix  lettres  que 
les  moments  d'intervalle  que  lui  laifTent  les  occu-' 
pations  de  fon  état.  Si  les  réflexions  qu'il  a  jettées 
fur  le  papier ,  à  mefure  qu'elles  lui  ont  été  fuggérées 
par  la  vue  des  objets  ,  les  converfations  &  fes  lec 
tures ,  ont  quelque  juftefTe  j  fi  elles  peuvent  être  de 
quelque  avantage  aux  arts  ,  il  aura  atteint  le  but  au- 
quel il  s'eft  borné  ,  qui  a  été  d'être  utile  plutôt  que 
de  plaire.  Qitanquam  ô  ! ..,  Jed pîaceant  quibus  hoc  ^ 
Mirierva ,  iieai  /?.'<, 
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\^  u  A  N  D  nous  difputions  fur  le  tableau  de  Po- 
lygnote  y  nous  rêvions  tout  à  notre  aife^  mais  à  notre 
réveil  nous  n'avons  trouvé  qu'une  defcription  de 
Paufanias ,  peut-être  plus  froide  encore  que  le  ta- 
bleau,, qui  n'eft  plus  depuis  plufieurs  (iecles.  Au- 
jourd'hui l'objet  que  je  vous  propofe  eft  bien  exif- 
tant  &  bien  admiré  ,  non  feulement  par  cette  foule 
qui  regarde  allez  volontiers  fans  voir ,  &  qui  vient 
vous  dire  après  ,  Nous  l'avons  vu ,  c'eft  une  mer- 
veille j  mais  encore  par  quelques  artiftes  {a  ).  Ainii 


(  a  )  "  Paul  Ucello ,  peintre  florentin  ,  a  fait  un  cheval  qui 
»5  levé  en  même  temps  les  jambes  d'un  feul  côté  ,  ce  que  les 
53  chevaux  ne  font  point ,  parcequ'ils  tomberoient.  Cette  er- 
33  reur  vient  peut-être  de  ce  que  l'artifte  n'avoir  pas  étudié  les 
33  chevaux,  comme  il  avoit  fait  les  autres  animaux.  D'ail- 
33  leurs  la  proportion  de  ce  cheval  eft  très  grande  ,  elle  eft  très 
33  belle ,  &  l'ouvrage  eft  encore  regardé  comme  très  beau  33* 
Voyez  Vafari ,  Vita  di  Paulo  Ucello. 

On  ne  dira  pas  que  Vafari  eft  un  ignorant ,  un  mauvais 
juge  des  ouvrages  de  l'art;  cependant  voyez  comme  il  raifonne, 
quand  il  parle  d'un  objet  qu'il  n'a  pas  étudié.  Un  peintre  fait 
un  cheval  &"  le  fait  marcher  d'une  manière  impoflible  ,  parce- 
qu'il  n'a  pas  étudié  les  chevaux  :  il  en  fait  pourtant  affez  pour 
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les  clameurs  s'élèveront  de  toutes  parts  contre  l'au- 
dacieux qui ,  pour  s'inftruire ,  examine  fî  un  ou- 
vrage qui  pafTe  aflTez  généralement  pour  un  chef- 
d'œuvre  ,  a  bien  mérité  ce  titre.  Quant  à  moi ,  qui  ne 
crois  aux  chef-d'œuvres  que  quand  j'en  vois  ,  vous 
auriez  beau  me  montrer  la  foudre  de  l'antiquomanie 
prête  à  tomber  fur  ma  tête,  je  ne  vous  en  dirois  pas 
moins  mon  avis  fur  la  ftatue  de  Marc-Aunk  ;  &  fî 
vous  me  fâchiez  ,  je  vous  dirois ,  mais  très  haut  : 
Aur'iculas  afini  Mïdas  habet. 

'  Si  un  homme  eft  aflez  honnête  pour  ne  point 
flatter  un  ridicule  amateur ,  fût-il  Mécène ,  fût-il  Ju- 
gujle ,  il  peut ,  il  doit  même  s'oppofer  au  torrent  de 
l'aveugle  préjugé ,  &  réclamer  contre  tout  defpote 
qui  prétendroit  connoître  mieux  que  lui  les  reflorts 
de  (on  art  j  &  fi  ce  defpote  n'étoit  qu'un  Midas  , 
il  auroit  quelques  raifons  de  plus  pour  dire ,  La  tête, 
le  cou ,  les  cuiffes  ,  les.  jambes  du  cheval  de  Marc- 
Aurelc  j  &  fon  enfemble  &  fon  allure ,  font  fort  au- 

que  ce  cheval  Toit  regardé  comme  très  beau.  Avoir  aflez  étudié 
les  chevaux  pour  réuffir  dans  le  plus  difficile  ,  &  ne  les  avoir 
pas  afTez  étudiés  pour  appercevoir  le  plus  aifé  &  le  plus  nécef- 
faire  dans  une  partie  où  il  ne  faut  que  le  coup-d'œil  &  le  fens 
commun,  eft  une  propofition  bien  étrange.  Si  Vafari ,  artifte 
dont  les  connoifTances  &  le  talent  n'étoient  pas  médiocres ,  & 
qui  vivoit  avec  les  Michel- Ange  &  les  Raphaël,  fait  un  pareil 
jugement,  prétendrons-nous  raiewc  rencontrer,  fî  nous  pro- 
nonçons fur  ce  que  nous  n'avons  pas  étudié  î 
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defïôus  de  leur  réputation  ;  parcequ'à  l'heure  qu'il 
vous  parle  ,  il  a  fous  les  yeux  ces  différentes  parties  ; 
il  les  examine  ,  ôc  jette  au  feu  ce  qu'en  ont  écrit  tant 
de  gens  qui  fe  réoetent ,  comme  les  enfants  répètent 
les  contes  de  leurs  nourrices.  Mais ,  direz-vous ,  fi 
vous  n'avez  pas  vu  l'enfemble  de  la  ftatue  ,  pouvez- 
vous  en  bien  juger  fur  quelques  parties  détachées  ? 
Oui ,  très  alTurément ,  je  puis  en  juger  ;  par  la  raifon 
que  de  médiocres  parties  ne  peuvent  jamais  faire  un 
enfemble  qui  puilfe  être  appelle  chef  d'œuvre  j  ex 
ungue  leonem  {a)  :  &  ce  que  j'en  ai  devant  les  yeux 
va  loin  au-delà  d'un  ongle.  N'allez  pas  me  dire  que 
je  fuis  le  détradeur  de  tout  ce  qu'on  révère  j  votre 


{a)  On  a  peut-être  trop  exalté  ce  proverbe  ancien  ,  dont 
l'origine  eft ,  dit-on  ,  un  mot  de  Phidias  ,  qui  reconnut  à  l'on- 
gle d'un  lion  la  grandeur  que  dévoie  avoir  l'animal.  C'efl  là,  fî 
je  ne  me  trompe ,  un  trop  petit  mérite  pour  le  remarquer  dans 
un  artifte  aufli  rare.  Les  valets  de  limiers  connoiflent  l'âge ,  la 
grofTeur  &  le  fexe  d'un  cerf  qu'ils  n'ont  jamais  vu  :  l'empreinte 
de  fon  pied  &  fes  fumées  leujf  donnent  cette  connoiflance  ai- 
fée.  En  répétant  l'hiftoriette  de  l'ongle,  ©n  n'a  pas  apperçu. 
qu'on  louoit  Phidias  d'en  favoir ,  à  cet  égard ,  un  peu  moins 
qu'un  valet  de  limiers.  Ce  grand  ftatuaire  avoit  examiné  des 
lions  fans  doute,  ou  en  avoit  fait  :  lui  en  falloit-il  davantage 
pour  pofféder  une  fcience  qui  eft  comprife  dans  le  rudiment 
de  fon  art  1  II  faut  repréfenter  les  grands  hommes ,  &  ne  pas 
les  rapetifler  en  leur  accojrdant  avec  diftindion  un  mérite  que 
le  plus  médiocre  artifte  pourroit  avoir  auffi  bien  qu'eux. 
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erreur  feroit  connue  de  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont 
ces  objets  fous  les  yeux.  Je  les  ai  demandés  ;  ils  ont 
été  moulés  à  Rome  fur  un  beau  plâtre  de  l'académie  ^ 
qui  l'a  été  lui-même  fur  le  bronze  original  j  ils  font 
venus  à  Saint-Pétersbourg  pour  mon  inftrudion  : 
ainfi  vous  ne  me  ferez  pas  la  miférable  chicane  du 
moulage  ou  du  furmoulage.  11  faut ,  je  vous  allure , 
que  le  maître  que  j'actendois  me  paroifTe  écolier  à 
beaucoup  d'égards  ,  pour  que  j'ofe  le  traiter  ainfî. 
Vous  n'irez  pas  me  conter  non  plus  qu'il  faut  fe 
tromper  avec  la  foule  ,  plutôt  que  d'avoir  raifon  tout 
feul  &  de  fon  propre  fonds.  Ce  font  des  raifons,  des 
démonftrations ,  &  non  des  autorités  qu'il  nous  faut. 
Ne  me  blâmez  donc  pas  fans  m'avoir  entendu ,  & , 
il  vous  le  pouvez ,  vous  chercherez  la  raifon  des  élo- 
ges qui  depuis  fi  long-temps  ont  été  prodigués  à  cet 
ouvrage. 

Vous  noterez  que  le  plâtre  que  j'ai  eftbien  mou- 
lé ,  qu'il  eft  placé  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  de  terre  , 
&  que  je  l'ai  éclairé  tout  à  fon  avantage  :  moyen  fur 
pour  bien  voir  &  juger  un  ouvrage  placé  dans  l'ori- 
ginal à  cette  diftance.  L'artifte  qui  n'auroit  pas  fu 
employer  ce  moyen  feroit  ftupide  &  répréhenfible  j 
&  ceux  qui  croiroient  qu'il  ne  fait  pas  l'alphabet  de 
fon  art ,  le  feroient  tout  autant. 

Je  ne  parle  point  de  l'exécution  du  cavalier ,  puif- 
que  je  ne  l'ai  pas  vue  ;  je  fais  feulement  que  l'idée 
de  cette  figure  eft  belle  ôc  iimple.  Mais  Ci  ce  que  je 
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Cônnois  du  cheval  témoignoit  pour  les  autres  par- 
ties d'exécution  ,  je  ne  balancerois  pas  à  décider  de 
la  totalité  de  l'ouvrage  ;  ôc  Ci  dans  cette  totalité  je 
trouvois  de  bonnes  parties  ,  je  n'en  garderois  ni  plus 
ni  moins  mon  avis.  Un  peu  de  bon  ,  &  un  peu  de 
mauvais  ,  encore  un  coup ,  ne  font  point  un  chef- 
d'œuvre.  Vous  noterez  aufïî  que  je  diftingue  ce  que 
les  accidents  ont  pu  déformer,  d'avec  les  endroits 
où  je  retrouve  la  main  de  l'artifte.  J'en  vois  peu  qui 
foient  bien  ,  beaucoup  de  foibles  ôc  de  mauvais.  En 
un  mot ,  fi  la  tête  de  ce  cheval  eft  belle  ,  fi  les  autres 
parties  qui  concourent  à  l'enfemble  &:  à  la  vérité  du 
naturel ,  le  font  aulfi ,  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  : 
il  faut  regarder  comme  mauvais  tout  ce  que  nous 
connoiiibns  en  ce  genre  des  plus  habiles  maîtres , 
tant  en  peinture  qu'en  fculpture  j  car  je  v@us  aifure 
que  cela  n'y  reiTemble  point.  Je  n'ai  pas  la  foiblelfe 
de  m.e  fâcher  contre  les  erreurs  d'un  bon  ouvrage, 
&  vous  ne  m'attendez  pas  là.  Qai  ne  fait  que ,  dans 
ce  cas,  Vixtrcrm,  exactitude  eft  le  fublime  des  fots^ 
Mais  les  défauts  d'une  produ6tion  médiocre  n'ont 
pas  le  même  droir  à  l'indulgence  que  ceux  d'un  ou- 
vrage du  premier  ordre.  C'eft  bien  pis  encore,  fi  le 
défaut  eft  capital ,  s'il  ne  tient  pas  à  quelque  beauté  , 
s'il  n'eft  pas  le  fommeil  d'un  grand  maître  j  en  un 
mot ,  s'il  n'eft  pas  le  fatal  cachet  de  l'humanité, 
U Apollon  ôc  le  grouppe  du  Laocoon  ne  font  pas 
fans  quelques  erreurs ,  que  le«  artifte^  connoilTent  : 
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mais  qu'on  falTe  un  Apollon  ôc  un  Laocoon  avec 
leurs  erreurs. 

Si ,  en  manquant  dans  les  belles  formes ,  une  fta- 
tue ,  fans  être  bien  proportionnée ,  avoit  cet  enfem- 
ble  qui  fait  exceller  quelques  hommes  dans  la  bonne 
grâce ,  on  diroit  :  Voilà  feulement  de  la  grâce.  Mais 
il  cette  grâce  étoit  foutenue  d'une  belle  proportion , 
d'un  mouvement  jufte ,  &  de  belles  formes  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  on  diroit  :  Voilà  le  vrai 
point  où  l'art  doit  atteindre.  Ici ,  la  grâce  manque 
prefque  autant  que  les  belles  proportions ,  le  mou- 
vement jufte  &  les  belles  formes  [a). 

Qu'importe  le  petit  mot  de  Pierre  de  Cortom , 
tant  répété  &  jamais  apprécié?  Il  dit  un  jour  à  ce 
cheval  antique  :  Avance  donc  ;  ne  fais-tu  pas  que  tu  es 
vivant  ?  Pierre  de  Cortone  a-t-il  dit  ce  mot  ?  Et 
quand  il  l'eût  dit ,  un  inftant  d'enthoufiafme  du  plus 
habile  homme  que  ce  foit  eft-il  .une  autorité  fuffi- 
fante  pour  nous  fermer  les  yeux,  fur-tout  quand 

(û)  La  plupart  des  chevaux  de  Wouw ermans  ^c^m  font  pétris 
de  fentiment ,  ne  font  pas  pour  cela  des  chef-d'œuvres.  Otez- 
en  l'efprit,  la  touche,  la  magie  du  coloris 5  foumettez-les  à 
l'examen ,  &  vous  verrez  leur  infidélité.  Ils  font  cependant  plus 
beaux  en  général  que  celui  de  Marc-Aurele,  Mais  fi  vous  les 
comparez  avec  ceux  de  Van  der  Meulen ,  &  toujours  le  beau 
naturel  à  côoé,  vous  connoîtrez  combien  le  preftige  d'un  men- 
fonge  adroit  peut  couvrir  de  défauts  dans  les  produdions  des 
beaux  aits. 
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l'ouvrage  exifte,  &  qu'il  contredit  l'éloge?  Ce  juge- 
ment ne  me  furprend  pas  plus  que  tant  d'autres, 
qui,  a  l'examen  raifonné  de  l'objet,  fe  font  trouvés 
faux.  Un  célèbre  S,  Jean ,  prétendu  original  de  Ra- 
phaël ,  dont  un  pied  tourne  ,  difent  les  badauds ,  de 
quelque  côté  qu'on  le  regarde ,  fat  apporté  dans  no- 
tre académie ,  pour  examiner  fi  l'on  pouvoir  rifquer 
de  remettre  fur  toile  ce  précieux  morceau.  On  exa- 
mina ,  les  amateurs  raifonnerent ,  les  artiftes  écou- 
tèrent ,  fe  regardèrent ,  ne  dirent  mot ,  &  le  tableau 
fut  refpedueufement  reporté  à  la  place  où  l'on  va- 
conrinuer  d'admirer  le  pied  qui  tourne, comme  Pline 
admiroir  la  Minerve  ^Amulius,  qui  regardoit  le  fpec- 
tateur  de  quelque  côté  qu'il  la  regardât:  Speciantem 
afpecians  quacumque  afpiceretur. 

J'efpere  que  vous  me  ferez  grâce  de  ces  deux 

Minerves  de  Phidias  3c  d'Alcamene  ,  dont  l'une ,  qui 

étoit  belle  à  voir  de  près  ,  perdit  toute  fa  beauté  dès 

qu'elle  fut  vue  à  la  hauteur  où  l'on  s'étoît  propofé 

de  la  placer ,  tandis  que  l'autre  ,  qui  de  près  ne  pa-» 

-  roiffoit  qu'à  peine  ébauchée ,  eut  toute  fon  expref- 

iion  &  fa  majefté  ,  lorfqu'elle  eut  été  mife  au  lieu 

de  fa  deftinati'on.  Ce  n'eft  pas  à  un  ftatuaire  qui  faic 

un  ouvrage  coîolTal ,  qu'il  faudroit  s'adrefTer  pour 

faire  l'application  de  ce  conte  au  Murc-^urelc.  Ce 

ftatuaire  ne  prendroit  pas  le  change  ,  parcequ'il  con- 

noît  ou  doit  connoître  la  valeur  des  touches ,  leur 

effet,  &  comment  elles  doivent  être  frappées  pour 
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la  diftance.  Il  feroit  d'ailleurs  aflTez  peu  vraifembk- 
ble  qu  Alcament ,  élevé  de  Phidias  j  n'eût  pas  appris 
l'ufage  de  l'optique  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
être  vus  de  loin.  Phidias  étoit  profond  dans  cette 
fcience  ,  &  Alcamene ,  dit-on  ,  étoit  diftingué  entre 
les  plus  célèbres. 

Tzetzès  rapporte  le  déH  entre  ces  deux  artiftes  : 
mais  ce  Grec  du  douzième  fiecle  ,  fort  éloigné  par 
conféquent  du  fait  qu'il  rapporte ,  confond  peut- 
être  le  concours  entre  Alcamene  &  Agoracrite,  que 
vous  trouvez  chez  Pline,  1.  3^,  ch.  5  :  l'objet  étoit 
deux  Vénus.  Si  vous  ne  voulez  pas  ajouter  foi  à 
Tzetzès  parcequ'il  eft  le  feul  qui  faife  le  conte ,  vous 
ne  ferez ^  je  crois ,  pas  mal  fondé  [a). 


(û  )  "  Alcamene,  né  dans  une  ifle,  travailloit  le  bronze;  il 
n  fut  contemporain  &  rival  de  Phidias,  ce  qui  penfa  même 
M  coûter  la  vie  à  ce  dernier.  Alcamene  faifoit  fes  ftatues  agréa- 
33  blés,  quoiqu'il  ignorât  la  perfpeftive  &  la  géométrie;  mais 
30  comme  il  pafToit  une  grande  partie  de  fou  temps  dans  les 
sî  places  publiques,  il  s'y  faifoit  des  admirateurs,  des  amis  &: 
«  des  partifans. 

M  r4iidias  au  contraire ,  favant  dans  la  perfpedive  &  la  géo- 
sî  métrie ,  traitoit  fes  figures  avec  beaucoup  d'intelligence  ,  les 
5j  faifant  accorder  avec  les  temps ,  les  lieux  &  les  pcrfonnes  ; 
»  s'appliquant  fur-tout  aux  convenances  des  différentes  parties. 
»  Il  haïlToit  les  aflfemblées  ,  les  places  publiques,  &  il  n'avoit 
»  que  fon  art  pour  appui  &  pour  protecteur. 

35  11  arriva  que  le  peuple  d'Athènes  voulant  ériger  deux  fta- 

Suppofons 


I 
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Siippofons  cependant  qu'on  voulût  m'arrèter  par 
cet  exemple,  je  dirois  à  l'obfervateur  :  »  La  ftatue 

sï  tues  de  Minerve  qui  dévoient  être  placées  chacune  fur  une 
M  haute  colonne,  ces  deux  artiftes  en  furent  chargés  par  ordre 
»  du  peuple.  Alcamene  donna  à  la  ftatue  de  la  déefTe  un  air 
S3  grêle ,  mince  &  des  traits  féminins.  Mais  Phidias,  perfpcâeur 
«  &  géomètre ,  fâchant  que  les  objets  fort  éloignés  paroiffent 
»3  confidérabiement  diminués,  fit  les  lèvres  de  la  fienne  entre- 
33  ouvertes,  les  narines  relevées,  &  le  refte  en  raifon  de  la 
»  hauteur  des  colonnes. 

»  L'ouvrage  d' Alcamene  fut  d'abord  jugé  le  njeilleur.  Se 
ï3  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  jettât  des  pierres  à  Phidias.  Mais 
»  quand  les  deux  ftatues  furent  élevées  &  pofées  fur  les  colon- 
»  nés,  celle  de  Phidias  fît  voir  la  fupérioritc  de  fon  art,  &  dès 
»  ce  moment  le  nom  de  Phidias  fut  célébré  par  toutes  les  bou- 
ï3  ches.  Pour  lailatue  d* Alcamene,  elle  parut  ridicule,  &  l'au- 
ï3  teur  fut  l'objet  du  mépris  public  ".  (Tietiès,  chiiiads 
huitième  hifi.  195  ,  r^r^j  541.  ) 

Si  rhiftoriette  de  Tzetzès  eût  été  fabriquée  pour  faire  at- 
tendre que  les  Athéniens  étoient  en  général  de  mauvais  juges 
en  fculpture ,  on  n'auroit  guère  pu  la  mieux  imaginer.  Mais  ce 
qui  détruit  encore  fon  autorité ,  c'eft  fon  peu  de  rapport  avec 
ce  que  Pline  dit  d' Alcamene ,  qu'il  fait  élevé  de  Phidias ,  & 
Athénien  :  Pline  pourroit  avoir  en  des  mémoires  plus  fùrs  que 
Tzetzès  ,  qui ,  dans  le  douzième  fiecle  ,  ne  dévoie  pas  manquer 
de  traditions  menfongeres.  Il  eft  rifible  d'entendre  tous  les  jours 
des  gens  qui  répètent  que  les  Athéniens  fe  connoiflenr  parfaite- 
ment en  beaux  arts  ,  &  qui  ne  manquent  pas  de  nous  réf^aler 
en  même  temps  de  ce  petit  conte. 

Ce  qui  pourroit  nous  rendre  moins  incrédules  fur  ce  fait , 
€'en  eft  un  tout  pareil,  arrivé  en  Italie,  &  rapporté  par  Vafari. 
Tome  IIL  E 
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3>  de  Marc-Aurde  n'eft  pas  travaillée  dans  les  re- 
»  gles  de  l'optique  \  la  touche  &  la  faillie  des  yeux 
îï  du  cheval  font  au-defibus  du  naturel  pour  leur  froi- 
w  deur  \  les  narines  font  un  cercle  fans  mouvement 
3ï  &  fans  refpirationj  les  plis  formés  par  l'ouver- 
y>  ture  de  la  bouche  font  arrangés  comme  on  voit 
s»  les  brins  d'ofier  dans  le  tiflu  d'une  corbeille  j  ceux 
3>  du  coït ,  du-defïbus  de  la  ganache ,  font  bien  ronds ,. 
35  bien  froids ,  fans  inégalités  ,  fans  refTort ,  fans  ce 
5>  frémifTement,  cette  crifpation  de  la  peau  que  fes 
»>  plis  occaiionnent  toujours  \  il  femble  voir  une 
5ï  douzaine  de  baguettes  arrangées  fymmétrique- 
5»  ment  les  unes  après  les  autres.  Cette  forte  de  tra- 
33  vail  étant  contraire  aux  loix  de  l'optique  ,  l'exem- 
M  pie  de  la  Minarve  de  Phidias  feroit  ici  fort  dépla- 
»  ce  >3.  Pourquoi  donc  en  prévenir  i'objedion?  C'eit 


Donatello ,  dit-il ,  fit  une  belle  ftatue  de  S.  Marc  qui  devoir 
être  placée  fort  haut.  Tant  qu'elle  fut  à  terre,  chacun  la  trouva 
mauvaife:  il  fut  même  décidé  par  ks  juges  de  l'art  qu'il  ne  fal- 
loir pas  la  laifFer  pofer.  Fîi  per  non  ejfer  da  i  confoli  di  quell' 
arte  lafciata  porre.  Mais  Donatello  difoit  qu'il  ne  la  VGuloit 
finir  que  fur  place.  Ou  i'éleva  :  l'artifte  la  fit  entourer  de  toi- 
les, y  monta  pendant  quinze  jours,  après  lefquels,  fans  y 
avoir  touché,  il  découvrit  l'ouvrage.  Les  mêmes  fuges  en  furent 
émerveillés.  On  pourroit  donner  des  exemples  plus  modernes 
&  encore  plus  croyables  ;  car  on  ne  les  chercheroit  ni  en  Grèce 
ni  en  Italie.  J'aurois  voulu  fauver  à  la  favante  Athènes  une 
ineptie  dans  les  beaux  arts. 
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qu'il  y  a  des  efprits  qui  fe  retranchent  où  raifonna- 
blement  on  ne  devroit  pas  les  attendre. 

Si  pourtant  l'hiftoire  des  deux  ftatues  étoit  vraie , 
elle  n'ajouteroit  pas  à  l'opinion  que  nous  avons  des 
connoifTances  univerfelles  des  Grecs  de  de  leur  goûc 
exquis  pour  les  beaux  arts;  opinion  fondée  fur  les 
ouvrages  qu'ils  nous  ont  laifTés.  Au  moins  il  nous  fe- 
loit  permis  de  croire  qu'ils  avoient  auffi  leurs  faux 
connoifleurs ,  leurs  travers  &  leurs  défauts  de  juge- 
ment dans  les  chofes  mêmes  dont  ils  fe  piquoienr. 
Comment  voulez-vous  que  des  gens  qui  ne  pré- 
voyoient  pas  que  la  Minerve  de  Phidias  ^  ftatuaire  de 
la  plus  grande  célébrité,  feroit  bien  en  place  avec  i^s 
touches  heurtées  &  faites  pour  la  diftance  à  laquelle 
on  la  devoir  voir ,  n'aient  pu  fe  tromper  fur  le  ta- 
bleau de  Polygnote?  c'étoit  l'enfance  de  la  pein- 
ture [a).  Ces  juges  fi  éclairés  dans  les  beaux  arts  ne 
favoient  pas  non  plus  décider  fur  le  champ  que  l'au- 
tre Minerve  étant  fi  belle  à  voir  de  près  ,  n'avoir  qu'à 
être  placée  à  une  dillance  proportionnée  à  Çon  tra- 
vail pour  être  également  un  chef-d'œuvre. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  ce  qui  donne  encore  à 
tout  cela  l'air  d'un  petit  conte  ;  &  la  raifon  que  je 
vous  en  ai  donnée  ne  me  femble  pas  mauvaife.  La 
Motte  n'a  fait  qu'une  fable  de  cette  aventure ,  &  c'eft: 


(â  )  Z7f  illaprope  rudia.  Quintil,  Infiit,  orat.'l.  ii ,  c.  10, 

Eij 
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en  coiifcience  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  faire  cîe 
mieux  pour  l'honneur  de  la  Grèce ,  à  qui  nous  de- 
vons tant  de  chef-d'œuvres  &  tant  de  fottifes. 

J'ai  trouvé  de  prétendus  connoifTeurs   qui,  fe 
voyant  ferrés  de  près  fur  le  défaut  des  détails  dans 
quelques  médiocres  ftatues  antiques,  croyoient  fe 
tirer  d'affaire  en  difant  que  les  anciens  fculpceurs 
n'ont  fouvent  négligé  les  détails ,  &:  ne  fe  font  tenus 
aux  formes  générales ,  que  pour  donner  plus  de  gran» 
deur  a  leur  travail.  Sans  doute  qu'en  tout  genre  ,  mê- 
me dans  les  produâiions  médiocres ,  le  grand  ftyle 
l'emporte  fur  le  ftyle  mefquin  :  mais  il  ne  s'agit  pas 
de  faire  l'apologie  des  ouvrages  foibles  j  &  les  con- 
noijfeurs  dont  je  parle  ne  font  pas  attention  que  les 
découpeurs  de  filhouetes  sqw  tiennent  aufli  aux  for- 
mes générales ,  tandis  que  le  fublime  Apollon ,  le 
Laocoon  ,  le  Gladiateur^  ôc  V Hercule  qui  eft  coloflal , 
réuniffent  à  de'  grandes  formes  les  détails  les  plus 
convenables  &  les  plus  recherchés  :  tout  y  eft ,  mais 
enveloppé  dans  le  plus  bel  enfemble.  Voilà  la  nature  ; 
voilà  le  fublime  de  la  fculpture. 

Si  vous  aviez  étudié  les  détails  de  votre  ouvrage , 
ôc  que  votre  étude  ne  fût  pas  fentie  par  certains  fpec- 
tateurs  ,  vous  feriez  porté  à  en  faire  faire  la  compa- 
raifon  avec  les  mauvais  détails  d'un  ouvrage  antique 
&  admiré  qui  fe  trouveroit  tout  auprès  du  vôtre  ; 
juftice  permife ,  8c  qu'on  fe  doit ,  ne  fût-ce  que  pour 
inftruire  fes  juges.  Eh  bien ,  favez-vçus  ce  que  vous 
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ri^ond  un  arrivant  d'Italie  ?  Il  commence  par  être 
ctourdi  de  la  comparaifon  j  puis  en  fe  rappellant  ces 
quatre  mots  de  fon  Credo  ultramontain ,  l'antique  ne 
peut  avoir  tort  j  il  vous  dit  qu'à  Rome ,  au  Capitole, 
tous  les  détails  du  Marc-Aurcle  difparoiïfent.  —  Eh  ! 
s'ils  difparoilTent ,  pourquoi  ies  avoir  faits  ?  Et  /î  le 
ftatuaire  a  jugé  à  propos  de  s'en  donner  la  peine , 
quoiqu'ils  dulTent  ainfi  difparoître  ,  pourquoi  les  a- 
t-il  faits  mauvais  ?  Glycoti  a  donc  bien  perdu  fou 
temps  en  nous  laifTant  de  fi  beaux  détails  dans  ion 
Hercule ,  ftatue  plus  coloflTale  que  celle  de  l'em- 
pereur. 

Voilà  comme  le  défaut  de  principes  &  la  préoccu- 
pation font  raifonner  les  gens.  Si  vous  négligez  les 
■détails  ,  on  vous  dit ,  Les  belles  ftatues  antiques  ne 
préfentent  aucunes  négligences  j  fi  vous  en  remar- 
quez dans  de  foibles  produdtions  Aqs  anciens ,  Cela  , 
vous  dit-on  ,  eft  perdu  par  la  diftance. 

Le  meunier  repartît: 
Qu'on  dife  quelque  chofe  ,  ou  qu'on  ne  dife  rien  , 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit ,  &  fit  bien  (  a  ). 


(  a  )  J'ai  quelquefois  le  plaifii*  fi  doux  pour  l'homme  qui 
produit ,  de  voir  vis-à-vis  de  mon  ouvrage  des  gens  fenfibles 
&  honnêtes.  Ils  m'ont  fouvent  inftruit ,  &  m'ont  bien  dédom- 
magé des  autres.  Si  ces  hommes  me  font  utiles ,  s'ils  méritent 
ma  recpnpoifTance ,  imaginez'  combien  l'attention  de  l'impéra- 
trice m'cft  précieufe.  J'ignore. le  vil  &  dangereux  talent  de  flar- 

E  iij 
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M.  d'Alembert  j  après  avoir  donné  la  définition 
de  la  mufique ,  ajoute  :  Tout  ce  quon  en  doit  con- 
clure ,  c'eji  qu  après  avoir  fait  un  art  d'apprendre  la. 
mufique ,  on  devrait  bien  en  faire  un  de  V écouter» 
(  Difcours  préliminaire  de  l'Encyclopédie ,  page  1 1.  ) 
Ce  fouhait ,  que  l'on  pourra  faire  encore  long-temps , 
eft  applicable  à  tous  les  beaux  arts  ,  particulièrement 
à  la  peinture  ,  à  l'archltedure  ,  à  la  fculpture  ,  &c. 
Nous  faifons  des  tableaux ,  des  ftatues ,  des  édifices , 
mais  nous  n'avons  pas  encore  fait  l'art  de  les  voir. 

Un  fort  brave  homme  qui  a  grande  envie  de  fe 
connoître  en  peinture  &  en  fculpture ,  avoit  chanté 
la  ftatue  de  Marc-Aurele  fur  parole  ,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  la  chantent.  Il  la  vit  chez  moi ,  & 


ter  les  fouverains,  mais  je  vous  jure  que  S.  M.  I.  a  contribué 
au  bien  de  mon  ouvrage  autant  que  qui  que  ce  £oit. 

Mon  modèle  eft  fini  :  (  j'écris  ceci  en  avril  1770  :  la  ftatue 
a  été  commencée  le  premier  février  1768.  )  Je  l'ai  entièrement 
rébauchée  &  finie  feul  en  dix-huit  mois ,  malgré  les  jours  d'hi- 
ver qui  n'ont  pas  quatre  heures  de  travail.  J'excepte  la  tête  du 
héros,  que  je  n'ai  point  faite  :  ce  portrait  hardi,  coloffal,  expref- 
fif,  &  touché  de  caraciere  ,  eft  de  mademoifelle  Collot ,  mon 
élevé  (  aujourd'hui  ma  bru  ).  Puifié-je  avoir  fait  un  monu- 
ment digne  de  la  fouveraine  qui  le  confacre ,  &  du  grand 
homme  qu'il  repréfente;  qui  plaife  à  la  partie  de  la  nation  qui 
a  le  goût  des  beaux  arts,  de  la  fenfibilité  &  de  l'élévation  ;  qui 
ne  déshonore  ni  l'art  ni  mon  pays  ,  &  enfin' qui  me  faJÎe  dire 
avec  Horace ,  Non  omnis  morïar  1 
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la  jugea  comme  chacun  l'y  juge.  Mais  il  fut  un  peu 
fâché  d'avoir  eu  tort ,  parceque  cela  fâche  toujours 
un  peu.  Vous  n'imagineriez  pas  de  quelle  manière 
il  fe  replia  fur  lui-même  quelque  temps  après ,  6c 
comment  une  légèreté  le  conduifoit  à  quelque  chofe 
de  pire.  Je  vais  vous  le  conter. 

Toutes  vos  ftatues  antiques,  difoit-il,  vos  Jpol^ 
ions,  vos  Venus  de  Médias,  vos  Gladiateurs ,  ne  me 
touchent  pas  autant  qu'une  figure  qui  repréfenteroit 
îes  hommes  comme  ils  font.  Tous  les  hommes  ont 
Aqs  défauts  *  &■ ,  félon  moi ,  ces  ftatues-là  en  ont 
un  que  je  ne  faurois  leur  palTer ,  c'eft  celui  de  n'en 
point  avoir.  Ainfi,  à  égalité  d'exprelîion  ,  je  préfé- 
rerai la  ftatue  dont  les  bras  j  les  jambes ,  ou  d'autres 
parties  feront  incorrectes ,  à  c&iit  grande  régularité, 
il  me  n©mma  d'illuftres  perfonnages  ,  à  commencer 
par  Alexandre ,  dont  la  ftature  étoit  défedueufe  à 
quelques  égards.  Il  répéta  pîufieurs  fois  qu'une  figure 
incorrede  ,  à  égalité  d'exprejjîon  j  lui  plairoit  davan- 
tage que  toutes  ces  belles  proportions  grecques  dont 
on  rencontre  ii  peu  d'exemples  parmi  les  beautés 
avec  qui  on  a  l'honneur  de  vivre.  Il  s'extafia  fur  les 
femmes  nues  de  Rubens ,  qui  plaifent  taar  avec  leurs 
incorredions.  11  oublioit  que  le  charme  de  la  palette 
fait  tout  palTer  chez  ce  magicien ,  &  que  le  fculpteur 
n'a  point  de  palette  (^  ). 

(^  )  Le  peintre  fàcrifie  quelquefois  la  belle  forme  &  la  juf- 

E  iv 
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Mon  appréciateur  ne  faifbit  que  répéter  une  vi-'" 
(ion  du  chancelier  Bacon  (  a  ) ,  que  peut-être  il  avoit 
lue  dans  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre  ,  ou  dans 
les  écrits  de  ceux  qui  ont  adopté  &  commenté  fon 
idée  :  il  j  uroit  in  vtrba  magijiri ,  &  avoit  Ci  peu  d'idée 
du  beau  abfolu  ,  ou  plutôt  du  beau  relatif  &  de  réu- 
nion (/^) ,  le  feul  que  nous  connoiffions ,  qu'il  ne  foup- 


tcfTe  d'un  contour ,  foit  pour  étendre  une  lumière  ou  une  om- 
bre ,  ou  lorfqu'il  eft  emporté  par  les  reflbrts  &  l'harmonie  de 
fa  machine  :  le  (pedateur  ,  ou  ne  s'en  apperçoit  pas ,  ou  lui  en 
fait  gré.  Cependant,  plus  les  peintres  ont  réuni  la  beauté  du 
defTein  aux  autres  parties  de  l'art,  plus  ils  ont  été  de  grands 
maîtres.  Le  ftatuaire  pourroit  aufli  prendre  la  même  liberté  avec 
le  même  avantage  dans  fes  compofitions  :  mais  le  jour  venant 
échanger  fur  l'ouvrage ,  il  y  changeroit  auiïi  une  beauté  en  un 
défaut  fouvent  impardonnable;  il  faut  donc  que  le  ftatuaire 
foit  corred  &  harmonieux  dans  tous  les  points  de  vue ,  &  de 
quelque  côté  que  fon  ouvrage  foit  éclairé,  excepté  pourtant 
les  jours  qui  font  fi  défavorables  qu'ils  empêchent  de  diftin- 
guer  les  objets. 

(  û  )  "  L'idée  du  peintre  qui,  pour  repréfenter  Vénus,  dé- 
55  roba  fes  traits  à  plufieurs  modèles ,  ne  devoit  faire  qu'une 
s->  beauté  de  fintaifie  fort  imparfaite,  parcequ'elle  n'imitoit 
33  pas  le  dcfordre  gracieux  &  l'imperfedion  même  de  la  na- 
93  ture  33.  (  Analyfe  de  la  phllofophie  du  chancelier  Bacon  , 
c.  41.) 

(  /&  )  Le  typs  de  ce  beau  relatif  eft  confacré ,  pour  la  pein- 
ture &:  la  fculpture  ,  dans  les  précieux  monuments  de  l'anti- 
quité, &  le  naturel  qui  s'y  rapporte  eft  pour  nous  le  vrai  beau. 
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çonnoit  pas  qu'un  grand  homme  eût  pu  s'égarer  dans 
une  matière  qu'il  n'avoir  pas  étudiée  j  ce  qui  eft  ce- 
pendant fort  ordinaire ,  ôc  fort  pardonnable  quand 
on  s'en  tient  là.  Mais  Ci  on  eût  demandé  à  Bacon  juf- 
qu'où  il  faut  imiter  le  défordre  ôc  les  impcrftclions  de 
la  nature,  quel  point  auroit-il  fixé?  Où  feroit  fon 
critère  ?  Je  lui  euflfe  dit  :  Mylord,  la  femme  qui  vous 
déplaît  embrafe  toute  mon  ame ,  tandis  que  celle  qui 
me  fait  fuir  vous  fait  devenir  fou.  Qu'eût-il  eu  à 
me  répondre  ?  Le  peintre  ou  le  flatuaire  lui  eût  dit  : 
Je  fuis  fâché  que  vous  ne  foyez  pas  content  de  cette 
figure  de  femme  ;  je  l'ai  pourtant  faite  félon  le  défor- 
dre ôc  les  imperfeciions  de  la  nature  ,  &  d'après  l'idée 
que  j'ai  du  beau  imparfait.  Bacon  auroit  répondu  à 
mes  artiftes:  Vous  vous  trompez  j  jefaisconfifter  ce 
beau  dans  une  autre  forte  de  défordre  ôc  dans  d'au- 
tres Imperfeciions.  Pourriez-vous  me  dire ,  vous  mon 
ami  j  s'ils' auroient  jamais  pu  s'accorder?  Et  voiU 
comme  on  raifonne  des  beaux  arts ,  quand  on  n'en 
connoî:  pas  les  principes.  Pour  nous ,  nous  dirons 
que  le  naturel  confifte  dans  la  perfe6tion ,  &  qu'il 
faut  tenir  pour  naturel  tout  ce  que  la  na^ture  permet 
que  nous  faflions  parfaitement  bien.  C'eft:  avec  ce 
fentiment  que  les  grands  artiftes  ont  produit  le  vrai 
beau  en  tout  genre. 

Cette  fortie  fur  les  plus  belles  ftatues  antiques 
n'étoit  faite  que  pour  canonifer  à  quelque  prix  que 
ce  fût  les  défauts  de  celle  de  Marc-Aurde,  J'écoutai 
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mon  ami  \  je  ne  me  fâchai  point ,  parcequ'on  ne  fe 
fâche  point  avec  fon  ami  pour  des  opinions  :  je  lui 
répondis  ,  &  je  l'aimai  encore.  Il  s'eft  converti  dans 
k  fuite. 

Plufieurs  perfonnes  prétendent  j  foit  pour  blâmer, 
foit  pour  juftifier  la  forme  courte  &  pefante  du  che- 
val de  Marc-Aurele ,  que  les  Romains  n'avoiènt  que 
cette  race  de  chevaux  qui  pafTât  pour  belle.  Conful- 
tez  les  bas-reliefs ,  les  pierres  gravées ,  les  monnoies 
&  les  médailles  antiques  j  ces  monuments  offrent 
quelquefois  des  chevaux  auflî  fins  que  tous  ceux  que 
nous  connoiflons.  Les  Romains  ,  maîtres  du  monde  , 
avoient  des  chevaux  de  toutes  les  races.  Ils  avoient , 
foit  par  eux ,  foit  par  les  Grecs ,  le  goût  &  le  dif- 
cernement  jufles  dans  les  ftatues  humaines  :  pour- 
quoi ne  l'auroient-ils  pas  eu  dans  les  ftatues  de  che- 
vaux (^)  ? 

Ceux  des  ftatuaires  &  des  graveurs  grecs  ou  ro- 
mains qui  nous  ont  lailTé  dans  leurs  ouvrages  la  re- 
préfentation  d'un  cheval  fin,  croyoient  donc  que 
cette  finefïe  étoit  une  beauté  ,  puifqu'ils  la  repréfen- 
îoient  de  préférence.  Les  Grecs  &  les  Romains 


(  û  )  Les  Romains  ont  fait  la  guerre  en  Arabie  fous  le  com- 
mandement d'iEIius  Gallus ,  gouverneur  d'Egypte  fous  Au- 
gufte  ;  ils  connoiflbient  donc  les  chevaux  arabes.  Voyez  Stra- 
bott:,  1.  1,  1.  \6  Se  1.  17.  Voyez  auflî  Pline,  l.  6,  c.  t8,  & 
1. 1 1 ,  c.  1 4. 
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avoient  donc  des  chevaux  fins ,  puifque  plufîeurs  de 
leurs  artiftes  qui  en  ont  repréfenté ,  avoient  trouvé 
dans  la  nature  les  originaux  de  leurs  ouvrages. 

Prenez  le  premier  volume  des  Fafes  étrufqueSy 
imprimé  à  Naples  en  \-j66  :  vous  y  verrez  à  lacent 
trentième  de  dernière  planche  des  chevaux  aufli  fins 
que  tous  ceux  que  vous  pouvez  connoître.  Vous  en 
trouverez  auffi  dans  le  P.  Montfaucon  qui  vous  pré- 
fenteront  la  même  légèreté.  A  la  page  cent  quarante- 
trois  ,  première  partie  de  V  Antiquité  expliquée  ,  vous 
verrez  une  paten  ornée  de  quadriges  :  les  chevaux 
en  font  d'un  enfemble  fi^rt  élégant  j  &  je  ne  crois 
pas  qu'ils  foient  mieux  dans  la  gravure  de  ce  livre  , 
qu'ils  ne  font  dans  l'original.  En  un  mot ,  confukez 
tous  les  recueils  des  médailles  anciennes ,  &  vous  fe- 
rez convaincu  de  cette  vérité  j  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  être  perfuadé. 

La  date  précife  des  yafes  dont  je  vous  parle  efi: 
fort  indifférente  :  il  fuffit  qu'ils  foient  étrufques  pour 
conftater  leur  antiquité  &  celle  Aqs  beaux  chevaux 
chez  \qs  Romains.  Qu'ils  foient  faits  avant  le  temps 
des  rois  de  Rome ,  ou  qu'ils  ne  l'aient  été  qu'au  temps 
de  Jugurtha ,  que  nous  importe  ?  Ils  font  antérieurs 
de  plufieurs  fiecles  à  la  ftatue  de  Marc-Aurele ,  ôc 
probablement  la  race  des  chevaux  qui  y  font  repré- 
fentés  ne  s'étoit  pas  perdue.  Je  ne  fâche  pas  qu'on  en 
,  puifTe  trouver  aucune  preuve  dans  les  écrivains  du 
temps  5  ôc  vous  venez  de  voir  que  nous  ne  manquons 
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pas  d'afTurances  du  contraire.  Ajoutez-y  celle  du  pavé 
de  mofaïque ,  trouvé  à  Rome  proche  le  Domine  qub 
va  dis  :  on  y  voit  des  chevaux  qui ,  s'ils  ne  font  pas  de 
la  plus  belle  exécution  ,  font  au  moins  d'un  enfemble 
fort  léger ,  &  cela  eft  bien  poftérieur  aux  ouvrages 
étrufques.  Mais  ce  qui  eft  fans  réplique ,  ce  qui  l'em- 
porte fur  tout  ce  que  difent  &  peuvent  dire  les  dé- 
fenfeurs  des  gros  chevaux  romains ,  c'eft  le  petit  che- 
val antique  écorché  qui  eft  daais  la  Fil/a  Matthéî. 
La  finelTe ,  l'élégance  de  fa  proportion ,  la  juftelTe  de 
fes  mouvements ,  &  la  belle  forme  de  chacune  de 
ies  parties ,  font  de  cet  ouvrage  un  morceau  pré- 
cieux. Si  k  peau  y  étoit ,  vous  verriez ,  en  le  com- 
parant au  cheval  de  Marc-AureU ,  que  le  vrai  beau 
l'eft  par  lui-même ,  quelque  nombreux  que  foient 
les  éloges  prodigués  à  ce  qui  l'eft  beaucoup  moins  {a). 


(  a  )  II  faut  obferver  cependant  qu'il  y  a  dans  ce  petit  clic  - 
val  un  défaut  de  mouvement.  Sa  jambe  gauche  de  derrière  qui 
levé ,  eft  trop  écartée  de  la  droite  qui  pofe.  Cette  défeduofité 
eft  bien  plus  remarquable  encore  au  cheval  de  Marc-AureU. 
On  dit  à  Rome  que  ce  cheval  écorché  eft  antique  romain ,  & 
qu'il  a  fervi  de  modèle  à  celui  de  Marc-Aurele,  Il  arrive  fou- 
vent  qu'on  fuit  mal  fon  modèle,  car  ils  n'ont  pas  l'ombre  de 
reffemblance.  On  ment  à  Rome  comme  ailleurs.  D'autres  di- 
fent qu'il  eft  de  Daniel  de  Volterre.  Je  puis  me  tromper,  mais 
je  ne  foupçonnc  aucun  Cicérone  de  le  croire.  En  tout  cas,  vous 
pouvez  comparer  ce  petit  cheval  avec  celui  de  Daniel  de  Vol- 
terre  ,  à  la  place  Royale,  &  vous  verrez  ou  en  font  ces  gens-là. 
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On  fait  d'ailleurs  que  les  Romains  avoient  de  très 
beaux  chevaux  qu'ils  tiroient  de  l'Egypte ,  de  l'Ara- 
bie ,  de  l'Afrique ,  &c.  où  ils  étoient  les  mieux  faits  , 
les  plus  légers  ,  Ôc  les  plus  propres  à  la  monture  ôc  d 
la  courfe.  Voyez  fur  cela  le  quatrième  volume  de 
l'hiiloire  naturelle,  page  248.  Ainfi,  le  témoignage 
liiftorique  fe  trouvant  réuni  Ôc  conforme  à  celui  des 
autres  monuments  ,  la  preuve  eft  complète  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  les  Ro- 
mains eufTent  des  chevaux  plus  légers  &  mieux  faits 
que  celui  de  Marc-/iurele.  Si  la  queftion  étoit  dou- 
teufe ,  la  ftatue  équeftre  de  Nonnius  Balbus  acheve- 
roit  de  la  décider  très  complètement  pour  la  pro- 
portion &  la  forme  générale  5  car  il  ne  s'agit  pas  de 
comparer  en  détail  les  beautés  &  les  défauts  de  ct% 
deux  chevaux.  Mais  il  feroit  bien  furprenant  que 
ceux  qui  les  ont  vus  tous  deux  ,  ne  fuflTent  pas  que 
l'un  eft  auffi  élégant  que  l'autre  eft  gros  &  ramaffé. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  faits  en  Italie  ,  &:  certai- 
nement d'après  des  chevaux  du  pays ,  ou  qu'on  y 
avoir  amenés.  Si  après  avoir  va  le  cheval  de  Balbus , 
on  n'ouvre  pas  les  yeux  fur  la  groffe  taille  &  la  con- 
formation vicieufe  de  celui  de  Marc-Aunle  ^  c'eft 
qu'on  ne  revient  pas  aifément  d'une  vieille  habi- 


Sans  doute  il  y  a  encore  des  défauts  dans  le  cheval  de  la  Villa 
Matthéiy  mais  plus  ou  moins  eflentiels  ,  &  mon  objet  n'eft  pas 
de  m'y  arrêter.  ' 
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tude  ;  qu'il  faut  des  efforts  ,  àQs  autorités ,  du  tra- 
vail ,  en  proportion  de  la  force  du  préjugé  j  c'eft  que 
nous  fommes  légers  ôc  tenaces  avec  aufîi  peu  de  rai- 
fon  pour  l'un  que  pour  l'autre  parti ,  grâce  à  l'infi- 
nité de  caufes  qui  a  fait  de  notre  cerveau  le  rendez- 
vous  d'une  foule  innombrable  de  contradidions. 

Vous  verrez  par  les  médailles ,  les  pierres  gra- 
vées &  les  monnoies  jufqu'à  Marc-Aurele  j  &  fort 
peu  après  lui ,  qu'il  y  avoir  des  chevaux  fins  en  Ita- 
lie ,  &  que  depuis  on  les  trouve  de  plus  en  plus  mal 
exécutés  pendant  la  décadence  de  l'art,  &  jufqu'à 
fa  chute  totale  (  a  ).  Alors ,  non  feulement  les  che-. 


{a)  Cette  chute  &  cette  décadence  ont  eu(  un  fîgne  qui  les 
annonçoit  ;  &  ce  figne  étoit  l'état  même  de  l'art ,  &  le  genre  de 
fes  produûions.  La  religion  des  Romains  attaquée  de  tous  cô- 
tés, &  par  les  chrétiens  &  par  les  philofophes ,  ne  laiflbit  plus 
voir  qu'un  fquelettc  décharné,  qui,  foutenu  par  fes  prêtres  Se 
par  la  politique,  lutta  encore  deux  ou  trois  fîecles  à  la  faveur 
d'un  culte  faftueux.  Ne  pouvant  plus  guère  en  impofer  par  le 
dogme  dès  le  règne  de  Céfar  ,  Varron  lui  prêta  fon  fecours  :  il 
cclaircit ,  il  expliqua  tout  par  le  moyen  de  l'allégorie ,  du  fens 
myftique,  civil,  phyfique  &  moral;  attendu  qu'alors  on  ne 
eroyoit  déjà  plus  que  le  bled  fût  Cérès  ,  &  le  railîn  Bacchus.  La 
piété  difpendieufe  &  d'oftentation ,  qui  ornoit  les  temples  & 
les  places  publiques ,  fe  refroidiflbit  cependant  de  jour  en  jour. 
Les  bronzes  &  les  marbres  irapofants  qui  repréfentoient  les 
dieux  reftoient  ce  qu'ils  étoient ,  mais  l'homme  riche  n'en  fai- 
foic  plus  faire  de  nouveaux.  Si  on  demandoit  encore  quelques 
ftatues ,  elles  étoient  profanes ,  8c  peu  nombreufes  ;  les  ex  voto 
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vaux ,  mais  tout  le  refte  ne  vaut  rien  :  ce  qui  ne 
fîgnifie  pas  que  les  hommes  &  les  animaux  fufTenc 
autrement  faits  qu'ils  ne  l'étoient  un  ou  deux  fie- 
clés  avant.  11  feroit  étonnant  qu'on  ne  fit  pas  cette 
obfervation  pour  les  repréfentations  des  chevaux, 
tandis  qu'on  la  fait  fans  doute  pour  celles  des  hom- 
mes. 

Mais  toute  l'Italie ,  direz- vous  ,  quia  le  goût  des 
beaux  arts ,  célèbre  le  cheval  de  Marc-Aurele.  Ne 
pourroit-on  pas  ici  récufer  les  Italiens ,  parcequ'ils 
deviennent  parties  par  leur  prévention  pour  les  an- 
tiquités dont  ils  font  polTelTeurs  ?  Le  tour  que  leur 
fit Michd-Ange  n'eft  pas  encore  oublié  [a).  Il  étoit 

mêmes  languiflbient.  Prefque  toutes  les  produdions  de  l'art  fe 
réduifoient  à  des  portraits.  Auffi  voyons-nous  par  les  buftes  de 
Marc-Aurele ,  de  fieras,  de  Caracalla,  Se  par  les  belles  têtes 
gravées  alors ,  que  l'art  ne  fe  feroit  pas  fitôt  éteint,  puifqu'il 
y  avoir  encore  des  artiftes  de  ce  mérite ,  fi  d'autres  caufes  que 
le  défaut  de  talent  pour  les  grands  fujets  n'y  euflent  contribué. 
Ce  ne  fut  point  mi  fîgne  équivoque ,  les  derniers  inftants  de  la 
belle  &  grande  fculpture  furent  annoncés  par  le  règne  des  por- 
traits. L'art  en  peinture  &  en  fculpture  commence  par  le  por- 
trait; on  en  fait  de  très  beaux  quand  l'art  eft  en  vigueur  j  le 
fîgne  de  fa  décadence  eft  de  ne  plus  faire  que  des  portraits.  On 
n'aime  plus  rien ,  on  n'encourage  plus  rien  (  je  ne  parle  que  des 
beaux  arts  ) ,  &  Ton  aime  &  l'on  veut  encore  fon  image.  Cette 
obfervation  pourroit  bien  n'être  pas  nouvelle;  mais  elle  paroît 
fondée  fur  l'expérience  des  pays  &  des  fiecles,  &  je  ne  l'ai  ni 
entendu  faire,  ni  rencontrée  dans  mes  levures. 

(  â)  Chacun  fait  que  Michel- Ange  fit  un  Cupidon  de  mar- 
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Italien  lui-même;  mais  les  grands  hommes  en  tout 
genre  ont  rarement  la  maladie  de  leur  pays.  Le 
gros  des  Italiens  vous  dira  que  le  Marc-  AureU  eft 
beau ,  que  les  chevaux  étrufques  dont  je  viens  de 
parler  font  beaux ,  que  tout  ce  qui  eft  antique  eft  , 
beau.  Concluez ,  &:  fouvenez-vous  que  le  refpeâ: 
aveugle  pour  l'antiquité  a  confacré  beaucoup  d'er- 
reurs. 

Les  amateurs ,  me  direz- vous  encore  ,  qui  ont  vu 
cette  ftatue ,  en  font  les  plus,  grands  éloges.  Je  ne 
prétends  pas  vous  dire  qu'abfolument  perfonne  ne 
s'y  connoît  moins  qu'un  amateur.  Mais  vous  ne  fau- 
riez  croire  combien  me  plaît  ia  franchife  de  celui  qui 
difoit  :  11  y  a  trois  chofes  que  j'ai  toujours  beaucoup 
aimées  ,  fans  jamais  y  rien  comprendre  ,  la  peinture ,  \ 
la  mufique  &:  les  femmes. 

Les  voyageurs  ,  à  leur  retour  d'Italie ,  difent  mer- 


bre  qu'il  enterra  fecrètement.  L'artifte,  alors  à  Florence,  dé- 
terra la  ftatue,  &  l'envoya  comme  antique  à  Rome,  où  l'on  fe 
récria  fur  la  beauté  de  ce  chef-d'œuvre  antique.  Un  cardinal 
en  fit  l'acquificion,  &  Michel-Angestn  déclara  l'auteur.  L'émi- 
nencc  antiquomane  fe  défit  auflîtôt  de  ce  mauvais  ouvrage,  qui 
n'ctoit  que  d'un  ftatuaire  vivant.  Bien  entendu  auffi  que  le  car- 
dinal de  Saint-George  bouda  Michel- Ange  ,  & ,  comme  de  rai- 
fon,  qu'il  ne  voulut  point  faire  travailler  cet  ignorant  artifte, 
Jequel  pourtant  n'étoit  pas  trop  mal-adroit  à  découvrir  le  petit 
bout  d'oreille.  Voyez  Vafari,  Vita  di  Michel  Agnolo  Bo- 
naroti.  Afcagne  Condivi  raconte  aufïi  le  trait. 

veille 
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Veille  de  ce  cheval.  —  La  plupart  des  voyageurs  par- 
courent aiïez  rapidement  l'Italie  ^  &  n'y  vont  gueie 
que  pour  admirer.  Or  ,  quand  on  eft  pourvu  à  un 
certain  point  de  l'efprit  d'admiration ,  on  n'eft  pas 
autrement  fourni  de  celui  de  lumière  &  de  critique. 
On  prend  volontiers  fes  inftrudions  dans  le  gefte  & 
dans  les  fuperlatifs  du  Cicérone  qui  vous  conduit. 
Beaucoup  de  gens  ont  pu  dire  auffi ,  Voilà  un  cheval 
de  bonne  mine  ;  comme  on  dit  tous  les  jours ,  en 
voyant  de  ces  perfonnes  qui  ont  un  peu  trop  d'em- 
bonpoint :  Voilà  un  homme  ,  voilà  une  femme  de 
bonne  mine.  L'artifte  lui-même  n'eft  pas  tout  à-faic 
exempt  de  cette  illuflon  :  mais  veut-il  faire  une  belle 
figlire?  il  regarde  V  Jpollon ,  le  Gladiateur  ^  la  Vénus 
de  Médias  ,  &  il  dit  :  Voilà  deux  hommes  ôc  une 
femme  vraiment  bien  faits.  C'eft  qu'alors  il  n'eft  plus 
l'homme  du  monde  j  il  eft  l'émule  &  le  feélateur  du 
beau  naturel. 

Si  je  paftbis  fur  la  place  du  Capitole ,  je  dirois 
peut-être  comme  un  autre  :  Voilà  un  cheval  de  bonne 
mine  ;  il  a  du  mouvement  :  mais ,  rentré  dans  mon 
attelier  ,  je  me  garderois  bien  ,  moi  ftatuaire  ,  d'en, 
faire  un  pareil-  Je  ne  mépriferois  pas  pour  cela  les 
beautés  qu'il  peut  y  avoir. 

Tout  concourt  au  charme  de  l'illufion ,  quand  on 
va  voir  cette  ftatue.  Le  Capitole  ,  ce  monument  de  la 
terre  le  plus  refpeclable  ,  dont  à  peine  on  ofe  fe  for" 
mer  une  idée  ;  ce  lieu,  inaccejjihle  à  tous  autres  quaux 

Tome  1  IL  F 
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Romains  &  aux  Dieux  j  qui  fembloient  foutenir  en- 
femble 3  &  à  forces  égales,  le  fceptre  de  l'univers , 
échauffe  rimaginadon  de  tout  homme  fenfible  qui 
en  approche.  Vous  ne  montez  pas  fans  émotion  fur 
la  place  où  préfidoient  les  Sciplon  ,  les  Marins ,  les 
Céfar,  Un  large  &  bel  efcalier  ,  dont  la  rampe  eft 
fort  douce ,  vous  préfente  au  haut  trois  pavillons 
d'architedure  compofés  par  Michel- Ange  j  ils  for- 
ment le  fond  &  les  deux  côtés  de  la  place.  Cette 
rampe  eft  couronnée  de  ftatues  impofantes  ,  ôc  des 
trophées  qu'on  dit  érigés  à  la  gloire  de  Marins.  Vous 
arrivez  à  la  ftatue  équeftre  comme  fi  vous  fortiez  de 
l'antre  de  Trophonius,  La  ftatue  de  Rome  triom- 
phante n'en  eft  pas  fort  éloignée.  Toutl'enfemble  eft 
impofant  j  c'eft  la  {cqïiq  d'un  théâtre  ,  dont  l'ordon- 
nance combinée  par  un  grand  maître  ne  vous  laifïe 

que  la  faculté  d'admirer &  puis  vous  êtes 

à  Rome  [a). 


(  <z  )  Vous  avez  vu  la  fignora  Gaflerona  ,  cette  première  ac- 
trice de.  Vifapour.  Vous  l'avez  admirée  dans  fon  plus  beau  rôle, 
entourée  de  toute  la  magie  théâtrale,  &  de  quelques  talapoins 
qu  elle  afiîfts,  &  votre  ame  étoit  ravie,  &  vous  vous  écriâtes  : 
Qu'elle  efi  belle  !  Si  ce  tendre  fentimcnt  vous  eft  cher,  n'allez 
pas  furprendre  Gajierona,  quand  aucune  illuflon  ne  l'envi- 
ronne ,  &  ne  la  voyez ,  je  vous  prie,  qu'au  théâtre. 

Je  viens  de  lire  un  très  joli  voyage  d'Italie ,  fait  pour  être 
dans  le  goût  de  Chapelle  5c  Bachaumonr.  L'auteur,  M.  Guys, 
convient  qu'à  Rome  on  admire  plus  qu'on  ne  réfléchit.  Hélas l 
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Ajoutez  encore  que  ce  qui  concourt  à  la  beauté 
de  l'enfemble  vous  empêche  de  bien  voir  la  ftatue 
de  Marc-Aurck.  La  place  n'eft  pas  fort  grande  \  elle 
èft  entourée  de  ftarues  en  haut  &  en  bas ,  que  vous 
voyez  en  même  temps ,  &  qui  néceflairement  parta- 
gent votre  attention.  Eft-ce  une  faute  ?  efl-ce  une 
adreiïe  de  l'art  ?  Je  croirois  volontiers  le  dernier.  Si 
vous  n'êtes  que  voyageur  curieux  &:  amateur ,  vous 
y  ferez  pris  :  mais  l'écuyer  &  l'àrtifte  qui  auront  bien 


je  le  lui  avois  bien  dit,  Aufîl  a-c-il  écrit  uns  réfléchir  ce  trait 
d'admiration:  "  Nous  avions  déjà  admiré  la  belle  place  &  les 
33  trois  bârimentîdont  l'archireâiare  &  le  delfein  font  de  Mi- 
»j  chel-Angei  &,  malgré  la  critique  de  M.  Falconet,  la  ftatUe 
sî  &  le  cheval  de  Marc-Aurele,  qui  efl  au  milieu  de  cette 
35  place  Nous  n'avons  pas  trouvé,  comme  M.  de  la  Lande, 
35  que  le  cou  du  cheval  fut  trop  court  ».  Quand  un  voyao-eur 
cufieux  part  d'Aix  le  1  i  mai  pour  juger  toute  l'Italie,  qu'il  la 
<juitte  le  i  ;  novembre,  qu'il  y  a  vécu  avec  la  meilleure  com- 
pagnie ,  il  faudroit  être  bien  févere  pour  ne  pas  convenir  qu'un 
tel  voyageur  doit  mieux  juger  les  objets  en  un  clin  d'œil,  que 
ceux  qui  les  ont  étudiés  toute  leur  vie. 

Un  autre  voyageur,  mais  il  eft  de  1706',  nous  dit  que  les 
Vénitiens  ont  offert  pour  ce  chef-d'œuvre  autant  de  fequins 
d'or  que  le  ventre  du  cheval  pourrait  en  contenir.  Il  dit  auflî  que 
le  faint  Longin  du  cavalier  Bernin  eft  comparé  aux  plus  par- 
faites ftatues  de  l'antiquité.  Ce  voyageur,  M.  Nodot  j  eft, 
comme  on  voit,  très  bien  inftruit  :  inftruâion  qui  lui  fait  dire 
ailleurs  :  Les  deux  chevaux  de  Monte  Cavaèio  font  admirable- 
ment beaux. 
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étudié  les  chevaux,  (auront  toujours  à  quoi  s'en  tenir. 
Il  y  a  des  voyageurs  exadts  qui  écrivent  avec  mé- 
thode &  intérêt  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  dire* 
Mais  combien  de  .gens  ces  livres  ont-ils  gâtés  fur  les 
principes  &  les  objets  des  beaux  arts  î  Quand  on  tient 
un  de  ces  catalogues  raifonnés  faits  par  un  écrivain 
qui  fait  plaire  ,  on  fe  croit  connoiireur':  il  ne  vient 
pas  dans  l'efprit  que  l'auteur ,  quelques  informations 
qu'il  ait  prifes  ,  manquant  lui-même  de  principes  & 
de  connoifïànces ,  ntn  peut  donner  aux  autres.  Ainiî 
le  préjugé  ,  l'inattention  ,  la  préoccupation  des  uns 
&  des  autres  ,  a  formé  un  rempart  d'autorités  qu'on 
s'eft  accoutumé  à  croire  inexpugnable.  Les  hommes 
reviennent  pourtant  d'eux-mêmes  ,  quand  on  les 
prend  au  dépourvu.  J'ai  montré  à  des  gens  qui^éfataiatt 
-xxvoîent  lu  de  ces  relations  ,  &  à  des  voyageurs  qui  avoicnt 
jèXo\en1  reftés  plufieurs  années  à  Rome,  les  différentes  parties 
que  j'ai  de  ce  cheval ,  Che  Ji  è  refo  famofjjimo  ap- 
prejfo  tutu  le  nationi  dd  mondo  j  comme  difent  les 
Italiens.  Savez-vous  ce  que  ces  lecteurs  ôc  ces  voya- 
geurs ont  dit?  Après  leur  avoir  juré  que  c'étoient 
celles  du  cheval  de  Marc-Aurele  y  quelques  uns  ont 
d'abord  nié  le  fait ,  &  enfuite  ont  avoué  qu'ils  l'a- 
voient  regardé  à  Rome  ,  mais  qu'il  étoit  démontré 
dans  mon  attelier  qu'ils  ne  l'avoient  pas  vu  :  ceux  qui 
connoilTent  les  beaux  chevaux ,  ceux  qui  ont  une 
idée  des  arts ,  ont  été  déconcertés.  Chacun  a  cherché 
des  raifons  pour  appuyer  fon  ancienne  crédulité^ 
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mais  ils  font  tous  convenus  que  le  torrent  les  avoit 
emportés.  Opinione  regina  dd  mondo  (  a  ). 


{a)  Un  fort  habite  artifte  qui  connoît  les  beaux  chevaux 
par  les  études  qu'il  en  a  faires  ,  un  arrifte  italien,  &  qui  plus 
eft  romain  ,  vient  de  voir  dans  mon  attelier ,  à  la  hauteur  de  la 
ftatue  équeftre  de  Pierre  le  Grand ,  la  tête  &  le  cou  du  cheval 
de  Marc-Aurele.  Cet  artifle,  après  fon  examen ,  a  déclaré  fran- 
chement ,  &  en  préfence  de  témoins,  que  l'inattention  ,  le  dé- 
faut d'obrervation ,  le  torrent  en  un  mot,  avoient  maintenu 
fon  erreur  jufqu^alors  ;  mais  qu'il  fe  rétraéloit  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  &  qu'il  voyoit,  clair  comme  le  jour,  que  cette 
tête  &  fon  encolure  étoienc  mauvaifes.  Nous  avions  entre  les 
mains  les  os  d'une  belle  tête  de  cheval,  &  nous  faifîons  notre 
examen  avec  l'attention ,  la  précifion  &  la  rigueur  que  l'impor- 
tance de  la  queftion  exigeoit ,  fur-tout  de  la  part  d'un  peintre 
romain.,  &  de  celle  d'un  fculpteur  qui  ne  fe  feroit  pas  contenté 
<î'un  bavardage  en  l'air,  qui  fuifit ,  comme  on  ne  le  voit  que 
trop  ,  pour  payer  une  infinité  de  gens. 

Quant  aux  chairs  &  à  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  des  os ,  nous 
n'étions  pas  plus  indulgents.  Après  avoir  cherché  en  tous  fens  , 
&  de  tous  les  points  de  vue  pofîibîes,  les  rapports  qu'il  pouvoic 
y  avoir  entre  cette  tête  &  la  belle  nature ,  nous  avons  eu  le 
malheur  de  ne  les  pas  trouver.  Nous  n'avons  pas  été  plus  heu- 
reux en  comparant  cette  tête  avec  la  belle  fcuîpture  grecque, 
où  les  plus  petits  dérails  qu'offre  le  naturel  font  fournis  aux 
grandes  parties.  Cette  tête  au  contraire  efl  remplie  de  détails  iî 
mal  à  propos  apparents,  qu'ails  détruifent  les  parties  larges  qui 
font  néceflàiremenî  dans  une  belle  tête  de  cheval. 

On  conçoit  aifément  que  fi  j'eufle  été  homme  à  vouloir 
employer  quelques  fupercheries  pour  me  donner  raifon,  j 'avais 

F  ii| 
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-Ce  n'eft  pas  que  quelques  voyageurs  ne  puifTent 
dire  encore  :  Je  l'ai  vu  au  Capitole  ce  cheval  ;  il  eft 
très  beau.  Je  n'ai  qu'une  demande  à  faire  à  ces  voya- 
geurs qui  l'ont  vu  au  Capicoie.  Leur  goût  éroit-il 
formé?  l'eft-il "même  à  préfent?  font-ils  fûrs  que 
l'image  ,  ou  plutôt  le  fouvenir  confus  qu'ils  ont  con- 
fervé  de  cette  flatue ,  n'eft  pas  l'effet  continué  de 
leurs  foibles  connoilfances  d'alors?  Comme  on  prend 
fouvent  une  rémmifcence  pour  une  invention ,  de 
même  aulïi  prend- on  quelquefois  fon  imagination 
pour  une  réminifcence.  Et  n'eft-ce  rien  que  de  pou- 
voir dire:  J'ai  vu  cela,  moi  qui  vous  parle;  vous  ne 
l'avez  pas  vu ,  vous  autres  ?  L'homme  fe  fait  lUufion 
fur  tant  de  minuties,  il  eft  fi  induftrieux  à  donner 
de  l'extenfion  à  fon  exiftence ,  &  de  l'exiftence  à  tout 
ce  qu'il  croit  l'agrandir  ,  qu'il  y  auroit  de  la  cruauté 
à  lui  enlever  fes  échaffes  ,  &  à  ne  pas  lui  démontrer 
au  moins  que  c'eft  pour  l'engager  à  fe  mieux  fervir  ce 
fes  jambes.  Mais  j'ai  trouve  des  voyageurs  fenfés  (tous 
ne  font  pas  aveugles)  qui  jugeoient  &  m'écrivoient  de 
Rome  précifément  comme  je  juge ,  &  même  un  peu 

affaire  à  un  juge  qui  s'en  feroit  appcrçu,  &  qui  n'éroit  pas 
d'humi^ur  à  me  les  pafler.  Son  examen  des  jambes  &  des  cuiffes 
de  ce  cheval  a  opéré  le  même  réfultat ,  la  même  conviûion.  Je 
ne  place  ici  cette  note  qu'après  l'avoir  communiquée  à  M  Gu- 
gliclmi  (  l'artifte  dont  je  viens  de  parler  )  ,  lequel,  afTuré  qu'il 
eft  bien  fondé  à  penfer  comme  moi ,  ne  craint  point  d'être 
nommé. 
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plus  rigoureufement  :  car  je  fais  ce  que  je  pourrois 
dire  encore ,  ôc  que  je  ne  dis  pas.  Il  eft  aufîî  certains 
Ignorants ,  condamnés  à  l'être  toujours  ,  qui  ont,  de 
plus  que  leur  ignorance  ,  l'incapacité  de  revenir  à 
un  meilleur  avis.  Je  ne  parle  pas  de  cette  vile  efpece 
d'hommes  qui  ne  loue  les  morts  que  pour  avoir  le 
droit  d'infulter  aux  vivants. 

J'ai  vu  dans  ma  jeunefiTe  des  tableaux  &  des  fta- 
tuesj  &  après  les  avoir  long-temps  perdus  de  vue  ,  je 
continuois  de  croire  qu'ils  étoient  ce  qu'ils  m'avoient 
paru  dans  ce  temps  -  là.  Depuis  que  mon  goût  s'eft 
formé ,  &  que  mes  connoiiïànces  fe  font  augmen- 
tées ,  j'ai  revu  ces  ouvrages  :  ils  n  étoient  plus  les  mê- 
mes. Si  on  faifoit  ce  retour  fur  foi  (  il  n'eft  pas  diffi- 
cile à  faire  ) ,  on  appercevroit  que  nos  jugements 
n'étant  jamais  qu'en  proportion  de  nos  connoiiTan- 
ces ,  l'affirmation  d'aujourd'hui ,  fur  tout  dans  les  ob- 
jets de  goût ,  eft  prefque  toujours  l'alTurance  d'une 
négation  pour  demain.  Si  nous  najfinnicns  (  dit  quel- 
que part  M.  de  Cambrai  )  que  ce  que  préfenient  nos 
idées  claires  ,Jïnous  ne  niions  que  ce  qu  elles  excluent, 
nous  ne  tomberions  jamais  dans  la  moindre  erreur. 

Enfin  les  artiftes  françois  ont  fait  l'éloge  de  cet 
ouvrage.  Je  fais  ce  que  m'en  ont  dit  pluiieurs  de 
nos  artiftes.  Si  Bouchardon  l'eût  fait  lîncèrement  cet 
éloge  ,  vous  ne  verriez  pas  fon  cheval  auffi  différent 
de-celui  dont  nous  parlons  ;  &  Bouchardon  le  con- 
noiffoit  bien.  J'en  dis  autant  de  celui  de  M.  Saly  à 
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Copenhague ,  quoique  je  ne  l'aie  pas  vu.  Quelque 
•vénération  qu'ait  pu  avoir  ce  favant  arcifte  ,  ou  qu'il 
ait  montrée  pour  le  cheval  de  Marc-Aurele,  s'il  n'eût 
pas  étudié  profondément  les  plus  beaux  chevaux ,  le 
fîen  ne  pourroit  être  que  médiocre.  Je  n'en  ai  vu 
que  la  gravure,  qui  me  paroît  bien  à  plufieurs  égards  : 
mais  quoiqu'elle  foit  faite  d'après  le  delTein  &  fous 
les  yeux  de  l'auteur,  je  ne  hafarderois  pas  pour  cela 
d'avoir  une  opinion  fur  les  beautés  d'exécution  dans 
l'original.  Cependant,  s'il  m'eft  permis  de  former  un 
préjugé ,  je  vous  affure  qu'il  eft  abfolument  favora- 
ble à  mon  confrère,  dont  je  connois  le  mérite  {a). 

Le  naturel  eft  le  guide  unique  d'un  ftatuaire  mo- 
derne  dans  ces  fortes  d'ouvrages.  Quand  il  en  trouve 
des  modèles  dans  l'antiquité  ,  il  n'y  voit  rien  qui 
l'emporte  fur  la  belle  nature  ,  ni  qui  en  approche  , 
fur- tout  pour  l'exécution  [b].  Mais  qu'il  faiTe  un 


{a)  Mais  M.  Saly  convenoit  avec  tous  les  fl-atuaires  qui  onC 
férieufement  étudié  un  cheval,  Scl'a  dit  à  qui  vouloit  l'enten- 
dre, que  dans  fa  jeuneiTe  il  admiroit  comrhe  un  autre  celui  de 
Idarc-Aurele ,  qu'il  regarda  depuis  comme  un  mauvais  ou- 
vrage qui  n'avoit  pas  été  étudié  d'après  le  naturel.  Si  j'ai  dû 
en  croire  un  honnête  homme  arrivé  de  Copenhague  ,  voilà  le 
jugement  de  M.  Saly.  Quelle  raifon  auroit-on  eue  de  me  trom- 
per ? 

(^)  J'excepte  toujours  le  petit  cheval  écorché  de  la  Villa 
Matthéi.  Il  eft  étonnant  que  cette  belle  étude  ne  fafTe  pas  ou- 
viir  les  yeux  fur  le  cheval  de  Marc-Aurele.  Abftradtion  faite  de 
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'Apollon  ,  un  Gladiateur  j  un  Hercule  ^  un  Laocoon , 
vous  le  verrez  confulter  rantiquité  j  heureux  s'il  peut 
faire  reconnoître  dans  fon  ouvrage  les  grands  prin- 
cipes de  la  belle  fculprure  antique. 

La  tète  de  ce  cheval  fait  bien  en  plajre,  difent 
quelques  uns  de  ceux  qui  l'y  ont  vue.  Je  leur  réponds 
que  cela  ne  fe  peut,  parceque  fa  forme,  de  quelque 
côré  &  à  quelque  diftance  qu  on  la  voie  ,  eft  défa- 
gréable  j  qu'elle  reifemble  à  celle  d'un  autre  animal , 
&  point  du  tout  aux  belles  tètes  de  chevaux  naturels. 
Ainfî ,  quoi  qu'en  difent  fes  approbateurs  ^  cette  ttiQ 
ne  fait  pas  auflî  bien  en  place  qu'ils  le  croient.  S'ils 
en  voyoient  une  belle  à  côté  ,  ils  feroient  détrompés 
dans  l'inftant  [a).  Je  vois  cette  tête  tous  les  jours  j 
tous  les  jours  à  côté  d'elle  j'étudie  de  belles  têtes  de 
chevaux  :  d'autres  en  font  ainfi  que  moi  la  compa- 
raifon  avec  le  beau  naturel ,  &  elle  ne  peut  la  fou- 
tenir.  C'eft  elle  qui  a  fait  faire  d'aifez  mauvaifes  têtes 
de  chevaux  à  Raphad  &  au  Pou[jm  :  tant  la  préven- 


fes  défauts,  les  vrais  artiftes  y  trouveront  des  parties  d'une 
étude  rare  &  bien  fupérieure  à  celle  des  chevaux  anciens  que 
l'on  connoît.  J'en  ai  porté  &  laiiTé  un  très  beau  plâue  à  Saint- 
Pétersbourg. 

(û)  Non  feulement  la  têce ,  mais  tout  le  cheval  a  pour 
comparaifon  immédiate  ces  miférables  chevaux  de  Cajtor  & 
Tollux ,  qui  font  au  haut  &  de  chaque  côté  de  l'efcalier  :  celui 
de  Marc-AureU  eft  alors  un  chef-d'œuvre. 
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tion  a  de  force  quelquefois  même  fur  l'efprlt  des 
plus  favanrs  artiftes. 

A  combien  de  peintres  ,  de  fculpteurs ,  &  de  ces 
gens  qui  décident  de  tout ,  ne  pourroit-on  pas  de- 
mander s'ils  favent  ce  que  c'efl  qu'un  cheval ,  s'ils 
l'ont  étudié  dans  tous  fes  mouvements ,  ôc  s'ils  con- 
noiflènt  bien  les  formes  différentes  que  ces  mouve- 
ments occafionnent  ?  Les  uns  devroient  répondre  : 
Nous  étions  trop  peu  avancés  quand  nous  avons  vu 
le  Marc-Aurele  à  Rome ,  &  l'objet  de  nos  études 
n'étoit  pas  un  cheval.  Les  autres  répondroient  jufte  , 
s'iis  difoient  :  Nous  voyons  tous  les  jours  les  objets 
naturels  dans  leurs  mouvements  divers  j  mais  n'y  ap- 
portant pas  l'œil  obfervateur  de  l'attifte ,  &  fon  ha- 
bitude à  faifir  jufte  les  objets  d'imitation  ,  nous  n'en 
fommes  pas  plus  inftruits  des  vérités  du  naturel. 

'  En  homme  délié  je  m'en  ferois  tenu  à  laifiTer  voir 
à  côté  de  mon  ouvrage  les  différentes  parties  origi- 
nales ôc  les  deifeins  exadls  que  j'ai  de  ce  cheval.  J'au- 
rois  pu  même  en  exalter  la  fupériorité  fur  tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  beau.  San's  me  foupçonner  de 
charlatanerie  ,  quelques  uns  des  hommes  qui  fe  fer- 
vent de  leurs  yeux  ne  m'en  auroient  peut-être  pas 
moins  dit  Ique  l'empereur  ruffe  étoit  mieux  monté 
que  le  romain.  Oui  j  mais  combien  d'autres  m'au- 
roient  pris  au  mot  1 

La  fiatue  équefire  de  Marc-Jurele  àoit  j  dit-on  , 
une  des  vingt-quatre  qui  étaient  à  Rome,  &fans  douté 
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Vune  des  plus  belles ,  i'i/  efl  vrai  que  Totïla ,  roi  des 
Goths ,  ne  fongza  quà  conferver  cette  feule  jla tue  {à). 
Je  ne  fais  (î  le  choix  que  fait  un  roixl'une  feule  ftacue, 
par  préférence  à  quantité  d'autres  belles  qui  font  à 
fa  difpoficion  ,  eft  une  preuve  fufïiLnte  de  la  fupé- 
riorité  de  l'ouvrage ,  fur-tout  quand  ce  roi  peut  avoir 
d'autres  motifs  \  celui ,  par  exemple  ,  de  conferver 
l'image  d'un  bon  empereur.  J'aimerois  mieux ,  d'a- 
près la  connoiflTance  que  nous  avons  de  Totïla  ,  voir 
dans  ce  trait  un  homme  qui  rend  hommage  a  la  ver- 
tu ,  que  d'en  faire  gratuitement  un  connoifTeur.  Puif- 
qu'il  ne  s'agit  que  de  fuppoiîtions ,  il  fem.ble  que 
celle-ci  eft  à  la  fois  plus  vraifemblable  &  plus  glo- 
rieufe  pour  Totila.  Remarquez  qu'il  n'eut  envie  que 
de  cette  ftatue  :  uil  amateur  ne  s'en  feroir  pas  tenu 
là ,  pouvant  les  prendre  toutes  \  Se  s'il  eût  été  con- 
noiffeur  5  eût-il  laifiTé  ÏJpollon  ^  le  Gladiateur  ^  le 
Laocoon  ,  la  Vénus  ?  Si  vous  me  diliez ,  Michel- Ange 
a  fauve  du  fac  de  Rome  une  ftatue  à  fon  choix  j  je 
répondrois  :  C'étoit  donc  la  plus  belle. 

Voici  une  autre  obfervation  qui  n'eft  peut-être 
pas  indifférente.  On  fait  que  le  cheval  de  Marc-Au- 
reU  fut  trouvé  feul  &  le  premier  j  on  crut  long-temps 
que  fon  cavalier  devoir  être  Conjîantin.  On  fuppofa 

(  û  )  Defcription  de  l'Italie ,  par  M.  l'abbé  Richard,  tome  6 , 
page  9.  Voyez  Albertin  ,  de  urh.  Rom.  c.  de  flatuis.  Sandrart 
eft  aufli  un  des  premiers  qui  rapportent  ce  fait. 
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même  auffi  que  ce  cheval  étoit  celui  â^ Alexandre  le 
Grand;  erreur  qui  avoic  fa  caufe  dans  la  conforma- 
rion  de  lanimal,  &  dans  la  reflemblance  de  fa  tête 
avec  celle  d'un  bœuf  :  on  crut  y  voir  Bucéphale ,  qui 
pourtant  n'avoit  pas  la  tête  femblable  à  celle  d'un 
bœuf.  (Voyez  Maffd ,  Raccolta  dl  Jîatue  andchc  ,  &c. 
n°.  14.)  Il  paroît  auffi ,  félon  quelques  écrivains  , 
que  dans  le  quatorzième  fiecle  le  cavalier  étoit  en- 
core au  fond  du  Tibre.  Or  Totila  s'empara  de  Rome 
dans  le  lixieme  iiecle  :  la  ftatue  de  l'empereur  étoit- 
elle  fur  le  cheval  ;  ou  Totila ,  voyant  un  cheval  de 
bronze  fur  lequel  il  pouvoit  placer  fon  effigie ,  n'au- 
roit-il  pas  eu  cette  feule  raifon  de  s'en  emparer  ?  ne 
lui  auroit-elle  pas  fuffi  ?  Les  favants  antiquaires  ont 
peut-être  éclairci  ce  point  de  critique.  N'ayant  pas 
vu  tout  ce  qui  s'eft  écrit  fur  l'hiftoire  de  l'art ,  il  ne 
m'eft  pas  poffible  de  conduire  plus  avant  mes  re- 
cherches. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  choix  de  Toula  eft  encore 
moins  impofant  que  le  mot  de  Phtre  de  Cortone , 
auquel  il  eft  à  propos  que  je  vous  ramené.  Eres-vous 
fur  que  ce  peintre,  qui  admettoit  la  vie  dans  ce 
cheval ,  fe  connût  bien  en  chevaux  ,  qu'il  eût  beau- 
coup étudié  la  jufteffie  de  leurs  aétions ,  &  que  par 
conféquent  fon  jugement  foit  d'un  grand  poids?  La 
connoiffance  du  cheval  dépend  d'une  étude  particu- 
lière j  &  ceux  qu'a  faits  P/'errj  ffg  Cortone  font  des 
à-peu-près  facilement  exécutés ,  mais  dont  les  moa- 
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vements  &  les  formes  pefantes  font  infidèles.  S'il 
n'avoit  étudié  que  légèrement  cette  partie  ,  pouvoit- 
il  en  être  bon  juge  ?  Le  fentiment  vague  d'un  objet 
eft  fort  éloigné  de  la  connoilïànce  qu'il  faut  en  avoir 
pour  le  bien  juger. 

Je  vais  tâcher  de  vous  démontrer  que  le  mouve- 
ment du  cheval  de  Marc-Aurele  eft  abfolument  faux, 
&  par-U  le  mot  de  P'utre  de  Conone  fe  trouvera, 
apprécié  [a). 


(  â  )  Ce  mot  que  quelques  uns  attribuent  à  Piètre  de  Cof- 
tone,  eft  donné  par  d'autres.au  5er/M/z.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
témoignage  feroit  beaucoup  plus  foible.  Un  fculpteur  qui  z 
fait ,  ou  qui  a  eu  la  foibleiTe  de  laifler  faire  dans  fon  attelier, 
d'après  fon  modèle ,  un  auflî  mauvais  cheval  que  celui  qu'on 
voit  à  Verfailles  au  bout  de  la  pièce  des  SuiiTes,  étoit-il  ea 
état  de  juger  des  beautés  &  des  défauts  d'un  cheval?  en  favoit- 
il  faire  un  î  Le  Bernin  ,  dira-t-on,  étoit  vieux  lorfqu'il  fît  ce 
mauvais  ouvrage.  Guillaume  Coufiou  l'étoit  bien  autant ,  quand 
il  fit  les  beaux  grouppes  de  chevaux  qui  font  à  Marly.  Piètre  de 
Cortone  &  le  Bernin  ne  fe  connoijfoient  donc  pas  en  fculpture  ? 
Ils  s'y  connoifToient  fans  doute ,  mais  dans  les  objets  feulement 
qu'ils  avoient  étudiés ,  &  à  proportion  qu'ils  les  avoient  étudiés. 

Non ,  &  je  le  dis  fans  détour  ,  le  Bernin  ,  avec  la  chaleur,  le 
goût ,  l'ame  qu'il  avoir,  &  qu'il  raettoit  dans  fes  ouvrages  ,  le 
Bernin  ne  favoit  pas  faire  un  cheval.  Celui  de  Verfailles  n'eft 
qu'une  répétition  de  celui  de  Conflantin  qu'il  fie  à  Rome  ;  &  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  font  la  repréfentation  d'un  beau  cheval ,  ni 
même  d'un  cheval  naturel,  quel  qu'il  fjpit.  Cependant  le  marquis 
Alexandre  MafFei  afTure ,  dans  un  recueil  de  ftatues ,  imprimé  à 
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Un  animal ,  donc  les  organes  du  mouvement  font 
bien  proportionnés ,  fouples ,  aifés ,  &  de  la  confi- 
guration la  plus  avantageufe  pour  l'adion  à  laquelle 
ils  font  deftinés  ,  indique  certainement  à  l'œil  plus 
d'adion  &  de  vie  phyfique  ,  qu'un  autre  de  la  même 
efpece  qui  auroic  les  défauts  oppofés.  Or  la  jufteffe 
des  mouvements  ,  c'eft-à-dire  l'expreiîîon  vraie  des 
portions  que  l'animal  doit  obferver  dans  telle  ou 
telle  aébion  en  conféquence  d'une  loi  phyfique  & 
nécefïaire ,  tend  également  au  même  but,  quelle 
que  foit  d'ailleurs  la  configuration  des  organes  exté- 
rieurs. Cette  jufteflTe  des  mouvements,  bien  expri- 
mée dans  ime  ftatue  ,  réveillera  mieux  par  confé- 


Rome  en  170+,  que  ce  cheval  j  celui  de  Rome  .  eft  la  vivante 
expreflîon  d'un  cheval  féroce  &  frappé  d'une  agréable  terreur. 
Voici  fes  paroles,  p.  1 5  :  Il  civalLo  poi  e  formatto  in  atto  rifen.- 
tito  ,  e  fi  ferma  fu  i  foli  piedi  di  dietro  con  tanto  fpirito  ,  che 
parecke  viva  ,  e  mefcoli  la  natural ferocla  con  un  giocondo  ter- 
rore  délia  prefente  vifione  ,  e  délia  improvïfa  infolita  luce. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cet  enthoufiafme  patriotique 
eft  un  peu  ridicule ,  quand  il  eft  porté  à  un  certain  point.  Les 
Italiens  ne  pardonneroient  pas  le  même  travers  à  un  François 
louant  un  autre  François  qui  auroit  fait  un  cheval  auflî  miféra- 
ble ,  quand  il  y  auroit  dans  ce  cheval  de  la  vie  &  de  la  férocité. 
Car  je  demande  aux  artiftes  &  à  tous  ceux  qui  ont  vu  les  deux 
chevaux ,  &  qui  s'en  fouviennent  bien  .  fi  celui  de  Rome  n'eft 
pas  auflî  mauvais  que  ceUii  de  Verfailles ,  &:  fi  l'un  ou  l'autre  2 
l'air  joyeux. 
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quent ,  dans  refprit  du  fpedateur ,  l'idée  d  adfcion 
&  de  vie  ,  qu'une  forme  moins  avantageufe  &  des 
mouvements  moins  juftes.  Si  dans  un  être  animé  la 
jufteiTe  &  la  liberté  des  mouvements  font  jointes  à 
une  conformation  avantageufe  ,  c'eft  alors  la  plus 
belle  nature.  Voyons  à  préfent  ii  le  cheval  dont  nous 
parlons  a  cette  marque  certaine  d'une  bonne  confti- 
tution ,  ôc  commençons  ,  afin  de  pouvoir  nous  en- 
tendre ,  par  lui  admettre  une  allure,  &c  par  la.  dé- 
terminer. Cette  allure  eft  le  pas.  La  poûtioa  des 
jambes  de  derrière  y  eft  conforme  :  la  droite  e(t  con- 
venablement éloignée  du  corps ,  &  la  gauche  eil  fore 
avancée  fous  le  ventre  j  la  pince  eft  déjà  pofce ,  le 
pied  ne  peut  plus  changer  de  place  qu'en  fe  levant 
pour  avancer  un  pas  (a).  Tout  va  prefque  bien  juf- 
ques  là.  Mais  comme  il  faut  une  harmonie,  une  cor- 
refpondance  des  mouvements  qui  fe  croifent ,  le  pas 
de  la  jambe  gauche  de  devant ,  qui  foutient  Tavant- 
main ,  doit  dans  cet  inftant  être  fous  le  ventre ,  & 
décrire  une  ligne  oblique ,  qui  forme ,  avec  la  per- 
pendiculaire prife  au  h*iut  de  la  jambe  ,  un  angle  au 


(û)  Un  cheval  qui,  comme  celui-ci,  pofe  la  pince  la  pre- 
mière, fe  nomme  cheval  rampin.  Ce  défaut, qui  fait  retirer  les 
tendons  ,  n'eft  jamais  naturel  3  il  vient  ou  d'une  écurie  mal  pa- 
vée ,  ou  d'avoir  tiré  à  la  charrue.  Le  cheval  doit  pofcr  ferme  , 
d'un  feul  temps  &  à  plat ,  fes  quatre  pieds ,  quand  ii  marche» 
(  Voyez  V Ecole  de  cavalerie.  ) 
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moins  de  quinze  degrés.  C'eft  ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  obfervé  dans  le  cheval  en  queftion  :  l'angle  que 
forme  la  ligne  de  fa  jambe  avec  la  perpendiculaire  , 
n'eft  au  plus  que  de  quatre  à  cinq  degrés.  Voyons 
l'autre  jambe  de  devant.  Dans  le  pas ,  le  fabot  de  la 
jambe  qui  marche  ne  s'élève  qu'à  la  moitié  du  canon 
de  l'autre.  Ici,  le  fabot  de  la  jambe  levée  ^ft  à  la  hau- 
teur du  genou  de  celle  qui  pofe.  Le  mouvement  ou- 
tré de  l'un  de  ces  membres ,  &  l'inadHon  de  l'autre , 
font  une  difcordance  entre  eux,  par  comparaifoii 
avec  l'action  du  train  de  derrière.  Ne  voyez-vous 
point  que  par  ce  moyen  le  cheval  va  au  grand  pas 
des  jambes  de  derrière  ,ôc  que  de  celles  de  devant  il 
ne  fait  que  piaffer?  Ne  voyez-vous  pas  aufïi  que 
Pietn  de  Conone  ,  &  tant  d'autres ,  y  ont  regardé 
trop  légèrement  ?  Comment  n'a-t-on  pas  vu  ces  deux 
actions  aulïi  impolïibles  à  faire  enfemble  à  un  che- 
val ,  qu'à  tout  autre  quadrupède  vivant  ?  Voilà  au 
moins  ce  qu'il  auroit  fallu  appercevoir ,  avant  que 
de  dire  à  ce  cheval  :  Avance  donc  j  ne  fais-tu  pas  que 
tu  es  vivant  r*  Je  le  défie  d'avancer  ,  puifque  l'ufage 
qu'il  fait  des  jambes  de  devant  contredit  &  arrête 
ce  que  font  celles  de  derrière  [a). 

(a)  Michel-Ange  a  bien  fenti  les  défauts  que  je  relevé  ici  ; 
quand  il  a  fait  le  piédeftal  de  cette  ftatue ,  il  lui  a  donné  quel- 
ques pouces  de  pente  fur  le  devant  5  ce  qui  élevé  la  croupe ,  fur- 
baifTe  les  flancs ,  &  donne  plus  d'inclinaifou  fous  le  cheval  à  la 
jambe  qui  porte. 

Voici 
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Voici  la  pofition  des  jambes  d'un  cheval  qui  va  le 
grand  pas  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  forme  fon  pas  comme 
celui  de  l'arriére- main  du  cheval  de  Marc-Aurele.  A 
l'inftant  que  le  pied  d'une  des  jambes  de  derrière  eft 
avancé  fous  le  ventre  &  qu'il  pofe  ,  le  pied  de  celle 
de  devant  du  même  côté  s'en  trouve  (î  proche  ,  que 
fouvent  il  y  touche  (  a  ),  Cette  approche  fe  fait  dans 
l'inftanr  rapide  que  la  jambe  oppofée  de  derrière  eft 
le  plus  éloignée  du  corps ,  &  ainfi  alternativement  en 
diagonale.  Notez  auffi  que  lorfqu'une  des  jambes 
de  devant  pofe  à-peu-près  d'à-plomb,  celle  de  der- 
rière du  même  côté  n'eft  pas  encore  fous  le  ventre  \ 
mais  que  c'eft  la  jambe  oppofée  de  derrière  qui  eft 
avancée  fous  le  milieu  du  corps ,  parceque  ces  deux 
jambes  oppofées  marchent  enfemble  {dans  la  ftatue 
de  Marc-Aurele  c'eft  le  contraire  )  :  &  lorfque  la 
jambe  de  devant  qui  pofe  à  terre  quitte  fa  polition 


(û  )  Il  y  a  même  des  chevaux  qui  dans  ce  paflage  fe  donnent 
des  atteintes  aux  pieds  de  devant ,  en  les  frappant  avec  la  pince 
de  ceux  de  derrière  5  mais  le  cheval  de  Marc-Àurele  pofe  déjà 
la  jambe  de  derrière,  tandis  que  celle  de  devant  du  même  côté 
en  eft  éloignée  de  plus  de  lîx  fabots,  erreur  qui  rend  fa  marche 
impoffible ,  &  pourtant  qu'on  n*avoit  pas  apperçue.  Vous  ne 
verrez  jamais  un  cheval  bon  &  bien  conformé  dont  le  pied  de 
derrière  ne  pofe  au  moins  à  la  même  place  que  celui  de  devant 
du  même  côté  ,  lorfqu'il  va  le  grand  pas  j  fouvent  il  le  dépaffe 
d'un  ou  deux  fabots.  Jugez  fi  en  effet  le  cheval  de  Marc-Aurelt 
peut  avancer. 

Tom&IIL  G 
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<liagonaIe,  elle  ne  la  quitte  que  pour  fe  lever  &  mar- 
cher. C'eft  à  l'inftant  qu'une  des  jambes  de  devant 
eft  le  plus  levée  ,  que  l'autre  qui  pofe  eft  le  plus  in- 
clinée :  mouvement  naturel  &  nécefTaire  des  relTorts 
de  tous  les  quâ.drupedes. 

Oui  j  mais,  dira-ton ,  cela  eût  été  ridicule  à  repré- 
fenter  en  fculpture ,  parcequ'on  n'eft  pas  accoutumé  à 
voir  des  chevaux  de  bronze  marcher  ainfi.  _  Je  ne  fais 
ti  le  vrai  eft  ridicule  en  fculpture.  D'ailleurs ,  on  n'eft 
peut-être  pas  accbutumé  à  vouloir  qu'un  cheval  de 
bronze  marche  comme  un  cheval  naturel.  —Mais, 
dira-ton  encore,  la  ftatue  n'auroit  pu  fe  foutenir , 
fi  le  ftatuaire  l'eut  faite  comme  vous  le  dites.  —  Eh  ! 
que  ne  parîiez-vous  !  Cette  jambe ,  pofée  trop  droite , 
eft  donc  un  étai  qu'il  a  placé  pour  foutenir  le  fardeau 
du  bronze ,  &  ce  n'eft  pas  un  cheval  qui  marche  qu'il 
a  voulu  faire.  Ce  ftatuaire  me  paroît  un  peu  ftérile 
dans  fes  moyens.  11  n'avoir  qu'à  repréfenter  un  che- 
val prêt  à  partir  ^  la  méchanique  &  la  vérité  euffent 
été  réunies  dans  fon  ouvrage.  —  Mais  nous  voulons 
'un  cheval  qui  marche  ,  &  non  pas  un  cheval  prêt  à 
marcher.  —  Eh  bien  !  conftruifez  dans  l'intérieur  du 
bronze  un  tirant  en  contre-fort  ;  qu'il  foit  diagona- 
lement  le  foutien  des  deux  jambes  qui  portent  *  que 
fon  office  puifte  concourir  avec  la  légèreté  de  la  ma- 
tière au  foutien  de  la  ftatue  :  quelque  inclinée  que 
foit  la  jambe  de  devant ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  votre  cheval  paroifte  marcher  alors  comme  un 
cheval  naturel. 
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Je  fais  que  plufieurs  chevaux  n'ont  pas  l'allure 
que  j'ai  décrite  après  l'avoir  foigneufement  étudiée  : 
une  habitude  contraire  à  la  naturelle  la  leur  a  fait 
perdre.  La  danfe  nous  donne  des  grâces  qui  n'en 
font  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez  les  Turcs ,  ni  chez 
les  Chinois,  qui  peut-être  ont  confervé  plus  que 
nous  la  démarche  naturelle.  Nous  manierons  peut- 
être  auiîî  un  peu  trop  nos  chevaux  au  manège ,  pour 
leur  donner  ce  que  nous  appelions  de  la  grâce  ;  & 
cette  grâce  pourroit  bien  n'être  que  du  faux  brillant.. 
Nos  artiftes  ,  dirà-t-on  ,  ne  font  ni  Grecs  ,  ni  Turcs , 
ni  Chinois.  Je  le  fais  bien  ;  mais  le  ftatùaire ,  de  quel- 
que pays  qu'il  foit ,  doit  voir  le  naturel  dans  le  naturel 
même ,  &  jamais  dans  la  mode  d'aucun  pays.  Il  doit 
n'avoir  en  vue  que  le  beau  univerfel  qui  eft  de  tous  les 
temps  &  de  tous  les  pays ,  à  moins  qu'il  n'ait  une  mode 
à  repréfenter.  Mais  trouvez-moi  dans  la  nature.,  ou 
dans  telle  mode  ou  allure  fauife  qu'il  vous  plaira  j  un 
cheval  qui ,  fans  être  eftropié ,  marche  des  quatre 
jambes  (  notez  bien  que  je  dis  des  quatre  jambes  à  la 
fois  )  ,  comme  celui  de  Mafc-Aurele  ,  &  j'aurai  tort. 

Je  n'iniifte  pas  fur  la  proportion  pefante  de  ce 
cheval  (^  )  ,  fur  fa  rnauVaife  &  groffe  encolure  ,  ni 
fur  la  grimace  que  le  ftatùaire  a  jugé  à  propos  de  lui 

(  a  )  3J  Toute  proportion  par  laquelle  le  corps  d'un  cheval  eft 
i->  appefanti ,  n'eft  pas  un  moiadre  défaut  que  celle  qui  y  eau- 
»  feroit  une  difformité  ».  (  Hift.  nat.  tome  6 ,  page  z8o.  ) 

G  ij 
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donner  ,  parceque ,  rigouretifemerit  parlant ,  un  ani- 
mal ,  quoique  mal  conformé  &c  vicieux  d'ailleurs , 
peut  vivre  &  agir ,  &  que  beaucoup  de  chevaux  avec 
ces  défauts  font  encore  utiles.  Mais  il  s'agit  ici  d'un 
beau  cheval ,  &  même  d'un  des  plus  beaux  poffibles , 
de  en  qui  les  loix  phyfiques  qui^reglent  fes  mouve- 
ments ,  les  réciprocités ,  les  alternatives ,  l'harmo- 
nie, l'unité  d'adion,  foient  obfervées  dans  tous  leurs 
avantages.  Ces  perfeârions  fe  trouvent-elles  réunies 
dans  le  cheval  de  Marc-Aunle  ,que  la  populace  igno- 
rante appelle  vulgairement  en  Italie  la  Jiatua  dd 
gran  vïLlano?  (Voy.  Bergier,  f.  14,  de  dîff'cr.Jlat.) 
Je  ne  fais  fi  le  fobriquet  fe  rapporte  au  cavalier  ou 
au  cheval  j  mais  il  eft  bon  d'obferver  que  les  Italiens 
appellent  un  cheval  trapu ,  cavallo  vïllano. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  d'ailleurs  que  l'adtion 
que  Piètre  de  Cortcne  y  trouvoit ,  l'eût  engagé  à  le 
fuppofer  vivant ,  fon  éloge ,  qui  n'étoit  que  partiel , 
n'étoit  pas  une  raifon  pour  qu'on  l'ait  généralifé ,  & 
que ,  par  un  fophifme  aifez  commun  aux  mauvais 
raifonneurs ,  on  fe  foit  écrié  :  C'eft  un  ouvrage  par- 
fait ,  car  Piètre  de  Cortone  y  a  trouvé  de  la  vie.  Le 
cheval  de  Marc-Aurelc  a  du  mouvement.  Qui  eft-ce 
qui  le  nie  ?  Mais  un  animal  quelconque  ,  s'il  eft  mal 
fait ,  aura  beau  avoir  du  mouvement  5  il  ne  paflTera 
jamais  pour  un  bel  animal.  Si  l'on  vous  préfentoit 
pour  votre  ufage  un  cheval  bien  fait  qui  eût  du  mou- 
vement ^  &  un  cheval  mai  fait  qui  en  eût  auffi , 
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lequel  acheteriezvous  ?  A  l'application.  Therjiïe  avoic 
du  moLivemenc,  mais  il  étoit  le  plus  laid  des  Grecs» 
Si  la  comparaifon  eft  trop  forte,  n'en  prenez  que  ce 
qui  convient  a  notre  objet. 

Me  voilà  quitte  ,  de  vous  auffi ,  d'une  démonftra- 
tion  aflTez  feche,  mais  nécelTaire  ;  fl  elle  eft  exacte,, 
elle  pourra  remettre  à  fa  jufte  valeur  les  exclama- 
tions outrées  de  la  prévention ,  &  rendre  quelques 
artiftes  plus  attentifs  à  faiiîr  la  vérité  du  naturel  (  a  ). 
En  déprimant  trop  un  bon  ouvrage  on  lui  fufcite 
des  défenfeurs  ^  en  ne  donnant  point  de  bornes  à 
réloge  on  réveille  à  la  fin  la  critique ,  &  on  l'invite 
à  fe  rendre  plus  févere.  Quelque  perfuadé  que  je 
fois  d'avoir  dit  une  vérité,  fi  je  l'eufie  cru  inutile ,  je 
l'aurois  mife  au  rang  de  beaucoup  d'autres ,  &  je 
l'aurois  gardée. 

Après  avoir  jette  ceci  fur  le  papier ,  je  me  fuis 
fouvenu  que  Winckelmann  avoit  parlé  de  la  fta- 
tue  de  Marc-  Aurek  [h).  J'ai  pris  fon  livre  ,  &  j'ai 
lu  :  Une  tête  naturelle  m  peut  être  mieux  conformée  ni 


(  û  )  A  la  fuite  de  ces  obfervations]t  démontrerai  plus  parti- 
culièrement encore,  &  toujours  par  le  beau  naturel,  combien 
le  cheval  antique  en  eft  éloigné. 

(^)  Ce  qui  eft  dit  de  l'ouvrage  intitulé  Hijîoire  de  l'art ^_ 
Sec,  étoit  écrit  avant  que  je  fufle  la  trifte  &  malheureufe  fin  de 
M.  Winckelmann  ,  arrivée  à  Triefte  le  premier  juin  1767  :  &l 
je  n'ai  pas  cru  que  cela  dût  m'obliger  à  y  changer  beaucoup.. 

G  ii| 
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plus  fpir'uuelle  que  celle  du  cheval  de  Marc-Aurele  (d). 
J'ai  lu  deux  fois,  &  j'ai- dit:  Ne  feroit-ce  pas  une 
faute  typographique  (  ^  )  ?  Mais  après  y  avoir  un  peu 


(^)  Hîfloire  de  l'art  cheT^  les  anciens ^  tome  i  ,  page  318  ; 
&  dans  l'allemand,  page  188.  Pour  avoir  une  jufte  idée  de 
cttzc  conformation ,  je  prie  ceux  qui  n'ont  pas  fous  les  yeux  la 
ftatue  du  Capitole  de  regarder  le  premier  tome  des  bron:i^es 
d'Herculanum  ,  pages  89  &  ziy;  ils  y  verront  deux  têtes  de 
chevaux  placées  au  frontifpice  d'un  chapitre.  La  première  a 
l'enfemble  de  celle  du  cheval  de  Marc-Aurele;  &  la  féconde 
en  aprécifément  la  phyfionomicj  les  détails  des  yeux,  de  la 
bouche  &  des  narines;  le  toupet  de  crin  lié  entre  les  deux 
oreilles  eft  autH  bien  exadement  le  même.  L'obfei-vateur  ita- 
lien dit  :  Notabili  encora  ,  e  di  buonijjtmo  lavorofon  due  tefle 
di  cavalli  qui  unité  con  tutti  i  loro  finimenti. 

Au  temps  de  Marc-Aurele  on  ne  pouvoit  pas  voir  ces  deux 
têtes,  ni  les  imiter;  elles  étoient  enfevelies  fous  les  ruines 
d'Herculanum.  Comment  donc  peuvent-elles  avoir  unereflem- 
blance  aurtî  particulière  î  Le  cheval  *du  Capitole  a-t-il  été  fai^ 
pour  le  cavalier  qu'il  porte  ?  On  fait  qu'ils  ne  font  pas  du  même 
jet,  &  qu'ils  ont  été  retrouvés  féparément.  Y  avoit-il  eu  quel- 
que[autre  cheval  dont  nous  n'avons  pas  connoi{rance,&dontla 
tête  fervoit  de  type  aux  chevaux  qu'on  faifoit  alors  ?  Le  peu 
d'analogie  entre  l'empereur  &  fa  monture  feroit  volontiers 
croire  qu'ils  n'ont  pas  été  faits  l'un  pour  l'autre.  C'eft  aux  anti- 
quaires à  s'en  occuper  ;  cette  recherche  peut  fervir  à  l'hiftoire 
de  l'art. 

{b)  On  trouve  dans  le  Recueil  d'antiquités  du  comte  de 
Caylus,  tome  premier,  page  154,  un  exemple  de  ces  fautes 
qu'on  feroit  tenté  de  prendre  pour  des  erreurs  typographiques. 
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rêvé, j'ai  pris  mon  parti  en  faveur  de  l'exadliitucle  de 
l'imprimée  C'eflL  donc  Winckelmann  qui  a  parlé,. 


Il  nous  donne  un  fragment  qu'il  croit  être  le  tefTon  d'un  platr 
cafle,  &  qui  en  effet  en  a  tout  l'air.  Ce  qu'on  y  entrevoit  d'ou- 
vrage paroît/orr  grojfter ,  dît-il  ,  6"  commun.  L'artifte  y  a  tracé 
ix)n  nom  ,  dont  il  ne  refte  que  la  terminaifon  .  . ,  AfiPOS  PC- 
AIOS  EnoiHSEN  :  ce  qui  nous  apprend  que  l'ouvrier  étoit  de 
Rhodes.  Malkeureufement  cette  terminaifon  eft  commune  à 
quantité  de  noms  grecs  ,  tels  que  Polydoros ,  Athénodoros.  On 
eft  étonné  que  cette  terminatfon  aicpu  faire  foupçonner  à  l'au- 
teur que  c' étoit  ou  Volydore  ^  ou  Athénodore  ^  deux  fculpteurs 
de  cette  ijle,  dont  Pline  fait  mention  ^  &  çui  ^  conjointement 
avec  Agefander  leur  compatnote,.avoientfait  le  fameux  grouppe 
de  Laocoon, 

Apurement  ce  nom  tronqué,  fùt-il  en. toutes  lettres,  Poly- 
doros ou  Athénodoros ,  n'indiqueroir  qu'une  reffemblance  de 
nom  ;  car  il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'un  mauvais  ouvrier  porte 
le  même  nom  que  le  plus  habile  homme.  D'ailleurs  M.  de 
Caylus  devoir  avoir  vu,  au  moins  dans  B@ijfard,  ou  dans  Mont- 
faucon  qui  l'a  copié  ,  un  affez  mauvais  Hercule  antique  fîgné 
rAYKt2N  ,  comme  le  bel  Hercule  Farnefe.  Il  favoit  auflî  qu'au 
palais  Pitti  à  Florence  on  voit  un  médiocre  Hercule  de  mar- 
bre, où  eft  écrit  AYSinnOY  EProNj  quoique  Lyfippe  n'aie 
pas  travaillé  le  marbre  ,  remarque  Winckelmann. 

On  trouve  dans  les  Céfars  du  baron  de  Spanheim,  pages  ^y,^. 
58  ,  &c.  Preuves  des  remarques  3  l'éloge  d'un  recueil  de  delfeins. 
faits  en  1575  par  Etienne  T)npci:a.c ,  intitiûé]  Illujirations  des: 
fragments  antiques.  Ce  manufcrit,  que  je  tiens  du  favant  Ca« 
mille  Falconet,  offre  un  Canope  ridicule,  un  magot  barbare^ 
en  finge,  fi  l'on  veut,  fur  la  bafe  duquel  on  lit  en  grec  :  Pki^ 

G  iv 
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Ainfi  5  pour  l'amour  de  lui ,  je  vais  dans  un  inftanî 
revenir  au  Marc-^ureîe  j  mais  je  crois  qu'il  n'eft  pas 
mal  à  propos  de  favoir  auparavant  ce  que  l'antiquaire 
penfoit ,  écrivoit  ôc  imprimoit  huit  ans  environ  avant 
de  faire  Thiftoire  de  l'art,  imprimée  en  17(^4.  Ecou- 
tons-le. ^ 

55  Plufieurs  genres  de  peinture  ont  acquis  un  plus 
5)  haut  degré  de  perfection  dans  les  temps  moder- 
3»  nés ,  & ,  félon  les  apparences ,  nos  peintres  fur- 
35   palTent  les  anciens  dans  les  animaux  &  les  payfa- 


dîas  &  Ammonios  y  tous  deux  fils  de  Phidias,  l'ont  fait.  ^î- 
AIAC.  KAI.  AMMGNIOC.  AM^OTEPOI.  CjIAIOY.  EnOIOTN, 
Quaiid  même,  à  l'exception  du  premier  mot,  le  refte  de  l'm- 
fcription  feroit  effacé  ,  il  eft  certain  qu'aucun  connoilfeur , 
voyant  l'ouvrage  fort  greffier  &  commi^n,  ne  le  foupçonnera 
de  l'auteur  du  fameux  Jupiter  Olympiep ,  le  nom  de  Phidias 
fût-il  même  écrit  <i>E\ù.lAC  ,  Se  l'ouvrage  confervé  au  Capitole. 
J'oubliois  que  Winckçlmann  (  Hijî.  de  l'art,  c.  4)  fait  aller 
Phidias  en  Afrique,  chez  le^  Pithécufes,  où,  dit-il,  ce  grand 
fculpteur  exécuta  le  fingc  du  Capitole.  (  V^oyei  la  traduit,  de 
M-  Huher,  tome  t ,  page  167.  ) 

On  trouve  encore  dans  le  même  article  :  Plus  l'ouvrage 
femhle  commun ,  ^  plus  on  doit  inférer  que  les  Grecs  avaient 
attaché  beaucoup  de  mérite  a  l'exécution  des  arts ,  dans  le  def~ 
fein  de  les  attirer  che^  eux  &  de  les  perfeéîionner.  De  ce  que  les 
Grecs  avbient  des  ftatuaires  en  état  de  produire  le  fameux 
grouppe  de  Laocoon,  il  eft  difficile  d'inférer  que,  pour  perfec- 
tionner un  art  déjà  fi  parfait  chez  eux ,  ils  attiraflent  des  fas- 
feurs  d'ouvrages  communs  ^  fort  greffiers. 
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»  ges.  Les  belles  races  d'animaux  des  autres  climats 
>'  ne  paroiflent  pas  leur  avoir  été  connues ,  du  moins 
»»  à  en  juger  par  le  cheval  de  Marc-Aurele  ,  par  les 
»  deux  chevaux  de  Monte-Cavallo  ,  par  ceux  qu'on 
55  attribue  à  Lyfippe  &  qui  font  au-deflus  du  por- 
«  tail  de  l'églife  de  S.  Marc  à  Venife  ,  par  le  taureau 
5'  Farnefe  &  ce  qu'il  y  a  d'animaux  dans  ce  grouppe. 
3>  Il  eft  à  remarquer  que  les  anciens  n'ont  point  ob- 
35  fervé  dans  leurs  chevaux  le  mouvement  diamétral 
35  des  jambes  :  les  dievaux  de  Venife  le  prouvent, 
53  aind  que  tous  ceux  qu'on  voit  fur  les  anciennes 
33  médailles  33.  De  rimïtaûon  d&s  ouvrages  grecs  de 
peinture  &  defculpture  ,  Imprimé  en  1 7  5  <j. 

On  pourroit  dire  que  Winckelmann  n'avoit 
pas  encore  aflez  bien  étudié  l'Italie  :  cela  fe  peut. 
Mais  rifqueroit-on  beaucoup  d'ajouter  qu'il  n'avoit 
pas  non  plus  la  place  de  profeireur  en  langue  grecque 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  ni  celle  de  préfet 
des  antiquités  pontificales?  Altrï  tempï,  altre  cure. 

Savez- vous  ,  mon  ami ,  que  fi  j'euiTe  vu  autrefois 
la  tête  du  cheval  de  Marc-Aurele  ,  &  qu'elle  ne  fût 
plus- fous  mes  yeux,  il  ne  faudroit  pas  davantage 
pour  embarraiTer  la  mienne ,  que  l'éloge  que  vous 
avez  lu  plus  haut  de  cette  tête  :  effet  que  produifent 
affez  volontiers  certains  livres  fur  celles  des  bonnes 
gens  qui  me  reffemblent.  Je  courus  fur  le  champ  à 
mon  attelier ,  le  livre  à  la  main  :  je  regardai  la  ihz^ 
antique  ,  & ,  à  ce  nouvel  examen ,  je  trouvai  que  fi 
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fes  oreilles  avoient  une  force  d'exaditude,  c'écoit, dit 
coté  de  leur  ouverture ,  par  leur  reiïemblance  avec 
un  cornet  de  papier  dont  le  haut  n'eft  pas  fermé. 
Vous  trouverez  cette  forme  d'oreilles  dans  tous  les 
bas-reliefs  de  ces  temps-là,  &  de  grands  peintres, 
l'ont  affez  refpedtée  pour  la  copier  dans  leurs  ou- 
vrages 5  par  préférence  au  naturel  qui  eft  bien  diffé- 
rent :  c'étoit  une  mode  en  peinture.  Les  narines  du 
cheval  de  Marc-Aurele  ne  font  pas  moins  curieufes. 
Je  ne  puis  vous  en  indiquer  une  plus  jufte  relTem- 
blance  que  la  froide  rondeur  de  celles  du  cheval  de 
Henri  IV  fur  le  Pont-neuf.  Il  fut  fait  en  Italie  :  Jeaii- 
de  Bologne  le  commença  ;  Pierre  Tacca  le  finit  très 
mal.  Voilà  pourtant  ce  qu'admire  Winckelmann  : 
d'où  je  conclus  qu'on  peut  être  membre  &  préfîdent 
de  quelques  académies ,  fans  être  obligé  de  fe  bien 
connoître  en  fculpture ,  en  parlât-on  même  beau- 
coup. 

Mais  M.  le  préfident  efr  un  connoiffeur.  —  C'eft 
ce  qui  pourroit  être  mis  en  queftion.  Qu'importe  à 
un]  ftatuaire  qui  depuis  quelques  années  fait  fou 
étude  des  beautés  d'un  cheval ,  ôc  qui  en  fait  un  lui- 
même  ,  que  lui  importe  l'érudition  d'un  antiquaire 
qui  ne  pourroit  feulement  pas  modeler  une  oreille 
du  cheval  dont  il  parle  ?  Tant  qu'on  ne  diftinguera 
pas  la  connoiffance  hiftorique  de  la  connoifïance  pro- 
pre de  la  chofe ,  fur-tout  de  la  connoiffance  pratique 
d'un  artifte  ,  on  aura  de  la  peine  à  s'entendre. 
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Vous  favez  les  noms  ôc  les  furnoms  de  nos  pères , 
VOLTS  favez  où  ils  logoient ,  mais  vous  n'êtes  pas  de 
la  famille.  Avez-vous  fouillé  dans  nos  archives  ?  Avez- 
vous  produit  nos  titres  ?  C'eft  fort  bien  fait ,  fî  cela 
vous  amufe  &  en  peut  amufer  d'autres.  Mais  en  fe- 
rons-nous de  plus  beaux  enfants  ?  car  il  n'eft  avec 
nous  queftion  que  de  cela.  Si  vous  développez  quel- 
ques beautés  des  anciens ,  les  anciens  nous  les  dé- 
veloppent bien  autrement.  Que  Glycon  ,  Agafias  , 
Agefander ,  euffent  écrit  de  leur  art,  ce  feroient  là 
nos  livres  [a)  y  mais  les  meilleurs  qu'ils  aient  pu  nous 
laiffer  font  leurs  ouvrages  {b). 


(  a  )  Plufieurs  peintres  &  ftatuaires  anciens  ont  écrit  de  leur 
art.  Si  ces  ouvrages  exiftoient,  nous  faurions  bien  au  jufle  ce 
que  Pline,  Suidas ,  Elien  ,  Strabon  ,  &  d'autres,  y  ont  puifé. 
Voyez  Pline  ,  1.  34 ,  c.  8. 

{b)  Je  ne  fais  quels  étoient  les  célèbres  perfonnages ,  piii 
celebri  perfonagi  ,  qui  s'amufoient  à  écrire  du  temps  de  Michel- 
Ange  :  mais ,  en  vérité ,  ils  raifonnoient  platement  de  leur  art. 
Quelle  pitié  que  cette  difpute  entre  eux  fur  la  prééminence 
de  la  peinture  ou  de  la  fculpture  l  &  quelle  pitié  aulîi  de  dif- 
puter  fur  ce  point  1  Je  n'excepterois  pas  Michel- Ange  lui-même, 
qui  s'en  eft  un  peu  mêlé ,  s'il  n'eût  planté  là  les  difputeurs ,  & 
ne  s'en  fût  tiré  en  homme  fupérieur  à  ces  contentieufes  frivo- 
lités. On  peut  voir  un  précis  de  toutes  ces  pauvretés ,  qui  furent 
imprimées  à  Rome.  Vafari  s'eft  amufé  à  ramaifer  les  princi- 
pales, &  les  a  fourrées  dans  l'exorde  de  fes  Vies  des  peintres  ^ 
fculpteurs  &  arckiteéies  :  moi,  je  m'amufe  à  m'en  moquer. 
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Avant  de  fermer  le  livre  de  Winckelmanii  j'en 
parcourus  encore  un  inftant  quelques  endroits.  Je 
trouvai,  page  30^  du  premier  volume  ,  ce  que  vous 
allez  lire,  &  je  dis:  11  a  bien  faitj  il  faut,  quand 
l'occaiion  s'en  préfente  ,  redrelfer  les  gens  qui  pren- 
nent un  ton  pour  écrire  des  inepties.  Plutarque,  dit- 
il  ,  montre  fur  cet  objet ,  comme  fur  bien  d^  autres  3  peu 
de  connoijfance  de  Vart^  lorfqu'd  avance  que  les  ar- 
tïjies  ne  ponoient  leur  attention  quà  bien  finir  le 
vifage  ,  fans  foigner  également  les  autres  parties  de 
la  figure  {a).  J'avois  heureufement  gardé  mon  autre 
oreille.  Je  pris  un  Plutarque  ;  car  je  voulois  l'entendre 
parler  lui-même  da^îs  fa  propre  langue.  Voici  ce  qu'il 
dit  dans  une  efpece  d'introdudtion  qui  précède  fa  vie 
d'Alexandre,  &:  dans  laquelle  il  s'excufe  de  ce  que  y 
pour  peindre  ce  prince,  il  s'arrête  moins  à  {es  com- 
bats qu'à  des  traits  de  fa  vie  privée  ,  ôc  a.  des  mots 
qui  lui  font  échappés  dans  quelques  occalions.  La 
tradudtion  qui  fuit  eft  littérale.  Si  vous  voulez  en 
juger,  comparez-la  au  texte. 

»  Comme  les  peintres  qui  font  des  portraits  ex- 
»  priment  la  reifemblance  par  les  traits  du  vifage  ,  ôc 
3>  par  la  forme  des  yeux  où  fe  peint  le  caradere , 
55   &c  s'attachent  fort  peu  aux  autres  parties  ;  il  doit 


(  a)  Ce  paflage  eft  tranfcric  ici  de  la  traduction  de  M.  Ha- 
ber.  Il  fe  trouve  page  1^6  ,  tome  %. 
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m  auffî  m'être  permis  de  pénétrer  dans  les  lignes  ca- 
î»  radériftiques  de  l'ame ,  &  de  peindre  par  eux  la 
s>  vie  de  chacun  ,  laifTant  à  d'autres  les  exploits  & 
«  les  combats  (  ^  )  ".  Pourquoi  imputer  une  fottife 
à  un  homme  qui  dit  une  chofe  alTez  fine  &c  fort- 
à  propos  ? 

Il  n'eft  pas  concevable  que  Winckelmann  ,  pro- 
fefTeur  en  langue  grecque ,  ait  pu  faire  un  pareil 
contre-fens.  Peut-être  croyoit-il  avoir  lu  ce  qu'il  écri- 
voit ,  &  qu'un  peu  trop  de  vivacité  &  de  confiance  en 
fa  mémoire   l'aura  empêché  d'ouvrir  fon   Plutar- 
que.  Ceux  qui  l'ont  connu  difent  qu'il  avoir  rare- 
ment la  foiblefiTe  de  douter ,  &  que  la  grande  faci- 
lité   qu'il  avoit  d'imaginer  ne   lui  perraettoit  pas 
toujours  de  s'attacher  à  la  plus  fcrupuleufe  exadi- 
tude.  Je  vais  vous  en   donner  un  exemple  que  je 
vous  défierois  d'imaginer,  fi  vous  ne  le  voyiez  pas, 
ou  qu'on  ne  vous  éh  dît  rien. 

Dans  le  traité  préliminaire  de  (qs  Monumentï  an- 
tichi  ïnediti ,  page  60  ,,ce  favant  antiquaire  dit  :  Plu- 
tarco  nelfuo  giudi^iofopra  il  Giove  Olympico  ^  an- 
che in  quejio  panicolare  Ji  mofira  poco   inandente 


ficiS\9v  hd'êncQ-cii^  xcti  ê'ài  rirm  û^oTToielv  tov  eaurla  /Sf'av,  sâcrasTa^Wi- 
gflff  ree  fii'y'iB-i]  kx)  ras  «yhMf.  (  Plutar.  in  Alex.  ) 

V 
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deW  arte  j  allor  che  dice ,  che  gli  arteficl  attefero  uni-^ 
camente  d  formar  bello  il  vifo ,  poco  curandofi  de'.le 
altre  parti.  Et  Winckelmann  cine  Plutarch.  vu. 
Alex.  Tout  cela  porte  un  caractère  fans  doute  bien 
étrange  j  car  Plutarque  ne  dit,  ni  ce  qu'on  lui  fait 
dire  ici ,  ni  rien  qui  en  approche  ,  à  propos  du  Jupi- 
ter Olympien,  dont  il  ne  parle  pas.  A  tout  autre  que 
notre  favant ,  le  fens  commun  auroit  fuffi  j  mais  il  y 
a  des'  cerveaux  qui  ne  délogent  pas  facilement  une 
erreur.  C'eft  bien  pis  quand  elle  y  fermente  \  fa  ré- 
produétion  n'en  devient  que  plus  abfurde  (  a  ). 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  Plutarque  foit  tou- 
jours à  l'abri  de  toute  répréheniion  ,  quand  il  parle 
de  l'art.  Je  l'ai  moi-même  repris  ailleurs ,  &  peut-être 
ma  cenfure  n'eft-elle  pas  ciéraifonnable.  Voici  encore 
un  endroit  où  il  a  plutôt  manqué  par  le  défaut  de 
réflexion  ,  que  par  celui  de  connoiiFance.  Je  me  fers 
de  la  tradu6tion  d'Amyct ,  partequ'elle  eft  alTez 
exacte  dans  ce  paiTage  ,  3z  que  fa  naïveté  ne  fauroir 
déplaire  :  Ec  pourtant  défendit  Alexandre  que  nul  au- 
tre fondeur  nejettât  en  hron\efon  image  que  Lyjîppus ^ 
parceque  lui  feul  avait  rindufrie  de  repréfenter  fes 
mœ.rs  par  le  cuivre,  &  montroït fon  naturel  en  la. 


[a)  Quatre  ou  cinq  pages  plus  haut,  le  même  antiquaire 
veut  auflî  que  Platon  ait  parlé  de  la  même  ftatue  de  Jupiter , 
dont  pourtant  il  ne  dit  pas  un  mot.  Je  m'en  fuis  expliqué  plus 
clairement  tome  z,  page  i8é. 
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Jîgure  de  Jon  corps  'j  les  autres  j  rcfréfentant  bien  la 
lorfe  de  Jon  cou  &  l'humidité  de  fes  yeux  ^  ne  pou- 
vaient avenir  à  exprimer  fon  vijage  mâle  &  fa  gé^ 

■  nérojité  de  lion.  (  De  la  fortune  d'Alexandre.  ) 

Eft-il  bien  croyable  qu'au  fîecle  à'  Alexandre ,  dans 
les  plus  beaux  jours  de  lafculpture  en  Grèce,  Lyfîppe 
fût  repréfenrer  feul  les  habitudes  ,  les  mœurs  d'un 
corps  humain, le  mâle  &  la  dignité  d'un  vifage,&  que, 
de  tant  d'habiles  ftatuaires  qu'il  y  avoir  alors ,  aucun 
n'eût  réuffi  qu'à  faire  des  yeux  humides  &  un  cou  pen- 
ché ?  Cette  permiffion  exclufive  accordée  à  Lyiippe 
n'auroit-elle  pas  eu  une  autre  caufe  ?  la  faveur»  Le 
peu  de  connoiiTance  c^\i  Alexandre  avoir   dans  l'art 

"porteroit  à  croire  qu'à  fa  cour  le  plus  grand  mérite 
en  ce  genre  n'avoir  pas  toujours  la  préférence.  Le 
privilège  ^  Apelles  ôc  celui  de  Pyrgotele  ne  me  font 
pas  changer  d'avis.  Quel  que  fût  le  talent  de  ces  ar- 
riftes ,  ils  n'étoient  pas  fans  rivaux  j  &  ,  même  en  leur 
accordant  une  fupériorité  qui  méritât  la  préférence  , 
s'enfuitil  que  leurs  rivaux  fuiTent  aufli  bornés  que  le 
dit  Plutarque  ?  Non  ;  mais  quelques  écrivains  flat- 
teurs applaudirent  au  choix  d'un  defpote  altier ,  & , 
de  copifte  en  copifte  ,  la  ténébreufe  erreur  en  im~ 
pofe  encore  aux  fiecles  éloignés. 

J'aime  Plutarque ,  lorfqu'il  dit  ailleurs  :  Et  fa 
bien  fagement  Lyfippus  le  Jlatuaire ,  quand  il  reprit 
le  peintre  Apelles  de  ce  que  peignant  Alexandre  le 
Grand ,  il  lui  mit  la  foudre,  en  main  ,  là  ou  Lyjippus 
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lui  avolt  mis  au  folng  une  lance  ^  de  laquelle  la  gloire 
étoit  pour  durer  éternellement ,  comme  étant  véritable 
&  méritoirement  propre  &  due  à  lui.{  D'ilïs  ôc  d'Ofi- 
ris.  )  Voilà  Técrivain  philofophe.  La  flatterie  du 
peintre  à' Alexandre  le  frappe ,  il  la  cenfare  :  il  en 
eut  fait  autant  de  la  préférence  exclufive  de  Lyfippe , 
s'il  fe  fût  donné  la  peine  d'y  penfer.  Revenons  à 
JVinckelmann. 

Vhijîoire  de  Vart  che'^  les  anciens  eft  un  ouvrage 
plein  de  très  bonnes  recherches ,  de  quelques  con- 
jectures &  de  pluiîeurs  décifions  hafardées  ,  quel- 
quefois fans  goût  :  les  monumenti  antichi  ïnedïti  me 
paroiffent  avoir  le  même  cachet.  Vous  avez  lu  l'hif- 
toire  de  l'art  :  vous  y  aurez  admiré  cet  éloge  d'un 
très  habile  peintre  ami  de  l'auteur ,  &  à  qui  il  dédie 
fon  ouvrage  (  <2  )  : 

3>  Après  que  la  nation  allemande  a  pu  fe  glorifier 
»  d'un  homme  qui,  du  temps  de  nos  pères,  a  éclairé 
»>  les  fages  &  répandu  chez  tous  les  peuples  les  fe- 
j>  mences  des  fciences  univerfelles ,  il  manquoit  en- 
»5  core  à  fa  gloire  d'avoir  à  produire  un  homme  de 
»  fa  nation  qui  ait  relTufcité  l'art ,  &  de  voir  le 
35  Raphaël  germanique  reconnu  pour  tel  &:  admiré 
»   à  Rome  même ,  le  fiege  à^s  arts  '». 

Ailleurs  Winckelmann  dit  :  ■>■>  Le  fommaire  de 
«  toutes  les  beautés   que  les  anciens  artiftes  ont 

(  a  )  Voyez  la  fin  de  la  préface  dans  l'original  allemand. 

3>  répandues 
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î5  répandues  fur  leurs  figures ,  fe  trouve  dans  les  chefs. 
5»  d'œuvre  immortels  de  M.  Raphaël  Mcngi ,  pre- 
»  mier  peintre  de  la  cour  d'Efpagne  &  de  Pologne  , 
»  le  premier  artifte  de  fon  liecle  &  peut-cnre  d  s 
3j  fiecles  futurs  :  femblable  au  phénix  ,  on  peut  dire 
»  que  c'eft  Raphacl  refTafcité  de  fes  cendres  pour  en- 
55  feigner  à  l'univers  la  perfection  de  l'arc ,  &  pour 
3>  atteindre  lui-même  le  plus  haut  point  où  les  for- 
jj   CQs  humaines  puifTent  voler  dans  les  arts  [a]  ■>■>. 

M.  Men^s  eft  alTurément  un  très  habile  homme, 
je  le  repère  \  ôc  s'il  étoit  de  l'avis  de  (on  panégyrifce 
fur  (on  propre  compte ,  on  fe  dédommigeroïc ,  en 
voyant  fes  ouvrages ,  de  l'eftmie  qu'on  ne  pourroit 
accorder  à  fa  modeftie.  Mais  j'ai  des  preuves  par  écrie 
que  cet  artifte  très  diftingué  rejette  mênie  beaucoup 
trop  loin  l'encens  que  lui  offre  M.  W'^inckdmann.  Ces 
preuves  font  dans  une  lettre  de  M.  Mengs  qu'il  eut 
la  candeur  de  m'envoyer  de  Rome  :  on  la  lira  dans 
ce  volume. 

Winckelmann  dans  fes  lettres ,  tome  i ,  p.  iio  , 
dit ,  en  parlant  d'un  plafond  que  peignoit  M.  Mengs  : 
»  Raphaël  n'a  rien  produit  qui  puilTe  y  être  com- 
55  paré ,  &  l'on  peut  dire  que  ce  peintre  n'a  pas  donné 
»  à  fes  ouvrages  tout  le  fini  que  M.  Mengs  donne 
»   aux  fiens  >'. 

Que  dans  fa  nouvelle  édition  de  l'hlftoire  de 

(  a  )  Premier  volume ,  p.  j  iz  j  5c  dans  l'^illemand  ,  p.  184. 
■  Tome  III.  H 
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l'art  Winckelmanii  ait  ou  non  changé  ce  qu'il  die 
plus  haut  de  M.  Mengs ,  peu  nous  importe  :  nous  al- 
lons voir  jufqu'où  va  fon  aveuglement  pour  les  fautes 
mêmes  de  fon  ami ,  3c  comment  {qs  préjugés  les  lui 
font  exalter  comme  des  perfections.  Ecoutons-le  par- 
ler,  ou  du  moins  fon  nouveau  tradu6teur. 

M  Evitez  de  répéter  les  décifions  des  gens  du  mé- 
»  tier:  ils  préfèrent  prefque  toujours  le  difficile  au 
»  beau ....  Ils  n'eftiment  que  le  travail  fans  faire 
»  cas  du  favoir . . .  Ce  font  ces  artiftes  pédante fques  , 
>j  CQS  peintres  froids ,  incapables  de  fentir  le  beau 
»  ou  de  le  rendre ,  qui  ont  introduit  dans  les  compo- 
î3  fitions  des  plafonds  &  des  voûtes  ces  multitudes 
»  de  raccourcis  outrés.  L'artifice  de  ces  raccourcis 
»  eft  devenu  tellement  le  partage  des  plafonds,  qu'on 
5>  taxe  le  peintre  d'ignorance  lorfque  les  figures  de 
»  fa  compofition  ne  paroifTent  pas  toutes  vues  d'en- 
»  bas.  C'eft  d'après  ce  goût  corrompu  qu'on  juge  or- 
53  dinairement  les  dej.ix  ovales  du  plafond  de  la  ga- 
n  lerie  à  la  Villa  Albani ,  peints  par  Raphaël  Mengs, 
»  &  qu'on  leur  donné  la  préférence  fur  le  tableau 
»  capital  du  milieu  ,  exécuté  par  le  même  maître. 

Ce  grand  homme,  qui  avoit  prévu  le  jugement, 
M  avoit  dit  en  travaillant  qu'il  vouloit  donner  de  la 
îî  pâture  aux  fens  groffiers  de  ces  juges  du  goût,  par 
r>  l'artifice  des  raccourcis  &  par  le  jet  des  drape- 
5)  ries  dans  le  nouveau  ftyle  des  coupoles  d'églife  --«. 
Hift.  de  l'art ,  liv.  4  5  ch.  4  ,  tome  2  ,  p.  1 5  4 ,  traduCL 
de  M.  Huber. 
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Ainfi  le  Correge  ,  Paul  Veronefe  ,  &  toutes  les 
grandes  lumières  pittorefques  de  la  favante  Italie  , 
qui  n'ont  pas  fait  dans  leurs  plafonds  des  figures  qui 
tombent  fur  le  fpedateur  ,  n'ont  été  que  des  arriftes 
pédantefques ,  des  peintres  froids ,  incapables  de  fen- 
cir  le  beau.  M.  Mengs  lui  feul ,  dans  fon  tableau  du 
milieu  ,  eut  le  courage  du  grand  homme  ;  il  fit  des 
figures  qui ,  vues  d'en-bas ,  ne  paroiHent  pas  v.ues 
d'en-bas.  Des  objets  de  plafond  ne  devoir  pas  pla- 
fonner !  Et  c'eft  ce  favant  antiquaire  qui  le  dit  ! 

Qu'il  y  ait  dans  la  ftatue  de  Marc-Âurele  des 
parties  mieux  exécutées  les  unes  que  les  autres,  je 
n'en  difconviens  pas;  qu'il  y  ait  des  afpedbs  heureux, 
j'en  fuis  d'accord  :  mais  cela  fufliroit-il  ,  je  le  répète  , 
pour  conftituer  un  chef-d'œuvre  (<3)?  Que  le  cavalier 
foit  afTez  bien  à  cheval ,  &  fi  vous  voulez  ,  d'un  bon 
enfemble  &  traité  félon  le  caraârere  qui  lui  convient; 
je  le  crois ,  fur-tout  par  les  defieins  que  j'en  ai.  Ils 
font  de  M  LoJJînko  .,  peintre  ruife  &  delïïnateur  fcru- 
puleufement  exadfc,  qui  les  a  faits  à  Rome,  Ce  n'eft 
pas  qu'un  beau  delTein  ne  puifTe  être  aulli  trompeur 
qu'une  belle  defcription.  J'ai  comparé  avec  ceux  de 
cet  artifle  les  parties  que  j'ai  de  l'original;  j'ai  me- 


{a)  Il  y  a  des  vers  de  la  première  beauté  dans  la  Pucelle  dé 
Chapelain  ,  &  l'ouvrage  n'ell:  pas  lifible.  Il  y  a  de  la  vie  &  de 
'"imagination  dans  le  poëme  de  la  Magâdaine ,  &  l'ouvrage 
eft  fouverainement  ridicule. 

H  ij 
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iliré  proportionnellement ,  &  j'ai  trouvé  dans  quel- 
ques endroits  que  la  différence  eft  confidérable  ;  mais 
la  comparaîfon  eft  au  défavantage  de  l'original  (  a). 

»        — .^ 

(a)  Ne  vous  fie?,  pas  toujours  à  un  delTein  fair  d'après  cer- 
tains ouvrages  antiques.  Plus  le  deflein  fera  fait  par  un  habile  " 
deffinatcur,  &  plus  ce  deflein  doit  vous  être  fufped,  parceque 
cet  habile  artifte  n'aura  pu  fe  déterminer  à  paroître  inférieur  à 
lui-mcme  en  copiant  un  ouvrage  inférieur  à  fon  talent.  Entre 
mille  exemples  j  je  n'en  citerai  qu'un  petit  nombre.  Ouvrez  le 
Recueil  des  pierres  gravées  de  M.  Mariette,  tome  i ,  planche 

5  3  ;  vous  y  lirez  :  De  jeunes  filles  couronnées  de  rofes^  les  unes 
majeftueufement  vêtues  &  les  autres  nues,  chantent  les  louanges 
tle  r aimable  Hébé  qui  préjide  a  lajeunejfe,  &  lui  adrejfent  leurs 
vœux.  Le  temple  qui  les  rajfemble  eft  au  milieu  d'unbois  facré, 

6  l'on  y  remarque  dans  une  efpece  de  chapelle  particulière  l'i- 
mage de  la  déejfe ,  parée  des  traits  de  la  pudeur  &  de  la  modejîie. 
}    Cette  pierre  efl-elle  vraiment  antique,  ou  d'une  antiquité 
douteufe  ?  fa  compofirion  eft-elle  d'une  belle  &  grande  fimpli- 
cité  ,  ou  froidement  fymmétrique  î  peu  nous  importe.  Que  les 
figures  deffinées  par  Bouchardon  foient  conformes  au  difcours 
de  M.  Mariette,-  c'eft  une  vérité  exaâ:e,  à  l'adion  &  à  l'expref- 
fîon  près  des  i\w3.nt  jeunes  filles  ;  car  elles  font  toutes  quatre 
fans  adion  &  fans  l'expreflion  convenable  au  fujet.  Mais  j'en 
demande  bien  pardon  à  M,  Mariette;  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre ce  que  {ignifie  majeftueufement  vêtues ,  en  comparant, 
fur  l'empreinte  de  l'original,  ces  deux  mots  aux  deux  figures 
vêtues  dont  il  parle ,  &  que  je  regarde  de  tous  mes  yeux  &;  avec 
une  très  bonne  loupe.  Je  ne  le  comprends  pas  mieux  en  voyant 
la  planche  5  3  du  recueil ,  que  j'ai  regardée  avec  la  même  at- 
tention. 

Procurez- vous  une  empreinte  de  cette  pierre,  &  vous  ne 
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Quand  je  dis  que  le  cavalier  eft  afTez  bien  a  che- 
val, je  n'étends  cependant  pas  la  jûftelTe  de  fa  politioii 

trouverez  qu'une  indication  groflïere  de  figures  humaines ,  fans 
goût ,  fans  refTemblance  à  ce  qui  peut  s'appeller  une  belle 
figure.  L'aimable  Hébé ,  fur-tout,  parée  des  traies  de  la  pu- 
deur &  de  la  modeftie ,  eft  un  petit  magot  informe  que  vous  ne 
ramafTcriez  pas  ;  &  fi  vous  avez  vu  mademoifelle  Thomajfeau 
dans  les  Vendanges  de  Surene,  vous  avez  vu  V aimable  Hébé 
de  la  pierre  originale. 

Comparez  auffi  la  Cijlophore  du  n°.  85  avec  une  empreinte 
de  l'original ,  &  vous  trouverez  qu'en  y  faifant  les  changements 
qu'il  a  voulu ,  Bouchardon  a  fait  d'Une  borne  infipide  une 
figure  agréable  j  il  auroit  pu  la  faire  plus  fimple  en  fuivantla 
donnée  de  la  pierre.  Pour  l'autre  femme  qui  tient  un  vafe  ,  elle 
eft  décidément  fupérieure  dans  l'original,  &  par  la  juftelTe  de 
l'attitude ,  &  par  la  pofition  de  la  tête  ;  ce  qui  fait  de  celle  de 
Bouchardon  une  figure  fort  différente  ,  &  fur  laquelle  on  ne 
peut  pas  compter. 

Il  ne  faar  pas  fe  rejetter  fur  la  petitefie  des  objets  :  beaucoup 
de  pierres  antiques  de  pareille  grandeur ,  &  même  de  plus  pe- 
tites,, font  du  plus  beau  travail  &  de  la  plus  précieufe  étude, 
plus  ou  moins  finies.  J'ai  vu  de  très  belles  pierres,  &  j'ai  fous 
les  yeux  la  colledion  de  tooo  empreintes  faites  par  M.  Lii  pert 
de  Drefde.  J'ai  environ  300  des  plus  beaux  foufres  ,  &  je  cro:'s 
cette  quantité  fuffifante  pour  en  juger.  Mais,  dira-t-on,  ces 
figures  que  vous  trouvez  fi  mauvaifes  en  ont  pourtant  fait  def- 
finer  de  belles  à  Bouchardon  qui  les  copioit.  —  Vous  vous  mo- 
quezj  un  caillou,  la  décrépitude  d'une  vieille  muraille,  les 
veines  d'un  marbre ,  les  finuofités  d'un  morceau  de  bois  ,  d'une 
racine,  &  mille  autres  hafards  font  deffmer  tous  les  jours  les 
plus  belles  figures.  Bouchardon  ctoit  f\  rempli  du  beau  ftyle 
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au-deià  de  la  partie  inférieure;  car  la  poficion  du 
corps  de  MarC'Aufek  n'eft  point  celle  d'un  homme 


antique,  il  l'avoir  fi  profondément  étudié,  que  du  plus  laid 
magot  de  la  Lhitie  il  vous  eût  fait  la  plus  belle  figure  grecque , 
s'il  eiir  voulu.  Mais  quand  o  repréfente  les  monuments  qui 
peuvent  fervir  à  l'hiftoire  de  l'art ,  il  faut ,  pour  en  donner  une 
idée  juile,  ne  rien  défigurer  ,  'oit  en  embeliilTant ,  foit  en  dé- 
gradant; autrement  on  perpétue  des  erreurs,  ou  on  en  faic 
naître  de  nouvelles. 

Winchelmann ,  dans  trois  de  fes  ouvrages,  donne  l'expli- 
cation d'une  pierre  gravée  de  la  plus  haute  antiquité  connue, 
èc  qui  repréfente  cinq  héros  de  la  première  expédition  contre 
Thebes.  Le  travail ,  dit-il ,  qui  efi  d'une  grande  finejfe  &  très 
foigné ,  ainfi  que  la  forme  élégante  de  quelques  -parties ,  comme 
des  pieds  ,  annonce  un  artijîe  hahile.  (  Tome  i ,  Trad.  de  l'hift. 
de  l'art,  page  17c.  )  M.  Huber  traduit:  Un  extrême  foin  & 
une  grande  finejfe  dans  la  manœuvre ,  joint  a  une  forme  élé- 
gante de  quelques  parties  ,  telles  que  les  pieds ,  annoncent  un 
maître  habile  pour  le  méchdnifme.  (Tome  1,  page  1^4.)  L'une 
ou  l'autre  traduction  eft  égale  pour  mon  objcr.  Ainfi  M,  Huber 
s'eft:  évertué  bien  en  vain  contre  moi  dans  fa  vie  de  Winckel- 
înann ,  à  propos  de  quelques  citations  que  je  ne  pouvois  plus 
vérifier  quand  j'avois  bcfoin  de  les  ajouter  à  d'autres  qui  font 
fans  reproche  &  qui  font  le  plus  grand  nombre. 

Rendons  juftice  à  l'antiquaire  :  fes  éloges  font  fi  bien  com- 
penfés  par  les  répréhenfions ,  que,  tout  compte  fait,  l'ouvrage 
eft  fort  mauvais  Voyez-en  l'article  dans  le  volume  des  pierres 
gravées ,  imprimé  à  Florence  en  1760. 

Winckelmann  ayant  placé  au  titre  de  fon  ouvrage  une 
gravure  de  cette  pierre ,  il  faudroit  avoir  une  forte  envie  d'é- 
çïire  pour  répondre  à  un  homme  qui  fait  fe  répondre  fi  bieri 
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bien  à  cheval  :  elle  eft  penchée  fur  le  devant,  &  c'eft 
un  défaut  j  le  cavalier  n'a  pas  cette  belle  aflîette , 


lui-même ,  &  qui  accorde  cette  perfedion  à  des  pieds  qui  à 
peine  en  ont  la  forme.  Ce  n'eft  pas  que  le  graveur  en  cuivre ,  ou 
le  delUnateur.,  n'ait  tâché  de  donner  aux  têtes  de  ces  figures  une 
forte  d'enfemble ,  &  de  les  faire  paroître  un  peu  moins  abfur- 
des  qu'elles  ne  le  font  dans  l'original,  dont  j'ai  l'empreinte 
exa(Ste.  Cette  compofition  reparoît  encore  dans  les  Monumenù 
anticki  inédit i  ,  mais  plus  approchante  du  caradlere  ignoble  de 
la  pierre. 

Si  vous  avez  vu  fur  les  murs  d'un  cabaret  certains  profils 
où  l'œil  eft  placé  à  la  hauteur  du  crâne ,  &  alfez  fendu  pour 
aller  jufqu'à  l'oreille,  vous  pouvez  vous  faire  une  afTez  juftc 
idée  de  ces  efpeces  de  têtes  j  &  fi  vous  voyez  la  pierre  ou  foa 
empreinte,  vous  pourrez  juger  de  la  valeur  de  certains  éloges. 

La  très  haute  antiquité  de  cette  pierre  doit  la  faire  remar- 
quer comme  un  monument  étrufque ,  dont  la  date  fait  époque 
dans  rhiftoire  de  l'art ,  &  montre  de  quel  point  il  eft  arrivé  à 
la  perfedion  5  voilà  ce  qu'on  pouvoit  dire  fagement.  Mais 
quand  vous  lifez  dans  la  defcription  des  pierres  gravées  du  feu 
baron  de  Stofch,  livre  cité  plus  haut,  page  347  ,  Cette  pierre 
efl  entre  toutes  les  autres  pierres  gravées  ce  qu'Homère  efi 
parmi  les  poètes  ,  ne  trouvez-vous  pas  ces  paroles  inexades ,  la 
comparaifon  ne  retpmbât-elle  que  fur  l'ancienneté  ?  Mais  pour 
ajouter  :  Aucun  cabinet  ne  peut  fe  vanter  de  pojféder  un  monu- 
ment en  gravure  fi  précieux  ;  il  faut  croire  qu'aucun  ledeur 
n'aura  jamais  l'original  fous  les  yeux. 

"Winckelmann  donne  aufli  une  autre  pierre  qui  repré- 
fente  un  Tydée  bleiîc.  Cette  figure,  de  la  proportion  la  plus  élé- 
gante ,  eft  comparable ,  pour  cette  partie  feulement ,  au  Gla- 
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cette  pofition  ,  non  feulement  naturelle ,  mais  en-     •• 
core  néce0aire  pour  fa  fureté ,  qui  confifte  en  grande 


diateur  â'Agafias.  Son  attitude  &  fon  a£lion  forcée  à  part , 
elle  eft  en  général  dans  les  plus  grands  principes.  Winckel- 
inann ,  qui  lui  rend  une  juftice  exafte ,  croit  cjue  Stace  a  décric 
Tydée  blefTé  d'après  la  cornaline  du  cabinet  de  Stofch  ;  car , 
dit-il ,  le  poëte  paroît  peindre  &  expliquer  la  picn-e  :  &  le  poète 
dit  précifément  le  contraire  de  ce  que  la  pierre  rcpréfente.  Voici 
la  citation  :. 

Qiiaiiqiiam  ipfe  vidert 

ïxiguus ,  gravia  ofTa  tamen ,  nodifque  lacerci 
Difficiles  :  nunquam,  hune  animiim  natura  minori 
Coipore  neç  tantas  aufa  eft  incliidere  vires. 

Thebaid.  1.  lî  ,  v.  840. 

Quoiqu'il  eût  peu  d'apparence  ,fes  os  étoient  cependant  gros^ 
&  fes  bras  robujles  :  jamais  la  nature  n'entreprit  de  renfermer 
tant  de_  courage  ni  d' aujji  grandes  forces  dans  un  fî  petit  corps. 

Voilà  certainement  l'idée  d'un  homme  de  petite  taille ,  mais 
dont  les  membres  mufculeux  ont  mre  vigueur  qui  paroît  fur- 
naturelle,  &  que  ne  promet  pas  Ton  apparence.  On  ne  pourra 
donc  jamais  croire  que  St^ce  défigne  la  pierre  du  cabinet  de 
Stof;h,  ni  que  la  defcription  du  poëte  sfoit  plus  faite  pour 
expliquer  la  pierre  ,  que  celle-ci  pour  expliquer  le  pocte.  Stace 
ne  fait  pas  la  fondion  d'antiquaire  ;  il  parle  de  Tydée  vifto- 
X'ieux  de  cinquante  hommes  qui  l'avoient  furpris  dans  une  em- 
ioufcade,  &  qu'il  t.ua  tous  à  l'exception  d'un  feul. 

De  plus ,  5rû£:^  auroit-il  pris  pour  modèle  d'un  homme  qu'il 
peint  d'une  médiocre  apparence,  exiguus ,  la  repréfentation 
d'un  homme  qui  ,  s'il  étoit  de, «grandeur  naturelle,  feroit, 
comm,e  je  l'ai  dit ,  de  h  taille  §c  de  la  proportion  la  plus  avaa- 
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partie  à  ne  pas  charger  i'avant-maiii  de  fon  cheval  : 
non  que  je  veuille  faire  de  ce  bon  empereur  un 
ëcuyer  bi'en  moderne  &  bien  manégé ,  qui  fâche  al- 
légérir  à  propos  le  devant  d'un  cheval  j  mais  il  con- 
viendroit  que  montant  un  animal  vicieux  ,  le  cavalier 
prît  quelques  précautions  pour  le  maîtrifer  &  s'y 
bien  tenir. 

Voulez-vous  apprécier  les  productions  d'un  art  ? 
AdreiTèz-vous  à  des  artiftes ,  non  feulement  alTez  ha- 
biles ,  mais  qui  foient  encore  dégagés  de  certaines 
préventions  de  leur  métier.  Si,  avec  cela,  ils  ont  l'ame 
allez  honnête  &  alTez  forte  pour  aller  contre  le  torrent 
des  erreurs  univerfellement  accréditées,  foyez  fur 
qu'ils  vous  feront  connoître  la  vérité  j  au  moins  vous 
çn  feront-ils  beaucoup  approcher,  fi  vous  n'êtes  pas 
vous-même  dominé  par  cette  prévention  qui  n'entend 
point  parcequ'elle  croit  favoir. 

Notez  bien  que  l'artifte  foit  dégagé  de  beaucoup 


tageufe  ?  Le  Tydée  gravé  a  les  coudes ,  les  poignets ,  les  ge- 
noux &  les  chevilles  des  pieds  de  la  plus  grande  fînefle  :  à  peine 
ces  os-là  font-ils  vifibles  j  &  leur  légèreté  lailfe  beaucoup  de 
valeur  aux  parties  que  dans  un  homme  bien  proportionné  l'arc 
doit  faire  paroître  grandes.  C'eft  d'après  une'  fidèle  empreinte 
de  la  pierre  que  j'écris,  &  non  d'après  les  eftampes  de  VHiJloire 
de  l'an ,  &  des  Monumenti  antichi  inediti ,  qui  ne  rellemblenï 
point  à  la  pierre. 
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de  préjugés  ,  &  qu'il  ait  le  vrai  génie  de  fon  art;  car 
moi  qui  vous  parle,  j'en  ai  trouvé  un  qui  m'a  dit  en 
plein  Palais-Royal  que  je  ne  devois  pas  donner  pour 
bafe  à  mon  héros  cette  roche  emblématique ,  parce- 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  rochers  à  Pétersbourg.  Croyoit- 
il  qu'il  y  poufsât  des  piédeftaux  quarrés  &  profilés  ? 
Et  pourtant  cet  artifte,  car  c'en  étoit  un,  étoit  homme 
d'efprit  &  habile  peintre  [a).  N'allez  pas  tirer  parti 
de  fa  méprife  y  c'eft  un  homme  d'efprit  qui  foni- 
meilloit. 

Je  ne  me  fouviens  pas  où  j'ai  lu  que  Phidias ,  pu 
tel  autre  ftatuaire  de  l'antiquité ,  avoir  donné  de  trop 


(  a  )  J'ai  l'empreinte  d'un  cachet  de  Pierre  I  dont  il  avoit  , 
dit-on ,  imaj^iné  le  fujet.  C'eft  l'empereur  lui-même  repréfenté 
en  ftatuaire,  formant  la  Ruflie  dans  un  roc  encore  brut ,  quant 
à  la  partie  inférieure.  Le  czar  favoit  pourtant  que  le  terrain 
de  Pétersbourg  n'offre  point  de  rochers  j  mais  il  favoit  auflî 
qu'une  allégorie  fe  rapporte  au  moral  de  fon  fujet ,  &  ne  s'af- 
treint  point  fervilement  au  phylique  d'un  terrain.  Le  jour  que 
j'efquiiTai,  avant  mon  départ  pour  la  Ruflle ,  le  héros  &  fon 
courfier  franchiffant  la  roche  emblématique,  je  ne  devinois  pas 
que  je  me  rencontrois  fî  bien  avec  mon  héros.  Il  ne  verra  pas 
fa  ftatue;  mais  s'il  pouvoir  la  voir,  je  crois  qu'il  y  trouveroit 
peut-être  un  reflet  du  fentimcnt  qui  l'animoit.  L'empreinte  cu- 
rieufe  dont  je  parle  m'a  été  donnée  ,  prefque  à  mon  arrivée  à 
Saint  Pétersbourg,  par  le  feld-maréchal  de  Munich  quand  il 
eut  vu  mon  petit  modèle  j  ce  cachet  lui  venoit,  m'a-t-iidit,  de 
i'empcreur. 
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bonçies  preuves  de  fon  favoir  dans  les  ftatues  ha- 
maiiies  pouu  qu'on  pût  croire  qu'il  ne   faifoit  pas 
également  bien  les  chevaux.  Je  ne  dis  pas  le  con- 
traiite ,  parceque  cela  eft  pofîîble ,  &  qu'il  y  a  même 
plus  à  parier  pour ,  que  contre  (^  )  ^  j'obferve  feule- 
ment que  la  conféquence  n'eft  pas  nécelTaire.  Elle 
l'eft  il  peu ,  que  lî  les  chevaux  de  Monte-  Cavallo  ^ 
qui  ne  repréfentent  point  Alexandre,  domtant  Bucè" 
phakj  étoient  de  Phidias  ôc  de  Praxitèle  ,  comme 
on  pourroit  le  croire  par  les  infcriptions ,  il  faudroit 
convenir  que  ces  habiles  gens-là  ne  Tétoient  pas  en 
tout.  Nous  trouvons  à  la  vérité  dans  la  première  fa- 
ble du  cinquième   livre   de   Phèdre ,   que  de  (on 
temps  quelques  artiftes ,  pour  donner  plus  de  prix 
à  leurs  ouvrages  ,  y  mettoient  le  nom  de  Praxitèle 
ou  celui  de  Myron  ;  mais  il  eft  un  peu  difficile  à 
croire  que  les  chevaux  de  Monte-Cavallo  aient  été 
il  bien  faits  incognito^  que  perfonne  n'en  eût  rien 
foupçonné ,  même  du  temps  fort  éloigné  qu'on  y 
écrivit  en  latin  le  nom  de  ces  deux  grands  ftatuaires* 


(</)  Il  y  avoit  cependant  des  flatuaires  plus  habiles  dans  un 
genre  que  dans  l'autre.  Tijicrate ,  qui  faifoit  les  chevaux,  fe 
faifoit  faire  les  figures  humaines  par  Piflon.  Praxitèle  faifoic 
celles  de  Calamis ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  que  celui-ci  fût  infé- 
rieur dans  l'un  des  deux  genres.  Voyez  Pline.,  1.  54,ch.  S, 
îj".  Il  &  n°.  31 ,  édition  à'Hardouiti,        ' 
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Lifez  les  raifons  du  P.  Montfaucon  ;  peut-être  ne 
les  trouverez-vous  pas  mauvaifes. 

Mais  laiffbns  la  difcuÀîon  de  ce  fait  obfcur  & 
fur  lequel  on  n'eft  pas  d'accord.  Voyez  le  Balbus 
trouvé  à  Hcrculanum  :  le  cheval  eft  très  inférieur  à 
la  beauté  du  cavalier.  Voyez  le  centaure  de  la  Ville" 
Borgkefe  domté  par  V Amour:  la  partie  humaine  eft 
d'une  grande  beauté ,  l'enfant  eft  mauvais ,  6<:  le 
cheval  eft  d'un  deftein  faux  &  maniéré.  Je  vous 
dirai  deux  mots  en  pafTant  des  deux  centaures  du 
palais  Furiettl  [a] ;  ils  font  trop  au-delFous  d'une 
critique  en  règle  pour  \qs  détailler.  Cependant  la 
partie  humaine  y  eft  moins  mal  que  le  refte.  Celui 
fur-tout  qui  repréfente  un  jeune  homme  eft  peut- 
être  l'exemple  de  la  plus  bizarre  exécution  &  de  l'é- 
tude la  plus  impertinente  qu'on  puifïe  faire  d'un . 
cheval,  lî  pourtant  le  mot  d'étude  eft  fait  pour  des 
caprices  d'une  telle  abfurdité  :  mais  ce  qui  fe  quali- 

{a)  Ces  deux  centaures  font  très  bien  moulés  en  plâtre  à 
Tacadémie  des  beaux  arts  à  Saint-Pétersbourg ,  &  font  partie 
de  la  belle  colledion  d'antiques  venue  de  Rome  :  monument 
précieux  ,  &  qui  pourroit  enfin  répondre  aux  vues  de  Sa  Ma- 
jellié  Impériale ,  &  à  fon  defir  de  former  (  fi  d'ailleurs  tout  y 
concourt  )  le  goût  des  .beaux  arts  en  Rulfie  ,  en  y  établilfant 
leurs  plus  folides  principes.  Ces  centaures  de  marbre  d'Egypte 
ont  été  trouvés  au  mois  de  décembre  173  <5  dans  la  Villa 
Adrîdna ,  au  champ  de  Tiburne. 
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fie  autrement  que  par  le  mot  d'impertinence ,  car 
il  faut  ménager  les  termes ,  c'eft  l'opinion  de  ceux 
qui  difent  que  cela  eft  beau ,  de  je  l'ai  entendu  dire... 
que  dis- je  ?  je  l'ai  lu  dans  une  Defcription  hijiorique 
&  critique  d&  t  Italie.  Ow  y  trouve  : 

»  Les  deux  centaures  du  cardinal  Furictd  font 
j>  du  plus  beau  travail  :  l'ouvrage  eft  {i  beau,  d'une 
»  fl  grande  délicatelTe  ,  il  a  l'air  tellement  original  , 
»  que  plus  on  l'examine  ,  plus  on  eft  porté  à  croire 
»  que  ce  chef-d'œuvre  a  échappé  aux  recherches  de 
sî  Plim ,  &  que  c'eft  véritablement  un  antique  grec 
»  des  plus  beaux  temps  de  la  fculpture  ».  (  Page 
1^6  5  tome  3.  ) 

Ailleurs,  en  parlant  du  palais  Furietn.,  l'auteur 
dit  encore  :  "  .Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  précieux  dans 
»  ce  palais ,  ce  font  les  deux  centaures  de  pierre  de 
»  parangon  ,  trouvés  dans  le  même  endroit.  Ils  peu-. 
»ï  vent-  être  regardés  comme  un  des  plus  beaux  oa- 
«  vrages  que  jamais  artifte  grec  ait  exécutée  .  .  . 
>>  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  que  cqs  deux 
»  antiques ,  qui  l'emportent  fur  prefque  tous  ceux 
»  que  l'on  connoît^'.  (Page  102. ,  tome  G.) 

O  mânes  ^Agafias,  d'Agefander^d'ApoMûriius^ 
de  Glycon  ,  &  de  tous  les  grands  ftatuaires  qui  ont 
fait  de  il  étonnants  ouvrages ,  on  ofe  ain(i  blafphé- 
mer  contre  vous  î 

Quand  on  voit,  ce  qui  s'appelle  voir ,  les  deux 
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centaures  ,    &  qu'on  lit  ce  que  je  viens  de  tranf- 
crire  ,  le  premier  mouvement  eft  de  dire  ,  Ad  aram 
lugdunenfem  [a).  Mais  comme  il  eft  dans  l'ordre  de 
juger  mal  de  ce  qu'on  ne  connoît  pas,  il  faut  re- 
garder la  décifion  de  l'auteur  que  je  viens  de  citer  , 
comme  une  erreur  aflez  naturelle.  Dans  les  chofes 
mêmes  qui  nous  font  les  plus  connues  ,  nous  nous 
farprenons  fouvent  à  ne  favoir  pas  nous  fervir  de 
nos  yeux  ;  car  ici  je  vous  jure  qu'il  ne  faut  que  cela» 
-    En  difant  qu'il  ne  faut  que  des  yeux ,  je  dis 
peut-être  .un  peu  trop.  Il  faut  moins  que  des  yeux. 
Prenons  un  aveugle  qui  ne  foit  pas  imbécille  ,  &  un 
alTez  beau  cheval  •  plaçons  le  cheval  à  côté  de  l'a- 
veugle,  &  l'aveugle  vis-à-vis  des  centaures;   qu'il 
nous  faire  le  rapport  fidèle  du  témoignage  de  fon 
tadt.  Quand  il  aura  ainil  comparé  différentes  parties , 


{a)  On  fait  qu'il  y  avoit  à  Lyon  ,  dans  un  temple ,  un  autel 
dédié  à  Augufle ,  &  que  Caligula  établit  dans  ce  temple  des  jeux 
académiques  où  les  poètes  &  les  orateurs  Ce  rendoient  de  toutes 
paits.  On  fait  aufli  que  ceux  qui  étoient  vaincus  étoient  plon- 
gés dans  la  Saône ,  s'ils  n'aimoient  mieux  effacer  leurs  écrits 
avec  leur  langue ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Juvén&l: 

Aut  lugdunenfem  rhetor  diéiurus  ad  aram.    Sat   1,7.44. 

Au  refte  il  faut  pardonner  à  un  artifle  qui  a  le  fentiment  vif 
des  beautés  &  des  défauts  de  la  fculpture,  la  chaleur  qu'il  peoc 
mettre  quelquefois  dans  fcs  obfervations. 
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celles  fur-tout  dont  la  beauté  confifte  dans  l'imita- 
tion  exadbe  ,  fî  notre  aveugle  ne  dit  pas  que  la  dif- 
férence eft  énorme  entre  cette  fculpture  &c  le  natu- 
rel ,  vous  me  condamnerez  à  n'en  plus  faire  de  ma 
vie.  Peut-être  ,  dans  certains  cas ,  le  fens  du  toucher 
eft-ii  plus  fur  que  celui  de  la  vue. 

Je  fuis,  on  ne  peut  davantage ,  porté  à  l'indul- 
gence pour  les  hommes  qui  fe  trompent  (  ce  n'efi: 
pas  le  moins  inréreflTé  de  mes  fentiments  )  j  mais 
c'eft  à  'condition  qu'ils  ne  prendront  pas  le  ton  de 
légiflateurs.  L'auteur  qui  ne  fe  connoît  pas  en  fculp- 
ture ,  n'avoir  que  ces  quatre  mots  à  dire  :  Les  deux 
centaures  étant  de  pierre  brune ,  traverfée  de  veines 
blanchâtres^  leur  travail  neji  pas  aifi  à  dljîin^uer. 
Les  artiftes  lui  eufTent  répondu  :  Vous  avez  raifon  5 
&  quoique  la  difficulté  ne  foit  pas  pour  nous  la  même 
que  pour  vous ,  elle  en  eft  une  cependant.  Un  mar- 
bre blanc  ou  un  beau  plâtre  rendent  bien  autrement 
raifon  du  travail  [a]. 


(a)  Si  la  ftatue  de  Mare-Aurele  n'eût  pas  été  dorée ,  fi  les 
places  où  elle  ne  l'eft  plus  ne  produifoient  pas  avec  celles  qui 
le  font  encore  une  bigarrure  plus  ou  moins  défagréable  ,  feloa 
les  parties  où  ce  refte  de  dorure  fe  rencontre ,  le  commun  des 
regardants  y  feroit  moins  trompé.  Les  détails  mieux  apperçus  , 
on  pourroit  voir  à  quel  point  ils  font  fouventfaux  Se  mauvais  , 
&  vous  auriez,  fînon  plus  de  bons  juges,  au  moins  plus  de 
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N'oubliez  pas ,  mon  ami ,  que  j'ai  fous  les  yeuX 
les  plâtres  originaux  de  ces  deux  centaures  ,  &c  qu'ils 
font  moulés  comme  l'empreinte  de  votre  cachet. 
L'impreiïion  eft  fi  parfaite  ,  qu'elle  rend  jufqu'aux 
veines  des  fabots  ,  &  ce  n'eft  pas  peu. 

Ecoutez  bien  ceci  qui  n'eft  pas  un  conte  :  fi  on 
pouvoir  me  perfuader  que  les  deux  centaures  font 
feulement  pafTables ,  je  regarderois  le  cheval  de 
Le  Moyne  [a] ,  celui  de  Bouchardon  ,  celui  de  Saly, 


gens  qui  fe  feroient  un  droit  fpécieux  de  vous  en  impofer,. 
Savez-vous  d'où  vient  k  rifîble  humeur  de  quelques  Italiens 
contre  un  plâtre  de  cette  ftatueî  c'eft  qu'un  beau  plâtre  eft  un 
babillard  qui  ne  cache  aucun  fecret  j  l'égalité  de  fa  couleur  les 
dit  tous. 

(a  )  Je  ne  prononcerai  pas  le  nom  de  mon  maître  en  vain  ; 
&,  pour  l'honneur  de  fon  talent,  comme  pour  pefer  certaines 
appréciations  ,  je  rapporterai  un  trait  dont  je  me  fouviens.  On 
difoit  :  C'eft  le  cheval  de  Marc-Aurele  qui  lui  a  fait  faire  celui 
de  Louis  XV.  J'étois  nouveau  dans  l'art ,  &  je  n'appercevois  pas 
l'abfurdité  de  cette  aflertion  ;  la  ftatue  antique  m'étoit  incon- 
nue. M.  Le  Moyne ,  qux  n'a  pas  vu  plus  que  moi  l'Italie  ,  con- 
noiffoit  le  cheval  du  Capitoie  par  des  oui-dire  &  par  des  def- 
feins  de  la  fidélité  defqueis  il  ne  pouvoir  pas  être  juge.  Si, 
comme  je  l'ai ,  il  avoir  eu  un  plâtre  de  l'oririnal ,  afiuréraent  je 
l'aurois  vu  chez  lui,  puifque  j'yétois  quand  ilétudicit  Ton  mo- 
dèle ,  qui  en  vérité  ne  reifembîe  point  au  cheval  antique.  Si  je 
l'avois  oublié  ,  la  gravure  de  Bordeaux  &  rouvra2;e  romain 
font  aiTez  bien  fous  mes  yeux  pour  m'en  faire  fouvenir  ;  en 

comme 
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iComme  déceftables ,  &c  je  finirois  par  brifer  le  mièrii 
Ce  n'eft  pas  touc ,  car  il  faut  être  confcquent  autant 
qu'il  eft  poffible  :  j'abjurerois  pour  une  bonne  fois  là 
fculpture  j  je  rirois  au  nez  de  ceux  qui  me  l'ont  en- 
feignée  j  je  liaulFerois  les  épaules  en  voyant  le  Lao- 
coon  jVHercuà  Farnefe  ,  ï  Apollon  ,  le  Gladiateur  ^ 
ôc  je  finirois  par  regarder  tous  les  objets  de  la  na- 
ture cornme  autant  de  preuves  de  l'ignorance  du 
créateur ,  qui  n'a  pas  fu  mettre  des  veines  Air  le 
fabot  du  cheval  j  ôc  qui  ne  l'a  pas  modelé  femblablè 
aux  deux  centaures.  Combien  de  gens  d'efprit  em- 
ploient plaifamment  celui  qu'ils  ont  reçu  en  partage  î 
&  comme  ils  raifonnent  quand  ils  parlent  de  moil 
métier ,   ôc  qu'ils  prennent  le  ton  décidé  !  Notez 


tout  cas ,  fi  l'un  avoit  produit  l'autre ,  ce  feroit  un  perê  &  tià 
fils  qui  n'auroient  aucune  reflemblance  de  famille. 

Il  feroit  d'ailleurs  aflez  extraordinaire  que  M.  Le  Mcyne^ 
qui  a  toujours  mis  tant  de  mouvement  dans  fes  producxions  » 
eût  eu  ce  befoin  pour  lui  enfeigner  ce  qu'il  voyoit ,  &  ce  que 
fon  organifation  vive  l'a  toujours  porté  à  faîfir  dans  le  natu- 
rel. Mais  qu'il  ait  eu  la  curiofité  de  voir  l'image  d'un  monu- 
ment célébré,  &  du  genre  de.  celui  qu'il faifoit^  à  la  bonne 
heure  :  j'ai  eu  la  même  curiofité  ,  mais  plus  complètement  fa- 
tisfaite.  Ainfi  ,  voilà  comme  fouvent  des  juges  qui  n'entendene 
prefque  rien  à  nos  arts  ,  trouvent  dés  différences  Se  des  relTem- 
blanccs  qui  n'exiftent  pas.  Hélas  1  pourquoi  vouloii:  ôier  auiÉ 
hommes  le  mérite  qui  leui'  appartient  î 
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bien  que  je  rends  à  M.  l'abbé  Richard  toute  la  jus- 
tice qu'il  mérite  à  d'autres  égards.  J'ai  lu  fon  ou- 
vrage avec  le  defir  qui  peut-être  enfin  me  portera 
quelque  jour  en  Italie. 

L'abbé  du  ^os  ,  en  parlant  des  plus  beaux  chevaux 
antiques  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous  j  a  dit  long- 
temps avant  moi  :  »  Même  celui  fur  lequel  Marc- 
35  Aurele  eft  monté...  n'a  pas  les  proportions  aufli 
55  élégantes,  ni  le  corfage  &  l'air  auflî  nobles  que  les 
»  chevaux  que  les  fculpteurs  ont  faits  depuis ,  &c.  ». 
Tome  2  ,  page  375,  édition  de  1 7  5  5 . 

Qu'ai-je  fait  de  plus  que  l'abbé  du  Bos  ?  Le  peu 
de  lignes  que  je  viens  de  rapporter ,  &  auxquelles  on 
avoit  fait  peu  d'attention ,  je  les  ai  développées , 
expliquées  ,  prouvées.  Si  j'ai  eu  tort ,  on  auroit  dû 
me  répondre  &  m'inftruire  :  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que  j'avois  raifon ,  car  les  cris  fe  font  élevés 
de  toutes  parts.  Je  l'avois  prévu ,  parceque  je  cou- 
rtois un  peu  les  hommes. 

On  n'a  pas  daigné  employer  contre  moi  le  rai- 
fonnement  j  mais  on  a  prodigué  les  paroles ,  quel- 
quefois même  les  inve6tives  ,  &  l'on  s'eft  montré 
fort  avare  de  bon  fens.  Lqs  voilà  donc  ces  juges 
éclairés ,  ces  raifonneurs  fans  partialité  ,  ces  ledeurs 
intelligents  j  les  voilà  ,  tels  qu'ils  doivent  fe  recon- 
noître  dans  le  frontifpice  du  premier  tome  de  l'abbé 
du  Bos,  édition  de  1755.  ^^  compofltion  eft  de 
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Piecro-Tefta ,  ia  gravure  eft  d'après  un  defiTein  de 
Boucher  :  qu'ils  regardent  cette  eftampe ,  ils  y  font 
tous.  S'ils  ne  l'ont  pas  fous  la  main ,  je  vais  leut 
en  détailler  le  fujet. 

La  peinture  indignée  les  entend ,  refte  peniîve  , 
6c  fufpend  (on  travail  :  le  tableau  eft  entouré  de 
juges.  A  leur  tête  ,  le  hideux  fquelette  de  l'envie 
préiide  avec  arrogance.  A  (es  côtés  ,  l'audacieufe 
opulence  à  la  face  hébétée  opine  du  ventre  après 
boire.  L'anérie ,  fiere  de  fes  fuperbes  oreilles ,  fait 
retentir  l'air  de  fes  cris  ftupides.  La  pefante  éru- 
dition arrive  chargée  de  bouquins  poudreux.  Dans 
la  foule ,  on  diftingue  les  oreilles  de  plufieurs  aiîif- 
tants.  Ailleurs  j  un  étourdi ,  la  tête  entourée  de  pam-* 
près ,  regarde  le  tableau  de  profil ,  &  n'en  dit  pas 
moins ,  en  riant ,  fa  fottife.  Enfin  un  trifte  ariftarque  ^ 
rampant  à  l'ombre  de  l'envie ,  fourre  {on  avis  à  tra- 
vers les  jambes  de  la  troupe. 

Voilà  l'hommage  que  Pietro-Tefta  &  Bouchêf 
rendent  à  la  fublimité  dès  lumières  de  certains  cou- 
tioifleurs.  * 
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PARALLELE 

DES    PROPORTIONS   DU   CHEVAL 
DE    MARC-AURELE, 

ET    DE    CELLES    DU   BEAU   NATUREL. 

i-iE  meilleur  moyen  de  porter  un  bon  jugement 
fur  les  proportions  d'un  ouvrage  de  l'art ,  c'eft  de  le 
comparer  avec  celles  du  beau  naturel.  La  tête  du 
cheval  de  Marc-AureU  2.  deux  pieds  onze  pouces  ;  je 
l'ai  divifée  en  quatre  parties.  J'ai  fait  la  même  divi- 
fîon  fur  la  tête  d'un  beau  cheval  naturel ,  &  j'ai  pris 
ainli  les  principales  mefures  ,  &  du  beau  naturel ,  & 
du  cheval  antique  :  je  n'en  garantis  pas  la  jufteiTe  à 
deux  ou  trois  minutes  près.  Si  l'on  croit  que  ,  n'ayant 
pas  vu  le  bronze ,  il  ne  m'a  pas  été  poiîîble  d'en  favoir 
les  proportions  ,  je  prie  ceux  qui  feront  à  portée  de 
s'en  alfurer,  de  vouloir  bien  vérifier  celles-ci ,  &  de 
me  reéfcifi^er  oîi  j'auroiî  commis  de  fortes  erreurs. 

Le  cheval  de  Marc-^.  Le  beau  naturel, 

Aurele, 

Largeur  du  cou ,  à  la 

hauteur  du  menton , 

4  parties   ....  2.  parties  5  minutes. 

GrofTeur  du  cou  ,  vers  - 

la  ganache ,  i  parties 

I  minute  .    -.     .     .         j  partie  3  minute:;. 
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Le  c-  eva-  de  Marc-  .  Le  beau  naturel. 

Aureh, 


Largeur    des    épaules , 

4  parties  2  minutes. 
De  la  nailTance  des  reins 

à  celle  du  fourreau  , 

5  parties    .     .     .     v 
Du  milieu  des  reins  au 

milieu  du  ventre ,  5 
parties ...... 

D'un  côté  du  ventre  à 
l'autre ,  5  parties  8 
minutes     .... 

Depuis  le  poitrail  juf- 
qu'aux  felTes  ,1  z  par- 
ties C  rainures     .     . 

Le  bras  levé  ,  depuis  la 
pointe  du  coude  ]uf- 
qu'au  devant  du  ge^ 
nou ,  4  parties  4  mi- 
nutes   .     ,     .     .^     *. 

La  jambe  du  même 
bras,  depuis  le  def- 
fous  du  genou  juf- 
qu'à  la  pointe  du  fa- 
bot  ,  4  parties  2  mi- 
nutes   .    ...... 


2  parties  9  mmutes. 


l  parties  5  mmutes. 


4  parties. 


4  parties. 


10  parties. 


\  parties  ^  minutes. 


3  parties. 
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Le  cheval  de  MarC" 
Aurele^ 

Largeur  des  hanches ,  5 
parties 

Largeur  extérieure  du 
milieu  des  cuifiTes ,  5 
parties  5  minutes     , 

Depuis  le  defTous  du 
poitrail  jufqu'au  fom- 
met  de  la  tête ,  9  par- 
ties 1  minutes     . 

Depuis  le  gralFet  (  la 
rotule  )  de  la  cuilTe^ 
qui  recule,  jufqu'au 
coude  de  la  jambe  de 
devant  qui  levé  ,  7 
parties  8  minutes,     » 


Le  beau  natureU 


3  parties  5  minutes. 


5  parties  5  minutes. 


7  parties  6  minutes. 


5  parties  5  ou  (j  minu- 
tes ,  dans  la  même 
position. 


La  cuiflTe  droite ,  qui  eft  fort  alongée  hors  du 
corps  ,  doit  être  applatie  fur  le  côté ,  dans  cette  pcn 
iition.  Celle  du  cheval  antique  eft  très  gonflée  :  elle 
l'eft  même  beaucoup  plus  que  la  gauche ,  qui  eft; 
entièrement  rentrée  fous  le  ventre  &  ployée. 

Les  pointes  des  jarrets  font  écartées  l'une  de 
J'auU'e  d'environ  i  parties ,  da.ns  Iç  cheval  antique. 
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\^n  cheval  naturel  qui  va  le  pas ,  les  a  ferrées  ,  &: 
tout  au  plus  à  3   ou  4  pouces   de  diftance. 

Ce  cheval  a  6  fabots  de  diftance  entre  le  pied 
gauche  de  derrière  qui  porte  fur  la  pince ,  &:  le  pied 
de  la  jambe  du  même  côté ,  qui  pçrte  entièrement. 
Cette  jambe  n'a  que  quatre  degrés  d'inclinaifon  j 
elle  devroit  faire  au  moins  avec  la  perpendiculaire 
un  angle  de  i  5  degrés  :  mais  quand  elle  le  feroit  > 
les  pieds  de  ces  deux  jambes  feroient  encore  beau- 
coup trop  éloignés  ,  parceque  le  corps  du  cheval  eft 
trop  long  d'environ  une  demi-tête. 

Les  pieds  de  derrière  ont ,  du  milieu  de  l'un  au 
milieu  de  l'autre ,  4  parties  6  minutes  \  ce  qui  fup- 
pofe  l'animal  eftropié ,  ou  fes  os  brifés  j  fans  quoi 
il  ne  peut  faire  un  tel  écartement  de  côté  :  ceux  de 
devant ,  s'ils  étoient  tous  deux  pofés  ,  auroient  trois 
parties.  Un  cheval  naturel  au  pas  n'a  qu'environ  un 
fabot  de  diftance  entre  les  deux. 

La  jambe  de  devant  qui  pofe  ,  vue  de  face  ,  eft 
perpendiculaire  \  elle  devroit  rentrer  par  le  bas  ,  ait 
moins  de  6  degrés. 

La  proportion  de  ce  cheval  eft  fort  extraordi- 
naire :  la  longueur  de  fon  corps  eft  de  9  pieds.  Je. 
remets  cette  mefure  fur  l'échelle  d'un  cheval  natu- 
rel de  5  pieds  ,  &  je  trouve  que  depuis  le  deftous  du 
poitrail  jufqu  au  fbmmet  de  la  tête  ,  il  eft  plus  court 
de  6  pouces  que  le  beau  naturel  :  ces  6  pouces  en. 
font  9  à  I  o  dans  le  bronze  j  ainil  le  corps  eft  trop 

liv 


IlS       I^ARAILILE    BES    PROPORTIONS 

long  de  9  à  I  ©  pouces ,  ou  le  cou  eft  trop  court  df 
cette  rnême  méfure. 


Echelle  de  douze  largeurs  de  Cabot. 

M   M   M   I   M   i    I   I  f 


Ce  plan  repréfente  la  place  des  trois  pieds  qui 
pijfent  du  cheval  antique.  Les  deux  pieds  gauches 
ponctués  font  à  leur  vraie  place  dans  le  pas  alongé 
d'un  cheval  naturel.  Le  pied  gauche  de  derrière  hors 
du  plan ,  &  qui  n'eft  pas  pon6kué  ,  pofe  déjà  la  pince 
fur  la  plinthe  dans  le  bronze  y  &  par  conféquçnt  ne 
peut  plus  avancera  moins  qu'il  ne  traîne. 

Nous  allons  voir  auflî  par  le  témoignage  imprimé 
de  M.  Saly.^  que  le  cheva,l  de  Matc-Aurele  eft  loin 
d'être  un  beau  cheval. 

Cet  artifte  diftingué  n'eft  plus  ;  mais  il  nous  a 
laiflTé,  outre  fes  ouvrages,  deux  brochures  qui  font 
enfemble  5)9  pages.  Il  les  a  faites  pour  rendre  raifon 
de  la  ftatue  de  Frédéric  V  j,  érigée  à  Copeiishague» 
Comme  il  a  eu  principalement  (on  propçe  ouvrage 


DU    CHEVAL    DE    MARC-AURELE.         lit? 

&  le  beau  naturel  pour  objet  dans  ces  deux  écrits , 
je  dois  regarder  comme  une  règle  de  l'art  les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  a  travaillé. 

Regarde-^  ,  dit-il ,  un  cheval  en  dejfous  ,  vous  ver- 
r«|  fon  encolure  étroite  &  effilée  en  comparaifon  des 
ganaches.  Cela  eft  vrai. 

Regardez  le  cheval  de  Marc-Aurele  en  delTous , 
vous  verrez  fon  encolure  plus  large  de  quatre  pouces 
&  demi  que  les  ganaches. 

Un  y  a  que  dans  le  cas  de  V arrêt ,  ou  dans  celui  oh 
le  cheval  a  le  défaut  de  battre  à  la  main  &  de  donner 
des  coups  de  tête,  que  fon  cou  &  fa  tête  fe  portent  en 
arrière ,  &  que  le  genou  levéfe  trouve  plus  avant;  mais 
ce  font  des  accidents  momentanées  ou  des  défauts  dans 
les  chevaux ,  qu  il  faut  bien  fe  garder  d*  imiter  dans  un 
monument  de  la  nature  de  celui  dont  il  efl  quefîion. 
Cela  eft  vrai. 

Le  cheval  de  Marc-Aurele,  qui  a  la  tête  &  le  cou 
excelîivement  en  arrière ,  n'eft  point  dans  le  cas  de 
l'arrêt  \  il  a  donc  le  défaut  de  battre  à  la  main ,  &  de 
donner  à^s  coups  de  tête.  Son  genou  levé  fe  trouve 
de  beaucoup  plus  avant  que  fa  tête  ;  ainfi  M.  Saly 
Juge  qu'à  cet  égard  encore  ce  cheval  a  des  défauts 
qu'on  doit  bien  fe  garder  d'imiter  dans  un  monu- 
ment de  cette  nature. 

La  jambe  tendue  de  derrière  fait ,  par  fa  tension  , 
rentrer  dans  la  partie  charnue  du  grajfct  fos  de  la  ro- 
tule à  laquelle  la  peau  eji  adhérente  y  &  produit  ua. 
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creux  au  Lieu  de  la  faillie,  que  forme  cet  os  j  lorfque 
la  jambe  efl  ployée.  Cela  peut  êcre  vrai. 

La  jambe  tendue  de  derrière  l'eft  plus  aa  cheval 
de  Marc-  Aurele  ^  qu'elle  ne  l'eft  à  celui  de  Fré- 
déric F.  Cependant  toute  la  partie  du  gralTet ,  loin 
d'être  rentrée  ,  eft  beaucoup  plus  en  faillie  qu'à 
aucune  autre  ftatue  de  cheval  que  l'on  connoifle. 
Ainfî ,  félon  M,  Saly^  l'artifte  de  ce  cheval  ne  con- 
noifiToit  ni  la  vérité  des  mouvements  ,  ni  l'oftéo- 
lo^ie  d'un  cheval. 

o 
Lorfquun  cheval  levé  une  jambe  de  derrière  j  cette 

jambe  j  à  l'endroit  du  jarret  ^fe  rapproche  de  f  autre , 

fans  que  le  pied  forte  de  la  trace  de  celui  de  devante 

Ce  rapprochement  eflfi  fort ,  que  la  partie  de  dedans 

dudit  jarret  fe  trouve  prefque  à  f  à-plomb  du  milieu 

du  corps  de  f animal.  Cela  eft  vrai. 

Loin  que  le  jarret  levé  du  cheval  que  nous  exa- 
minons fe  rapproche  de  l'autre ,  il  en  eft  écarté  d'en- 
viron un  pied  &  demi  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  SQn  faut 
que  le  pied  de  cette  même  jambe  de  derrière  foit  fur 
la  trace  de  celui  de  devant. 

Telquefolt  relevé  &  précipité  le  pai  d'un  cheval  .^  il 
s^ en  faut  toujours  de  beaucoup  que  le  bras  foit  placé 
horir^ontakmcnt ,  Cela  eft  vrai. 

Le  bras  de  la  jambe  levée  du  cheval  de  Marc-- 
Aurele  eft  placé  pour  le  moins  horizontalement.  Ce 
bras  ainfi  relevé  excède  donc  de  beaucoup  le  mou- 
vement naturel  \  ôc  c'eft  donc  un  grand  défaut. 
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M.  Saly  fournit  encore  beaucoup  d'autres  objets 
de  comparaifon ,  qui  font  tous  au  défavantage  du 
cheval  antique  :  je  m'en  tiens  à  ce  qu'on  vient  de 
voir,  &  qui  me  paroît  fuiïifant  pour  démontrer 
combien  ce  cheval  eft  loin  de  mériter  l'admiration 
des  connoiffeurs.  M.  Saly  dit  pourtant ,  page  3  5  de 
fa  première  brochure  ,  que  lajîame  de  Marc-Aurele 
a  toujours  fait  V admiration  de,  tous  le,  connoiffeurs. 
Je  n'ai  rien  compris  à  cette  inconcevable  diftradtion. 

Si,  comme  la  plupart  de  nos  bons  artiftes  le  favent 
&  en  conviennent,  le  cheval  de  Marc-Aurele  eft  du 
même  genre  que  ceux  de  Saint-Marc  &  ceux  de 
Monte-Cavallo ,  il  eft  médiocre  \  aucun  vrai  connoif- 
feur,  excepté  les  propriétaires,  n'a  jamais  mis  au 
rang  des  beaux  ouvrages  de  fculpture  ces  derniers 
chevaux. 

Si ,  comme  q>\\  en  convient  encore  ,  le  cheval  de 
Marc-Aurele  a  un  trop  gros  ventre  ,  une  trop  grofle 
encolure ,  &c.  il  eft  donc  mal  enfemble  &  d'une 
mauvaife  proportion.  Cependant,  afin  de  pouvoir  ju- 
ger il  la  difpofition  de  ce  ventre  eft  un  défaut  tolé- 
rable ,  donnons-en  la  forme  &  la  mefure  à- peu- près. 

Oïi  a  vu  que ,  dans  un  cheval  bien  proportionné , 
l'extrémité  inférieure  du  ventre  ,  mefure  prife  du 
deflTus  des  reins ,  revient  à  la  longueur  de  la  tête  j 
que  5  dans  celui  du  Capitole  ,  cette  mefure  prife  au 
même  endroit  porte  environ  un  pied  de  plus  que  la 
tête,  qui  a  deux  pieds  dix  pouces  de  longj  ce  qui 
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préfente  ce  gros  &  large  ventre  fur  une  ligne  très 
courbe ,  &:  furbaiffée  de  trois  pouces  au  moins  dans 
fon  milieu  de  la  ligne  horizontale ,  tandis  que ,  dans 
un  cheval  naturel  d'environ  fîx  pieds  de  long ,  Ôc 
qui  n'a  pas  un  ventre  de  vache  ,  cette  ligne  ,  dont  la 
courbure  eft  imperceptible ,  vient  en  s'inclinant  de 
cinq  à  iîx  pouces  ,  depuis  les  parties  naturelles  juf- 
qu'au  defTous  du  poitrail  j  inclinaifon  qui  devroit 
produire  au  moins  huit  pouces  dans  celui-ci ,  ce  qui 
lui  fauveroit  une  énorme  défeduofité.  Cette  défec- 
tuofité  peut  aufïi  provenir  en  partie  de  la  mefure  des 
jambes ,  qui  me  paroifTent ,  en  mefurant  le  beau  na- 
turel j  avoir  quelques  difproportions  relatives  entre 
elles. 

Je  fais  de  refte  que  le  compas  eft  un  juge  des  plus 
récufables  dans  un  ouvrage  qui  feroit  d'ailleurs  fu- 
blime  :  le  Gladiateur ,  l'Apollon ,  &  tel  autre  chef- 
d'œuvre  ,  en  feroient  indignés  ^  mais  ici  nous  devons 
l'admettre.  Ainfi ,  en  joignant  ces  défauts  à  beau- 
coup d'autres  qui  ne  font  ni  compenfés  ni  effacés  par 
d'alTez  grandes  beautés  dans  cet  ouvrage ,  il  réfulte 
aflTurément  que  ceux  qui  l'ont  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre ,  ou  ne  l'ont  pas  connu ,  ou  ne  con- 
noiflbient  pas  un  beau  cheval ,  ou  avoient  fur  les 
yeux  le  voile  de  la  prévention.  S'ils  eullent  été  plus 
éclairés  ou  moins  prévenus  ,  ils  n'auroient  pas  gliOe 
fur  tant  de  défauts  ,  joints  à  la  difproportion  extra- 
ordinaire de  ce  ventre. 
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Les  trop  grands  admirateurs  de  ce  cheval  n'ont 
pas  Virgile  pour  eux.  Plus  délicat  fur  le  choix ,  ôc 
plus  éclairé ,  il  fait  voir  que  de  fon  temps  on  con- 
noi(îoit  les  beaux  chevaux  à  Rome.  Polir  être  beau  , 
un  cheval  doit  avoir ,  dit-il ,  le  cou  droit ,  dégagé ,  la 
tète  fine  ,  peu  de  ventre ,  la  croupe  grafle  ,  arrondie , 
&  \qs  mufcles  du  poitrail  élevés  : 

Illi  ardua  cerviXj 
Argutumque  caput ,  brevis  alvus  ,  obefaque  terga  , 
Luxurîatque  toris  anima fum  peBus. 

Georg.  1.  3,  V.  75». 

Un  cheval  étoit  beau  encore  ,  quand  il  étoit  fait 
ainfi ,  quelques  quatre-vingts  ans  avant  Marc-Aurele , 
car  Pline  approuve  fort  cette  defcription  :  Forma 
equorum  ,  dit- il ,  quales  maxime  Itgï  oporteat ,  pul- 
cherrimè  quidem  Virgilio  vate  ahfoluta  ejl.  L.  8,  c.  42. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'à  cet  égard  les  idées  des 
Romains  fulTent  changées  quand  on  fit  la  ftacue  ; 
parceque  les  idées  d'une  nation  ne  varient  pas  ainfii 
fur  des  objets  qui  ne  dépendent  pas  du  caprice  mo- 
mentanée de  certaines  modes. 

Faut-il  avoir  de  grandes  connoifiîances  pour  n'être 
pas  un  peu  choqué  de  l'étude  faufiTe  de  la  croupe  & 
de  celle  des  cuilTes  du  cheval  de  Marc-Aurele  ?  Je 
veux  que  l'enfemble  général  de  cette  croupe  ne  foit 
pas  d'une  bien  mauvaife  forme  j  (qs  détails  de  la  froi- 
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deur  des  cuifles  (  je  les  ai  fous  les  yeux  )  font  trop 
éloignés  du  beau  naturel ,  pour  qu'on  puifïe  s'empè-' 
cher  de  fourire  un  peu  quand  on  entend  appeller 
cela  un  chef-d'œuvre. 

Je  n'ai  rien  lu  d'aulîi  applicable  à  cette  ftatue ,  ôc 
à  ceux  qui  la  jugent  fi  mal,  que  la  réflexion  fuivante  î 
L'imagination  échauffée  par  quelques  beautés  du  prc-" 
micr  ordre ,  dans  un  ouvrage  monjîrueux  d'ailleurs  > 
fermera  bientôt  les  y  eux  furies  endroits  foihks ,  trans^ 
formera  les  défauts  mimes  en  beautés  j  &  nous  con^ 
duira  par  degrés  à  cet  enthoufiaf me  froid  &  fiupide 
qui  ne  fent  rien  a  force  £  admirer  tout  ;  efpece  de  pa^ 
ralyfe  de  Vefprit ,  qui  nous  rend  indignes  &  inca-^ 
pables  de  goûter  les  beautés  réelles.  (  Réflexions  fur  le 
goût  par  M  d*Alembert.  ) 

J'ai  une  copie  généralement  exacte  &  bien  mefu- 
ïée  de  la  fliatue  de  Marc-Aurele.  Comme  ce  n'eft. 
pas  des  finefles  de  détail ,  qui  fouvent  difl:inguent 
un  original  ,  qu'il  eft  ici  queftion ,  mais  de  l'en- 
femble ,  des  formes  &  du  mouvement ,  je  crois 
qu'avec  les  parties  originales  qui  font  fous  mes  yeux  j 
&  que  je  compare  à  ce  petit  modèle  ,  je  connois  le 
cheval  antique  autant  que  peuvent  le  connoître  ceux 
qui  le  voient  au  Capitole.  Enfin  cette  copie  achevé 
de  m'apprendre  que  le  cavalierj  duquel  on  parle  peu, 
eft  beau  pour  un  ouvrage  fait  dans  un  temps  oii  la 
fculpture  ne  produifoit  plus  ni  des  Laocoons ,  ni 
des  Gladiateurs ,  &  que  le  cheval ,  qui  occupe  da* 
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vantage  tous  ceux  qui  en  raifonnent  ,*  eft  bien  infé- 
rieur au  cavalier  {a). 

Quelques  perfonnes  difent  que  l'exceffive  largeur 
du  ventre  de  ce  cheval  provient  d'un  accident ,  ôc 
que  fon  dos  ayant  fléchi ,  les  flancs  plièrent  &  s'é- 
largirent. On  ne  fait  pas  attention  que  ce  dos  eft  au- 
jourd'hui dans  la  forme  &  à  la  place  qu'il  a  été 
fondu  j^  ôc  que  fi  le  marteau  l'eût  remis  où  il  eft  ,  il 
n'auroit  pu  y  venir  fans  que  les  flancs  ne  repriflent 


(a)  'En  vain  je  n'ai  marché  que  la  preuve  à  la  main j  en 
vain  j'ai  démontré  rigoureufement  ce  que  j'avançois  :  des  lec- 
teurs prévenus  ou  paflîonnés  n'ont  voulu  voir  qu'un  détradleur 
injufte  dans  l'artifte  qui  jugeoit  de  fon  art.  Je  vais  encore  leur 
mettre  fous  les  yeux  un  pafTage  qui  témoigne  en  ma  faveur.  Il 
eft  du  fieur  de  SoUeyfel,  auteur  qu'on  ne  foupçonnera  pas  de 
juger  des  chevaux  fans  les  connoître. 

ï3  C'eft  une  chofe  certaine,  dit-il,  que  tous  les  bons  pein- 
»3  très  &  les  fculpteurs  célèbres  n'ont  rien  tant  à  cœur  que 
S3  d'imiter  l'antique  :  ils  font  tous  fort  perfuadés  qu'on  ne  peut 
35  leur  faire  connoître  qu'ils  ont  manqué ,  s'ils  allèguent  qu'on 
33  voit  le  défaut  dont  on  les  reprend  dans  quelque  pièce  antique 
33  de  ces  excellents  maîtres  fi  célèbres;  par  exemple,  dans  le 
î3  cheval  de  l'empereur  Marc-Aurele,  &  autres  qui  font  à 
33  Rome  ou  ailleurs.  J'avoue  avec  eux  que  ceux  qui  ne  fuivent 
ï3  pas  l'antique  n'ont  pas  le  bon  goût ,  particulièrement  pour 
33  ce  qui  regarde  le  corps  humain  ;  mais  en  matière  de  che- 
33  vaux ,  quoique  les  anciens  aient  obfervé  les  proportions  en 
33  beaucoup  de  parties ,  ils  ont  manqué  en  quelques  unes ,  &c.  " 
Parfait  Maréchal ^  féconde  partie,  ch.  5 ,  Paris ,  1775. 
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auffi  la  leur.  Quels  que  foienc  le  mélange  &  la  qualité 
du  métal  de  cette  ftatue  ,  le  bronze  auroit  cafTc  par 
l'accident  que  l'on  fuppofe  ,  ou  par  la  prétendue  ref- 
tauration  dont  on  parle  ,  comme  s'il*  s'agifloit  d'une 
figure  de  plomb.  Mais  n'eût-il  pas  calTé  ,  un  cylindre 
de  bronze  n'eft  point  une  veflie  dont  la  membrane 
s'étende  au  gré  du  fouffleur.  Enfin  c'eft  dans  l'état 
préfent  où  eft  ce  cheval ,  &  non  dans  celui  où  il  a 
été  ,  qu'on  le  juge  ,  que  tant  de  gens  crient  au  chef- 
d'œuvre  ,  ôc  que  tant  d'autres  répètent  les  cris  fans 
favoir  pourquoi. 

Je  n'adopte  pas  le  fyftème  outré  de  Charles  Per- 
rault contre  les  anciens  j  mais  comme  il  n'y  a  guère 
de  manie  qui  ne  laiiTe  de  bons  inftants  à  fon  ma- 
lade ,  je  crois  que  ce  détradteur  ,  fouvent  injufte,  de 
l'antiquité  ,  n'a  pas  mal  rencontré  dans  le  peu  qu'il 
a  dit  de  la  ftatue  de  Marc-Aurele. 

s5  Quand  il  falloir  aller  à  Rome  ,  dit-il ,  pour  voir 
«  le  Marc-Aurele ,  rien  n'étoit  égal  à  cette  fameufe 
35  figure  équeftre,  ôc  on  ne  pouvoir  trop  envier  le 
»>  bonheur  de  ceux  qui  l'avoient  vu.  Aujourd'hui 
»»  que  nous  l'avons  à  Paris ,  il  n'eft  pas  croyable 
j»  combien  on  la  néglige  ,  quoiqu'elle  foit  moulée 
j»  très  exactement ,  ôc  que  ,  dans  une  des  cours  du 
y>  Palais  royal  où  on  l'a  placée  ,  elle  ait  la  même 
M  beauté  &  la  même  grâce  que  l'original.  Cette 
3»  figure  eft  alTurément  belle ,  il  y  a  de  l'aârion,  il  y 
»  a  de  la  vie  ^  mais  toutes  chofes  y  font  outrées. 

}}  Le 
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5>  Le  cheval  levé  la  jambe  de  devant  beaucoup  plus 

«  haut  qu'il  ne  le  peur^  il  fe  ramené  de  telle  forte 
»  qu'il  femble  avoir  l'encolure  démife ...  La  pre- 
»  miere  fois  que  je  vis  cette  figure  ,  je  crus  que 
5>  l'empereur  Marc-Aurele  montoit  une  jument 
»  poulinière ,  tant  fon  cheval  'a  les  flancs  larges  & 
»  enflés  ;  ce  qui  oblige  ce  bon  empereur  à  avoir  les 
»  jambes  horriblement  écarquillées  >'. 

Le  voile  de  l'illufion  étoit  tombé,  le  preftîge 
avoir  difparu  j  on  voyoit  de  fang  froid  ,  fins  fièvre  , 
fins  enthoufiafme  ,  &  fans  Cicérone ,  l'objet  tel  qu'il 
étoit  j  &  l'on  n'avoir  pas  a  fe  prévaloir  d'un  voyage 
à  Rome.  Perrault  ne  fait  que  dépofer  ici  le  juge- 
ment de  tout  Paris  ,  le  fien  fans  doute ,  &  celui  des 
artiftes  \  chacun  voyoit  alors  &  jugeoit  fans  préven- 
tion. Mais  veut-il  aller  plus  loin  ,  &  mefurer  l'éten- 
due de  l'art ,  c'eft  là  que  fes  lumières  &  même  le 
fens  commun  l'abandonnent  quelquefois. 

De  toutes  les  ftatues  antiques  moulées  en  Italie, 
confervées  précieufement,  &  multipliées  en  France  , 
le  feul  Marc-Aurele  eft  tombé  dans  l'anéantifle-: 
ment ,  fans  qu'il  en  ait  été  fait  mention  depuis.  Sa 
perte  n'a  excité  aucun  regret  parmi  les  artiires  qui 
refpe6tent  &  étudient  les  chefs-d'œuvre  de  l'anri- 
quité  venus  chez  nous  dans  le  même  temps,  La 
Flore  &  l'Hercule  ,  figures  coloflales ,  ont  été  tranf- 
portées  plufieurs  fois ,  &  confervées  avec  le  plus 
grand  foin.  Pourquoi  ne  refte-t-il  pas  au  moins  des 
Tome  1  î  I.  K 
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fragments  brifés  de  la  ftacue  de  Marc-Aurele  ?  Pour- 
quoi fon  moule  ou  quelques  unes  de  fes  parties 
n'ont-elles  pas  mérité  qu'on  les  confervât  comme  on 
a  confervé  les  moules  de  toutes  les  autres  ftatues 
antiques.  U  y  a  pluiieurs  années  que  la  négligence 
d'un  mouleur  a  lailTé  détruire  le  moule  du  Gladia- 
teur d' Agaiias  :  mais  on  en  a  fait  faire  la  recherche  j  ôc 
n'en  pouvant  rien  retrouver  ,  on  en  a  au  moins  re- 
gretté la  perte ,  tandis  que  celle  du  Marc-Aurele  n'a 
excité  aucune  fenfation.  Si  Perrault  n'eût  pas  écrit 
que  cette  figure  avoir  été  à  Paris ,  peut-être  l'igno- 
rerions-nous  encore  j  ces  traditions  ne  fe  perdent 
pas  ordinairement  parmi  nouSj  quand  l'ouvrage  a 
mérité  notre  vénération. 

En  1 5  40  ou  1543,  François  1"  envoya  Prima- 
tice  en  Italie  pour  lui  acquérir  des  antiques  j  cet 
artifte  en  fit  mouler  plufieurs  qui  ,^  fon  retour ,  fu- 
rent fondues  en  bronze.  La  ftatue  de  Marc-Aurele 
étoit  du  nombre  ;  mais  vue  en  France  ,  elle  ne  pa- 
rut pas  mérirer  qu'on  en  fît  un  bronze  :  on  fe  con- 
tenta d'en  laiifer  le  plâtre  dans  une  des  cours  de 
Fontainebleau  ,  qui  en  prit  le  nom  de  Cour  du  cheval 
blanc  ;  &c  ce  plâtre  fut  11  bien  détruit,  qu'on  n'en  vit 
plus  aucun  veftige.  La  tradition  en  eft  même  au- 
jourd'hui fi  confufe  5  que  tout  ce  qu'on  en  fait  com- 
munément ,  efl  qu'autrefois  il  y  avoir  un  cheval  blanc 
dans  cette  cour.  Voyez  les  biographes  des  artiftes 
italiens ,  Vafaxi ,  Malvafi,  Baglioni,  &c.  ils  vous 
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iîiront  œ  qu'on  peut  en  favoir  :  confultez  auflî  la 
vie  de  Vignole  par  M.  Jean  Mariette. 

Vous  venez  de  voir  qu'au  temps  de  Perrault  on 
ignoroit  auflî  que  cet  ancien  plâtre  eût  exifté  ,  puis- 
qu'il dit:  Quand  il  falloit  aller  à  Rome  pour  voir  le 
MarC'Aurele  ^  Sec.  Si  on  en  eût  eu  mémoire ,  fi  l'éty- 
mologie  de  la  Cour  du  cheval  blanc  n'eût  pas  été  per- 
due ,  Perrault  eût  dit  :  Quand  on  le  voyou  à  Fon- 
tainebleau. Enfin ,  cette  figure  parut  publiquement 
deux  fiais  en  France  ,  &  chaque  fois  elle  y  fut  aflez 
peu  eflimée. 

Ce  qui  m'eii  eft  venu  à  Pétersbourg  n'a  pas  mieux 
réuflî-  Son  fort  eft  peut-être  de  n'en  impofer  qu'au 
Capitole  ,  comme  on  voit  telle  adrice  dont  la  figute 
ne  peut  tromper  que  fur  la  fcene  :  ailleurs  plus  de 
preftigé ,  plus  d'illjifion.  Concevez  le  cheval  de  Le 
Moyne ,  ou  celui  de  Bouchardon ,  ou  celui  de  Saly ,  â 
la  place  de  celui  du  Capitole  j  que  tous  les  ans  le 
fénat  de  Rome  donne  un  bouquet  de  fleurs  au  cha- 
pitre de  Saint- Jean  de  Latran ,  comme  un  hom- 
mage ,  une  redevance  de  l'ancien  droit  de  cette  églife 
fur  cette  ftatue  \  qu'il  y  ait  un  oflice  public  créé  fous 
le  titre  de  Cujlode  del  cavallo  :  Le  Moyne ,  ou  Bou- 
chardon ,  ou  Saly ,  devenu  antique  &  placé  au  Ca- 
pitole ,  aura  fait  un  incomparable  chef-d'œuvre,  un 
cavallo  dajiuplre.  Mais  fuppofez  à  préfent  que  le 
cheval  antique  foit  moderne ,  &  placé  dans  une  de 
nos  petites  villes  de  province  ;  vous  verrez  que  ,  tout 
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au  plus ,  quelques  palTants  françois  en  parleronr. 
Si  l'on  ne  s'occopoic  ici  qu'à  relever  les  petites  er- 
reurs d'une  belle  production ,  l'obfervateur  mérite- 
roit  qu'on  lui  dît  :  Vous  avez  l'œil  jufte  &  l'efpric 
faux  ;  &  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  auroit  de  bon  à  ré- 
pondre. Mais  ceux  qui  fe  trompent  fur  un  fait  im- 
portant 3  tombent  dans  autant  d'erreurs  que  ce  fait  a 
de  conféquences  ;  &  fi  le  fait  ou  l'objet  ne  mérite  pas 
î'obfervation ,  la  faute  retombe  fur  l'obfervateur ,  en 
raifon  de  l'importance  qu'il  y  met. 

Si ,  comme  dans  la  belle  ftatue  équeftre  de  Bou- 
chardon  ,  ce  fculpteur  fi  rare  ,  le  cifeiet  &  la  Y\m^ 
avoient  oté  les  touches  &  le  fentiment  qu'y  avoic 
mis  l'artifte  ^  il  devroit  au  moins  y  refter ,  comme 
dans  l'ouvrage  de  Bouchardon  ,  le  bel  enfemble  & 
les  belles  formes ,  s'ils  eulTent  été  dans  le  modèle. 
Mais  cela  n'eft  pas  arrivé  à  la  ftatue  de  Marc-Aurele , 
puifqu'on  n'a  réparé  que  les  places  àcs  jetSs  &  que  le 
refte  eft  comme  il  fortit  du  moule.  Sandrart  &  Fran- 
çois Quefnoi  firent  cei  examen ,  &  trouvèrent  au0I 
que  la  ftatue,  très  bien  fondue,  a  par- tout  répaiffeur 
égale  d'un  écu  [a).  Sandrart,  qui  l'écrit,  ajoute  en 
■finiiiant:  Ce  monument  mériîe  en  conCéquence  d^ètre 
conjîdéré  comme  un  des  plus  excellents  morceaux  de 


{a)  Voyez  Académie  Allemande  de  fculpture  &  de  peinture  , 
par  Sandrart,  corrigée  &  publiée  en  allemand  par  le  D.  Jean 
Jacques  Wolkmann,  Nuremberg ,  1771 ,  tome  4^  page  50. 
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fculpture.  Il  nous  apprend  qu'on  agicoit  alors  dans 
l'académie  la  queftion  fur  la  meilleure  manière  de 
fondre ,  &  que  celle  de  la  (latue  fur  citée,  comme  un 
exemple  miraculeux.  Les  têtes  étoienr  exaltées ,  &  le 
talent  du  fculpteur  fut  confondu  avec  le  w.lracu.- 
leux  de  la  fonte  ... 

Qu'il  étoit  beau,  ce  cheval  de  Bouchardon  !  &, 
comme  Pline  le  dit  des  artiftes  dont  la' mort  a  laifïe 
les  ouvrasses  imparfaits  ,  que  nous  regrettons  la 
main  qui  fut  arrêtée  avant  d'avoir  perfe6lionné  ce 
chef-d'œuvre  !  — 

Enfin  ,  il  la  dorure  avoir  bouché  ou  gâté  de  beaux 
détails  dans  le  cheval  de  Marc-Aurele ,  fans  doute 
qu'elle  n'auroit  fait  aucun  tort  à  l'enfemble  ,  aux 
formes  générales  ,  &  à  la  jufteiîe  du  mouvement. 
Ces  parties ,  qui  font  fans  contredit  la  bafe  d'un 
bon  ouvrage  ,  manquent  abfblument  à  celui-ci. 

Ni  les  ftatues  du  roi  à  Bordeaux  &  à  Rennes  par 
M.  Le  Aicyne ,  ni  celle  de  M.  Pigalle  à  Reims , 
n'ont  été  livrées  au  cifelet  &  à  la  limej  aufli  zt^ 
monuments  de  notre  fculpture  l'emportent-ils ,  au 
moins  à  cqi  égard ,  fur  les  plus  belles  ftatues  de  ■* 
bronze  qui  ont  été  entièrement  cifelécs.  On  y  voit 
la  main  de  l'artifte  &  Tame  du  modèle  :  cette  touche 
ferme  qui ,  à  une  diftance ,  exprime  fi  bien  dans 
un  grand  ouvrage  les  refforts ,  les  mouvements ,  le 
jeu  à^^  mufcles  &  de  la  peau  ,  n'y  eft  ni  arrondie , 
ni  amollie  j  la  vie,  en  un  mot,  n'en  a  pas  été  enle- 
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vée.  Ainfî ,  quelque  apologie  qu'on  voulût  tenter  du 
procédé  contraire ,  quelque  précaution  qu'on  voulût 
prendre  pour  blâmer  l'exclufion  de  la  cifelure  totale  , 
dans  quelque  livre  que  pût  fe  trouver  la  cenfure  ,  & 
quelque  recommandable  que  fût  le  livre  d'ailleurs , 
le  blâme  refteroit  à  celui  qui  l'auroit  aind  mérité. 
Mais  n'y  auroit-il  pas  à  craindre  que  ceux  qui  jugent 
fur  parole  (  &  le  nombre  en  eft  grand  )  ne  difent  , 
sï  Nous  avons  lu  dans  un  beau  livre  que  le  précieux 
>»  poli  &■  la  propreté  dijlinguent  un  ouvrage  de  bronze 
«  colojfal  de  prefque  tous  ceux  du  même  genre  qui 
3J  jufquà  préjent  ont  étéexpojis  en  public  ?  Nous  en» 
35  tendons  ce  que  cela  veut  dire  ;  car ,  en  France ,  il 
sj  n'y  a  guère  que  les  grands  bronzes  de  MM.  Le 
3>  Moyne  &  Pigalle  qui  ne  foient  pas  ufés  par  le 
y>  poli  :  ainfî  nous  ne  donnerons  pas  la  préférence 
s9  aux  ouvrages  qui  n'auront  ni  cette  propreté ,  ni  ce 
?s  précieux  poli  5>. 

Il  eût  donc  été  plus  honnête  &  plus  vrai  de  dire 
que  le  moule  de  la  ftatue  de  Bouchardon  ayant  été 
trop  recuit  &  même  calciné  dans  quelques  parties , 
il  s'incorpora  avec  le  bronze  :  accident  qui  produilit 
une  croûte  d'environ  trois  lignes  d'épaifTeur ,  moitié 
bronze ,  moitié  potalTe  /en  forte  que ,  pour  le  répa-^ 
rer ,  il  fallut  retravailler  au  cifeau ,  à  la  lime ,  au 
cifelet ,  &c.  les  jambes ,  les  cuilTes ,  la  queue  &  le 
ventre  du  cheval  j  &  pour  mettre  à  l'unillon  de  ces 
pareils  celles  qui  avoient  biçn  réulîî ,  on  crut  qu'il 
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croit  bon  de  limer  le  tour.  Quand  il  arrive  un  pareil 
accidenr  à  nos  amis ,  il  faurles  plaindre ,  lesconfoler, 
les  aider  ,  fi  nous  pouvons ,  &  nous  taire  :  fur- tout 
il  ne  faut  pas  s'en  faire  un  prétexte  pour  déprimer 
les  ouvrages  des  autres ,  parcequ'il  peut  fe  trouver 
des  témoins  du  fait  qui  détrompent  le  public ,  ôc 
nous  convainquent  de  mal-adreffe  à  tirer  parti  de 
nos  fautes.  Ces  témoins  pourroient  aufïi  deman- 
der pourquoi  on  fut  cinq  ans  à  réparer  un  bronze 
.  dont  la  fonte  auroit  bien  réuffi.  La  ftatue  de  Péters- 
bourg ,  malgré  tout  le  travail  occafionné  par  les  acci- 
dents de  la  première  fonte ,  ne  fut  que  deux  ans  à 
être  réparée. 

Le  livre  de  AL  Patte ,  imprimé  trois  ans  avant 
celui  de  M.  Mariette  ,  contient  l'éloge  de  ce  précieux 
poli.  L'auteur  dit ,  page  3  5  :  On  dirait ,  en  l'exami- 
nant de  près ,  que  c^eji  un  morceau  d^  orfèvrerie  .  .  .  , 
tous  les  coups  de  lime  j  pour  perfectionner  le  cheval^ 
ont  été  donnés  fuivant  lefens  des  poils.  Mais  Fauteur 
n'y  penfe  donc  pas  ?  11  devroit  favoir  que  les  autres 
ftatuaires  ,  lorfqu'ils  donnent  des  coups  de  lime  à  leur 
bronze ,  ne  les  donnent  pas  autrement.  On  ajoute  a 
cet  éloge  un  peu  linguîier ,  que  cqs  coups  de  lime  ' 
procurent  à  cet  ouvrage  une  fupériorité  fur  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  en  ce  genre.  Un  ouvrage  coloiîal 
n'eft  pas  fait  pour  être  vu  de  près ,  comme  un  mor- 
ceau d'orfèvrerie  j  ce  n'eft  que  de  loin  qu'il  doit  être 
jugé.  Beaux  arts,  à  quelle  froideur  mefquine  on 

Ki7 
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réduit  vos  produârions  !  Les  écrivains  ne  favent  donc 
pas  que  tous  les  talents  doivent  avoir  la  même  inf- 
piration ,  celle  du  génie  ?  Qpe  ce  mot  de  Pline  le 
jeune  puilTe  au  moins  les  inftruire.  »>  Un  ouvrage 
»  parfait  &  achevé  ,  dit-il ,  acquiert  moins  d'éclat 
?>  par  la  lime  ,  qu'il  n'en  eft  altéré  j'.  Perfecrum  enim 
opus  ahfolutumque  non  tam  fpkndefcit  lima  quàm 
deteritur,  Piin.  jun.  1.  5  ,  ep.  11.    • 

Cependant  les  vrais  connoilïeurs  loueront  tou- 
jours ce  qui  donne  la  vie  à  la  fculpture  par-tout  ou 
ils  l'appercevront ,  &  n'en  admireront  pas  moins 
auffi  les  beautés  des  autres  ouvrages ,  manquafTent- 
ils  de  cette  originalité  vivifiante.  Mais  je  crois  pour- 
tant qu'il  ne  faudroit  pas  fe  fervir  d'expreilions  &  de 
tours  de  phrafes  vagues  &  équivoques  ,  fur- tout  fi 
elles  donnoient  lieu  aux  ignorants  de  blâmer  dans  les 
ouvrages  d'habiles  artiftes  ce  qui  mérite  un  très 
grand  éloge, 

A  propos  de  ftatues  de  chevaux ,  on  trouve  au 
quatorzième  tome  de  l'Encyclopédie  ,  page  830,  que 
les  deux  grouppes  de  chevaux  de  marbre  par  Coyt^e- 
vox  ,  qui  font  au  pont-tournant  des  Tuilmcs ,  fouf- 
frirolent  peut-être  la  compataifon  avec  le  Marcus  Cur- 
tins  du  cavalier  Bernin  qui  ejî  à  Verfaïlles.  11  faut  le 
lire  pour  le  croire  ;  &  ,  quand  on  l'a  lu  ,  on  ne  com- 
.  prend  pas  encore  que  dans  Paris ,  au  milieu  de  nos 
artiftes ,  on  pullFe  produire  un  femblable  jugement. 
Que  n'interrogeoit-on  le  moindre  élevé  dans  nos 


DU    CHEVAL    DE    MARC-AURELE.  I45 

attçliers  ?  Il  eût  répondu  :  Les  grouppes  de  Coyze- 
vox  font  beaux  ,  hardis  ,  un  peu  maniérés  j  mais  le 
Curtius  du  Bernin  eft  ,  fur-tout  pour  le  cheval,  une 
des  plus  mauvaifes  productions  qu'on  puiflTe  voir  en 
fculpture  :  mais  il  faut  pourtant  le  regarder ,  à  quel- 
ques égards ,  comme  le  délire  d'un  très  habile  ar- 
tifte. 


DU     MOÏSE 

DE    MICHE  L-A  N  G  E, 

ET    DE    SON    BACCHUS. 

•f  E  ne  connois  dans  les  beaux  arts  aucune  autorité  ^ 
|e  n'admire  que  ce  qui  a  le  droit  de  m'en  impofer  , 
6c  je  crois  que  rien  ne  me  doit  ôter  la  permiflion 
de  le  dire.  C'eft  fur  ce  principe  que  je  vais  expofer 
fans  détour  ce  que  je  penfe  du  Moife  de  Michel- 
Ange.  Et  pourquoi  n'aurois-je  pas  cette  franchife  ? 
M.  Richardfon  le  fils  ,  qui  a  vu  l'ouvrage  dont  je 
vais  parler ,  a  bien  pu  dire  :  Ce  Moï/e  rejfetnbkjifon 
à  un  houe ,  qu  il  faut  ou  que  Michel- Ange  V  ait  fait  à 
deffein ,  comme  il  nen  étoit  que  trop  capable ,  eu  quil 
fefoit  trompé  dans  Vidée  du  caractère  ;  &  quau  lieu 
de  relever  j  comme  il  le  devait ,  jufquau  plus  haut 
degré  dé  la  nature  humaine ,  il  fait  abaifjé  vers  la. 
brutalité.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  en  dife  autan tj 
mais  voici  ma  penfée  fur  l'air  àQ  fatyre  que  certaine- 
ment Michel- Ange  a  un  peu  donné  à  cette  tête  fu- 
blime.  Qui  peut  nous  afFurer  que  ce  grand  artifte 
n*avoit  pas  monté  fon  imagination  fur  l'idée  univer- 
felle  de  Pan ,  &  que ,  prife  pour  toute  la  nature , 
cette  idée  n'ait  pas  été  réunie  dans  fa  tête  à  l'image 
connue  du  dieu  ,  mais  agrandie  ,  mais  ennoblie  par 
la  plus  forte  exprelîion  de  puilTance  ? 
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La  ftatue  de  Moïfe ,  dont  je  connois  la  compofî- 
tion  par  les  modèles  ^  les  delTeins  &:  les  gravures  , 
eft  de  la  plus  favante  exécution.  Je  défie  fes  plus 
grands  admirateurs  d'ajouter,  à  cet  égard ,  à  l'idée 
que  j'en  ai.  J'ai  vu  les  deux  ftatues  de  Michel^ 
Angz  qui  font  à  Paris  chez  le  duc  de  Richelieu , 
&  j'ai  vu  Michel-'Ange  :  il  eft  effrayant  !  Quand  on  a 
vu  une  de  fes  figures  j  difoit  le  Dolce  ,  on  les  a  toutes 
vues.  Cela  ne  doit  s'entendre  que  de  l'exécution  j  c'eft 
de  lapenfée,  de  la  compofition ,  des  convenances, 
que  j'ai  à  vous  parler. 

Un  héros ,  un  législateur ,  le  chef  d'un  peuple  doit 
être  repréfenté  dans  l'attitude  la  plus  convenable  à  la 
grande  idée  qu'on  s'en  eft  faire.  Il  doit  avoir  une  ac- 
tion cara6tériftique  &  un  vêtement  qui  marque  fa 
dignité ,  fur-tout  lorfque  celui  qu'il  portoit  n'étoit 
pas  ignoble.  Si  l'artifte  s'éloigne  quelquefois  du  cof- 
tume  ,  ce  ne  doit  être  que  pour  ajouter  à  la  dignité  de 
fon  fujet  :  tous  les  grands  peintres  &  les  grands  fta- 
tuaires  font  d'accord  fur  ce  point.  Voyez  les  Moïfes 
qu'ils  ont  repréfentés ,  &c  fi  aucun  reifemble  ,  pour 
l'ajuftement ,  à  celui  de  Michel- Ange.  Vous  en  ex- 
cepterez cependant  un  Moïfe  du  Parmefan  :  c'eft 
une  belle  figure  affife  ,  bien  étudiée  ,  bien  caraéléri- 
fée.  Mais  ce  Moïfe  n'ayant  qu'une  draperie  jettée 
fur  le  haut  des  cuiftes ,  repréfenté  un  vigoureux 
athlète  :  prêt  à  brifer  les  deux  tables ,  il  les  élevé 
par-deftiis  fa  tête .,  &  va  les  lancer  avec  indignation 
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au  pied  de  la  montagne.  Moïfe  étoic-il  nud  dans  cet 
inftant  ?  .&:  fi  le  Parmefan  vouloit  faire  du  nud ,  tant 
d'autres  fujets  ne  lui  en  ofFroient-ils  pas  raifonna- 
bîement  l'étude  ?  Ce  tableau  eft  à  Parme. 

Que  l'habillement  qu'a  donné  Michel-Ange  au 
fîen  foit  femblable  ou  non  à  celui  queporcoit  Molfi, 
c'eft  ce  qui  importe  peu  ;  que  cet  habillement  doive 
concourir  à  caraélérifer  la  perfonne  repréfentée  ,  cela 
eft  indifpenfable.  Mais ,  pourront  dire  quelques  par- 
tifans  aveugles  de  la  fculpture  antique  ,  l'efpece  d'é- 
toffe qu'il  auroit  fallu  pour  habiller  convenablement 
le  légiflateur  des  Juifs  eût  été  trop^pefante  à  repré- 
fenter  en  fculpture ,  parceque  des  plis  grands  &  larges 
font  des  duretés  infupportables  ,  &  reflTemblent  plu- 
tôt à  un  rocher  qu'à  une  véritable  èto^Q.  Il  n'y  a  rien 
à  répondre  à  ceux  qui  n'ont  aucune  idée  de  tout 
ce  que  peut  exécuter  la  fculpture  ,  &  ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  de  les  en  inftruire  :  je  l'ai  fait  ailleurs  (^). 
Pour  les  autres ,  il  n'y  a  qu'à  les  faire  fouvenir  à^^ 
belles  ftatues  de  papes ,  d'évêques ,  d'apôtres ,  &c. 
faites  par  les  grands  ftatuaires  italiens ,  &  leur  de- 
mander Il  les  étoffes  larges ,  jetcées  de  grande  ma- 
nière &  bien  exécutées ,  n'ajoutent  pas  à  la  gran- 
deur ou  à  la  dignité  du  fujet  où  elles  conviennent, 
&  fi  la  ftatue  antique  de  Zenon  n'eft  pas  belle  , 
même  par  fa  draperie. 

(a)  Ké^exions  far  la  fculpture.  Voy.  ci-dclTus ,  page  39. 
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Quel  efl;  donc  le  défaut  d'ajuftemenc  que  je  trouve 
dans  le  Moïfe  de  Michel-Ange  ?  Le  voici  :  un  hom- 
me vêtu  d'une  efpece  de  hmple  camifole  fort  ferrée , 
qui  lui  laiiTe  les  bras  nuds  jufques  par-defTus  les 
épaules  ,  reiTemble  plutôt  à  un  forçat  qu'à  un  légifla- 
teur.  Le  défaut  d'expreflion  6c  de  convenance  eft 
tout  auffi  frappant  :  un  homme  qui  d'une  main  tient 
le  bas  de  fa  barbe  ,  &  dont  l'autre  main  fans  action 
eft  pofée  fur  fon  ventre ,  n'exprime  rien ,  abfolu- 
ment  rien  \  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  Moïfé 
avoit  fans  cefiTe  à  dire  à  fon  peuple  indocile.  Quel  fu- 
jet  heureux  pour  un  ftatuaire  !  que  d'exprelîions  ,  de 
grandeur  j  de  pathétique  il  préfente  (  ^  )  ! 


(  d  )  Un  écrivain  ^  aufîi  eftimable  par  Tes  vertus  que  par  fes 
connoifTances ,  a  mis  dans  un  journal  quatre  pages  d'obferva- 
tionstrès  abrégées  fur  mes  écrits  :  j'aurois  voulu  qu'il  eût  daigné 
s'étendre  davantage.  Il  dit  &  il.  cite  que  le  pape  Jules  II  me- 
noit  le  génie  de  Michel- Ange  au  bâton.  Je  favois  qu'à  Toulon 
il  y  a  des  artifies  fort  adroits  dont  on  mené  le  génie  à  coups 
de  bâton  ,  mais  j'ignorois  que  celui  des  beaux  arts  fut  infpiré 
de  la  même  manière.  J'avois  lu  dans  les  Obfervation's  fu,r  l'Ita- 
lie, tome  3,  page  183  ;  L'opulence  ouvrit  les  atteliers ;  la  li- 
berté, dont  l'effet  efl  d'étendre  les  idées  ,  de  fortifier  l'ame  & 
d'augmenter  fon  reffort ,  échauffa  les  génies  nés  pour  les  arts. 
Je  le  croyois,  &  je  le  crois  encore. 

Le  même  auteur  dit  dans  le  même  journal  :  Une  des  mains- 
de  A-îoife  efl  fur  fa  poitrine  &  l'autre  a  fa  barbe.  Comme  la 
poitrine  n'eft  pas  fituée  au  defTous  du  nombril,  il  eft  évident 
que  cette  main  eft  pofée  fur  le  ventre;  &  je  ;ie  crois  pas  que 
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Ecoutez  encore'.  Faites  faire  un  Molfe  vêtu  èc. 
compofé  comme  celui-ci.  Oubliez  que  Michel-  Ansa 


cette  place  foit  bien  choifie  pour  appuyer  le  témoignage  d'un 
ferment ,  à  moins  que  ce  ne  fût  celui  d'une  femme  accuféc 
d'être  enceinte.  Il  dit  aufTi  que  l'attitude  du  Moïfe  neft  indé- 
cife  a  nos  yeux,  que  parceque  nous  ignorons  quel  rôle  lui  avoit 
ajjlgné  Michel' Ange,  Si  nous  euffions  trouvé  la  ftatue  de  Niobé 
feule ,  fon  attitude  &  fon  expreffîon  feroient-elles  indécifes  à 
nos  yeux?  Celle  de  V Apollon  l'eft-elle  ,  quoique  nous  ne 
voyions  pas  fur  qui  le  trait  vient  d'être  décoché  ?  C'efl  un 
principe  d'école,  de  goût  &  de  raifon,  que  toute  figure  doit 
avoir  fon  expreflîon  propre,  claire,  jufte,  &  indépendante  de 
fes  voifines ,  en  forte  que,  le  tableau  coupé,  l'on  puifle  dire: 
Celui-là  commande ,  affirme ,  refufe ,  implore  j  écoute ,  &c. 
Faites  un  Paris  qui  préfente  la  pomme ,  &  à  cent  lieues  de  là  les 
trois  déelTes  qui  la  prétendent ,  rien  d'aucun  coii  ne  fera  indé- 
cis. (  Voyez  le  Journal  encyclopédique,  année  177^ ,  tome  y  , 
partie  première ,  page  149.  )  Vafari  eft  bien  hardi  d'ofer  dire , 
dans  la  vie  de  Michel-Ange  :  Pofa  un  braccio  infulle  tavole  , 
che  egli  tiene  con  una  mano  ,  e  con  l' altra  fi  tiene  la  barba.  On 
ne  peut  pas  faire  un  menfonge  plus  mal-adroit,  puifque  l'atti- 
tude du  Moïfe  eft  connue  de  toute  l'Europe. 

Comme  s'il  étoit  dit  qu'une  méprife  doit  en  produire  au 
moins  une  autre,  l'auteur  d'une  vie  de  Michel- Ange  (  Paris, 
1784  )  dit ,  page  ié8  :  »5  Le  légiflateur  des  Juifs  eft  aflis  avec 
M  tous  les  caradteres  d'un  fage  &  d'un  grand  politique  qui  ré- 
as  fléchit  profondément.  Il  tient  fous  fon  bras  droit  les  Tables 
53  de  la  Loi ,  &  s'appuie  le  menton  fur  la  main  gauche ,  comme 
53  un  homme  accablé  de  foins  «.  Que  l'ombre  de  Vafari  fe 
confole  >  on  ajoute  :  m  Les  plis  de  fa  draperie  font  fi  coulants, 
33  que  l'on  voit  tout  fon  corps,  comme  s'il  étoit  nudsj.  C'eft 
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a  fait  le  fïen ,  &  je  fuis  sûr  que  vous  direz  à  votre 
ftatuaire  :  L'ami ,  vous  avei^  Vart  de  rapetijfer  les 
grands  hommes.  S'il  faifoit  une  tête  fublime ,  .l'in- 
cohérence vous  frapperoit  bien  davantage. 

Si  un  voyageur  de  retour  d'Italie  fâchant ,  &  fa- 
chant  par  moi-même  qui  le  répète  à  tout  venant , 
que  je  n'ai  point  été  à  Rome ,  profitoit  de  cet  aveu 
pour  me  dire  ,  Comment  pouvez-vous  parler  de  ce 
que  vous  n'avez  pas  vu  ?  je  lui  répondrois  :  Si  je 
difois  que  le  Moïfe  n'eft  pas  de  la  plus  favante  exé- 
cution ,  fi  je  niois  que  la  loi  de  Dieu  fût  gravée  en- 
tre ies  deux  fourcils,  votre  objeélion  feroit  raifon- 
nable ,  parceque  je  devrois  au  moins  foupçonner 
que  la  gravure  n'a  rendu  qu'imparfaitement  ces 
beautés  qui  tranfportent  &  ravilTent  ceux  qui  les 
voient  fur  le  marbre.  Mais  comme  j'avance  d'abord 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  &  de  plus  avan- 
tageux fur  le  travail  admirable  de  toute  la  figure 
&  l'expreffion  fublime  de  la  tête ,  la  queftion  fe 
réduit  à  favoir  li  les  modèles  &  les  gravures  du 
Moïfe  me  rendent  aullî  fidèlement ,  à  moi  qui  n'ai 
point  Vu  l'original ,  qu'à  vous  qui  l'avez  vu  ,  l'ha- 
billement &  l'attitude  du  Moïfe.  Si  vous  en  con- 
venez ,  je  vous  obferve  que  je  ne  parle  que  de  cela  j 


qu'en  effet,  fî  vous  en  exceptez  une  efpece  de  camifole  de 
boulanger,  bien  ferrée,  &  qui  laifTe  les  bras  nuds  jufqu'aux 
épaules ,  le  Moïfe  n'a  de  draperie  que  fur  les  genou-x. 
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& ,  pour  en  parler ,  je  n'ai  pas  befoin  d'avoir  été  à 
Rome. 

Si  vous  infiftez ,  &  me  dites ,  Mais  la  beauté  de 
la  tête,  celle  du  travail,  la  favante  exécution  de 
l'enfemble ,  vous  auroient  fait  oublier  en  les  voyant 
que  les  bras  font  nuds ,  que  le  vêtement  eft  ferré 
comme  une  camifole  ,  ôc  que  la  figure  eft  aflife  fans 
a6bion  décidée.:  je  vous  répondrai:  Vous  retombez, 
fans  vous  en  appercevoir ,  dans  mon  fentiment ,  qui 
vous  paroifToit  fi  hétérodoxe ,  ii  téméraire.  Car  à 
quoi  fe  réduit  ma  propolition  ,  finon  à  dire  qu'il 
faut  admirer  de  toute  fon  ame  &  de  toutes  fes  forces 
le  fublime  qui  fe  trouve  ,  foit  dans  l'antique ,  foit 
dans  le  moderne  ?  Mais  il  ne  faut  pas  que  notre 
admiration  trop  vague  nous  falTe  paffer  des  défauts 
effentiels  à  la  faveur  des  beautés ,  quelles  qu'elles 
foient,  ôc  nous  faflfe  louer  fans  difcerner  les  objets 
de  nos  éloges. 

La  beauté  d'exécution  que  je  pourrois  remarquer 
dans  l'original ,  l'expreffion  du  nud  ,  ne  pourroit  me 
préfenter  l'idée  d'un  beau  vêtement  qu'il  étoit  con- 
venable de  donner  à  Moïfe ,  comme  le  beau  vête- 
ment d'un  Gladiateur  ne  me  donneroit  pas  l'idée 
du  nud  que  j'y  dois  voir. 

Le  P.  Lalmt  j  voyageur  célèbre  ,  nous  a  laiiTé , 
touchant  le  Moïfe  de  Michel- An ge  ^  un  trait  afTez 
curieux  pour  le  rapporter:  ce  trait  redouble  encore 
d'intérêt  parl'ufage  qu'en  a  fait  un  célèbre  antiquaire. 

Michel- 
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Michel- Ange  était  auffl  favant  dans  l'antiquité 
que  dans  Vanatomie  j  lafculpture,  la  peinture  &  Vat^ 
chiteciute  ;  &  ^  puif qu'il  nous  a  repréfenté  Moïfe  avec 
une  belle  &  fi  longue  barbe  ,  il  efl  fur  &  doit  pajfif 
pour  conjiajit  que  ce  prophète  la  portait  ainji.  (  Labat , 
Voyage  en  Efpagne  &  en  Italie  j  tome  3  ,  p.  2 1 3  *  ) 
Ce  petiE  chef-^d'œuVre  de  logique  eft  tranfcrit  avec 
complaifance  dans  une  apologie  d'ami  que  If^inckel^ 
mann  a  fait  imprimer  à  la  fuite  du  Traité  de  Vimita^ 
tïon  des  ouvrages  grecs  de  peinture  &  defculpiure. 

Winckelmann  ^  qui  pouvoit  bien  être  auilî  favanr 
antiquaire  que  Michel-Ange ,  qui  au  moins  en  fai- 
foit  profeffion  ^  W^inckelmann  a  fait  repréfenter  ,  au 
titre  de  la  fufdice  apologie  de  fon  ouvrage ,  Socrate 
fculptant  à  grands  coups  de  maillet  S>c  à  tour  de  bras 
les  trois  Grâces  de  marbre  qui  étoient  dans  la  cita- 
delle d'Athènes.  Or ,  fon  Socrate  eft  un  vieillard 
barbu  qui  pourroit  bien  pafTer  foixante  ans ,  &  tel 
qu'on  le  voit  dans  fes  portraits  antiques.  Si  tout  eft 
preuve  dans  les  produdions  d'un  favant  antiquaire  , 
il  ejî  donc  fur  y  il  doit  donc  paffer  pour  confiant  que 
Socrate  a  travaillé  ce  marbre  à  grands  coups  de  mail- 
let, à  l'âge  de  foixante  Se  dix-ans  ou  environ.  Cepen- 
dant lorfque  le  philofophe  travailloit  à  ces  ftatues 
(admirables  félon  Pline) ,  il  pouvoit  bien  n'avoir  que 
feize  ou  dix-fept  ans  tout  au  plus ,  puifque  ce  fut  à 
cet  âge  qu'il  abandonna  la  fculpture  5  fa  barbe  alors 
ne  devoir  pas  être  fort  apparente,  &,il  devoir  fe 
Tome  I  IL  L 
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fervir  d'une  majfe  de  fer  pour  frapper  fur  foncifeau , 
parcequ'autrefois ,  comme  aujourd'hui ,  je  crois  que 
les  ftatues  de  marbre  ne  pouvoienc  pas  être  travaillées 
autrement. 

Il  faut  du  temps  pour  faire  une  bonne  page  fur 
l'antiquité  :  il  en  faut  plus  encore  pour  compofer  , 
deflîner  ôc  graver  une  planche ,  que  pour  écrire  une 
phrafe;  tout  le  temps  confacré  à  cette  opération 
doit  donner  celui  de  penfer  (î  l'on  a  imaginé  &  fi  l'on 
fait  graver  un  fait  hiftorique  ou  une  abfurdité ,  atten- 
du que  tout  auteur,  tout  éditeur  eft  fort  curieux  de 
conduire  fon  graveur ,  &  de  veiller  diligemment  à 
la  befogne  ,  fur- tout  quand  elle  eft  le  favant  frontif- 
pice  d'un  favant  ouvrage.  Soit  dit  pourtant  fans  au- 
cune comparaifon  du  Socrate  au  Moïfe. 

Et  voilà  les  inftrudtions  que  dévore  un  certain  pu- 
blic j  voilà  les  balivernes  qui  font  fouvent  pour  lui 
une  autorité  du  plus  grand  poids.  Comment  ce  pu- 
blic-là 5  ainli  bercé ,  pourroit-il  écouter  un  homme 
qui  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  auiîî  favant  dans 
l'antiquité  que  pouvoir  l'être  Michel- Ange  ,  ôc  qui 
eft  loin  d'en  faire  une  aulïi  haute  profeiîîon  que 
Winckelmann  {a)} 


(  d  )  Cette  obfervation  n'a  pas  Tans  doute  paru  judicieufc 
au  favant  auteur  des  Réflexions  fur  la  peinture;  car  il  dit, 
pa<^e  209  ,  tome  i  :  Un  Socrate  repréfenté  jeune  &  fans  barbe 
dans  fon  attdier  ,  où  tondit  qu'il  afculpté  un  Mercure  &  les 


î)i     MicHEt-Aî^Gij  15^ 

L'artifte  ou  le  Vrai  connoifTeiir  qui  auroit  fous 
îa  ihairi  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  peinture  &  la 
fculpturCj  &  qui  auroit  aufli  l'envie  d'écrire  ce  qu'il 
y  trouveroit  d'abfurde  &  de  répréhenfible  j  pourroit 
aller  loin.  Je  lui  répondrois  au  tooins  d'un  bon  in- 
folio  d'aflfez  curieufes  &  utiles  obfervations  ,  même 
en  fe  reflerrant  dans  les  bornes  les  plus  étroites  de 
la  critique. 

Si  les  trois  ftatuaires  qui  ont  fait  le  grouppe  du 
Laocoon  n'euflent  pas  voulu  montrer  la  douleur 
exprimée  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  ils  fe- 
toient  inexcufables  d'avoir  repréfenté  nud  comme  un 
athlète ,  un  grand-prêtre  d'Apollon ,  choifi  ce  jour-là 
par  le  fort  pour  facrifier  à  Neptune  ;  mais  ils  ont 
d'ailleurs  fî  fupérieurement  réufïi  dans  ce  chef-d'œu-^ 
vre  immortel ,  qu'on  oublie  le  défaut  licencieux  de 
convenance.  Michel-Ange  n'avoit  pas  le  même  be- 


trois  Grâces  -vêtues ,  ferait  aujjt  peu  reconnu  par  la  plupart  des 
fpeBateurs  qu'un  Efope  fans  difformité i  Hé  bien  !  faifons  le 
reconnoître;  écrivons  au  bas  du  frontifpice  :  Le  jeune  Socratc 
fculptant  les  trois  Grâces.  Il  y  a  un  autre  moyen,  Se  je  le  pré- 
férerois  ;  je  ne  repréfenterois  pas  Socrate  fculptant  les  trois 
Grâces,  quand  il  y  a  auffi  peu  de  néccflîté  à  le  faire j  & ,  pour 
fauver  à  mon  difcernement  &  à  mofi  goût  un  ridicule  anachro- 
nifme ,  je  me  palTerois  d'un  frontifpice  dont  mon  livre  n'au- 
roit  pas  befoin.  Pour  Efope ,  comme  il  eft  de  tradition  qu'il 
foit  difforme ,  je  n'en  ferois  pas  un  parallèle  avec  un  homme 
qui  a  dix-fcpt  ans  n'en  avoit  certainement  pas  foixante. 

Lij 
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foin  dans  la  ftatue  de  Moïfe  ;  &  la  beauté  du  travail 
ne  le  garantit  pas  d'une  critique  judicieufe  fur  l'idéal 
du  fujet. 

Qu'il  me  foit  permis  d'appliquer  aux  beaux  arts 
une  maxime  de  morale  aufïi  peu  ignorée  qu'elle  eft 
peu  pratiquée.  Voulez-vous  exciter  la  vertu  ?  en- 
couragez-la. Voulez-vous  détruire  le  vice  ?  occupez- 
vous  du  foin  de  le  prévenir;  flétrilTez-Ie  quand  il  fe 
montre.  Pourquoi  ne  dirons-nous  pas  aufli,  pour 
étendre  la  connoifTance  &  le  goût  éclairé  des  arts  : 
Elevons-en  les  chefs-d'œuvre ,  ne  tarilTons  jamais  fur 
leurs  beautés  ;  mais  avec  la  même  liardiefTe  ofons 
févir  contre  leurs  défauts ,  &  faifons-le  d'autant  plus 
hardiment ,  que  ces  défauts  (ont  plus  aveuglément 
&  plus  généralement  admirés  ? 

Douter  de  tout  eft  un  ligne  de  folie  \  ne  doiKer 
de  rien  eft  la  marque  d'une  préfomption  orgueil- 
leufe  :  que  ceux  qui  tranchent  avec  autant  de  hau- 
teur que  de  légèreté  fur  des  chofes  auiîi  fujettes  à 
difcullion  que  les  produdions  des  arts  ,  laiflent  au 
moins  la  liberté  de  douter ,  &  même  d'errer  ,  à  ceux 
qui  ne  font  pas  doués  de  leur  fublime  pénétration. 

Si  l'état  de  doute  eft  pénible  ,  il  faut,  pour  fe 
décider ,  non  pas  compter  les  voix ,  mais  pefer  les 

raifons  que  chacun  donne  de  fon  opinion.  Et 

où  fera  la  balance  ?  — Dans  les  objets  de  la  nature 
bien  connus.  —  Mais  qui  la  tiendra  ?  Il  femble  que 
ceux  qui  ont  le  plus  étudié  ces  objets  doivent  les 


DE       MICHE    L-A    N    G    E.  1  57 

connoître  le  mieux ,  Se  font,  par  conféquent ,  le  plus 
en  état  de  tenir  cette  balance. 

L'éloge  que  fait  Vafari  du  Moïfe  de  Mïchd- 
Ange  ,  dans  la  vie  de  ce  grand  artifte  ,  ne  m'en  im- 
pofe  pas  plus  que  tout  le  refte.  Et  à  qui  pourroit 
en  impofer  un  homme  qui  vous  dit,  pour  clore 
îovL  éloge  :  Les  draperies  font  percées  à  jour  ^  &  par- 
faîtes  ;  leurs  bords  ont  un  très  beau  tour.  Les  mufcks 
des  bras  y  Us  os  &  les  nerfs  des  mains  font  portés 
à  une  fi  grande  beauté  &  perfecllon^  les  jambes  ,  les 
genoux ,  les  pieds  fi  bien  chauffes  ^  &  tout  le  travail 
en  efl  fi  parfait ,  que  Moïfe  peut  aujourd'hui  plus  que 
jamais  s' appeller  ami  àe  Dieu  ^puifqu'il  a  voulu  ^ par 
préférence  à  tout  autre  j  raffemhler  &  préparer  a'mfl 
fon  corps  pour  qu'il  reffuf citât  par  les  mains  de  Ml-- 
chel-Ange  [a]. 


(a)  "  Sono  i  panni  ftraforati ,  e  finiri  con  bellinfimo  girar 
33  di  lembi.  E  le  braccia  di  mufcoli ,  e  le  mani  di  ofTatiire  ,  e 
33  nervi  fono  tanta  a  bellezza  e  perfettione  condotte,  e  le 
33  gambe  apprefTo,  e  le  ginochia,  ed  i  picdi  fono  di  fi  fard 
03  calzari  accommodati  j  ed  c  finito  talmenre  ogni  lavoro  fuo  , 
33  che  Moifè  puo  più  boggi  che  mai  cliiamarfi  amicô  di  Dio , 
33  poiche  tanto  innanzi  a  gli  akri  ha  voluto  mettere  infieme  , 
33  e  preparargli  il  corpo  per  la  Tua  L'efarrectione  ,  per  le  mani 
33  di  Michel-Agnolo  33.  (  Vita  di  Michel- Agnolo  Buonarotti.  ) 

Le  fonnet  de  Zappi  peut  être  cité  à  côté  de  ce  pa/Tagc.  Eu 
voici  le  fens  :  33  Quel  eft  ce  géant  aflls  &;  fculpté  en  pierre  dure  î 
33  II  furpaile  les  plus  célèbres,  imitations  connues  que  l'art  aie 

L  iij 
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Mais  enfin  ,  demandera-t-on  j  comment  vou- 
driez vous  que  Michel- Ange  eût  compofé  fon  Moïfc  , 
pour  qu'il  eût  plus  de  dignité  ?  Ce  fera  un  ftatuaire 
italien  qui  vous  en  inftruira.  Voyez  la  très  belle  fta- 
tue  ^Innocent  X ,  faite  &  fondue  en  bronze  par 
Alegarie:  vous  favez  qu'elle  repréfente  un  fouve- 
rain ,  un  pontife  ,  &  qu'elle  le  montre  avec  tout 
l'avantage  &  toute  la  dignité  du  fujet  \  vous  n'igno- 
fêz  pas  non  plus  qu'ainfî  que  le  Moïfe,  le  pape  eft 
aflîs.  Comparez  l'aélioii  froide  ,  commune  &  ra- 
maflTée  du  premier ,  avec  la  grandeur  fîmple  Se  ma- 
jeftueufe  du  fécond ,  &  vous  celTerez  de  demander 
fi  on  peut  mettre  plus  de  dignité  dans  la  repréfen- 
^  tation  d'un  légiflateur  tel  que  Moïfe.  Innocent  X  étoit 
moins  grand  ,  moins  fingulier  ,  que  Moïfe  j  mais  il 
eft  bien  plus  grand  dans  fa  ftatue, 

N'allez  pas  dire  que  cette  grandeur  confifte  dans 
la  richefTe  des  habits  pontificaux  ;  ceux  qui  connoif-^ 
fçriç  Tart  s'appercevroient  de  votre  méprife,  s'ils 


?3  produites  ;  fes  lèvres  font  vivantes  ;  il  va  parler,  je  l'écoutç. 
?3  C'çft  Moïfe  :  fa  barbe  épaifle ,  honneur  de  fon  menton ,  Sç 
»  le  double  rayon  de  fon  front  me  le  difent  bien.  C'eft  Moïfe, 
â»  lorfqu'il  defcendoit  de  la  montagne,  &:  qu'une  grande  par- 
•>  tie  de  la  divinité  étoit  fur  fa  face.  Il  étoit  ainfî ,  lorfque  d'un 
%i  pied  infatigable  il  parcourut  les  déferts  éloignés ,  qu'il  ouvric 
95  les  mers  &  les  referma  fur  fes  pas.  Tel  étoit  ce  chef  qu'on 
S9  honore  aujourd'hui ,  i-najeftueufement  affis  ;  & ,  tel  que  cçttç 
S9  pierre,  le  cœur  de  Ph^r^o»  étoit  alors  endurci", 
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âvoient  feulement  vu  un  defTein  des  deux  ftatues. 
Cette  grandeur  confifte  également'  dans  un  vète- 
ment  fimple ,  mais  grand ,  mais  impofanr  ,  mais 
ajufté  avec  l'air  de  dignité  que  demande  la  perfonne 
qui  le  porte.  Ce  n'eft  pas  ici  que  l'homme  honore 
fon  habit  :  il  faut  au  contraire  que ,  dans  une  ftatue , 
le  choix ,  la  qualité  du  vêtement  quel  qu'il  foit ,  dé- 
ligne  bien  le  fujet  &  ne  l'avilifle  pas.  Voyez  l'Alfuérus 
du  Pouding  voyez  une  foule  d'autres  ligures  plus 
nobles  encore ,  &  tout  auflî  (impies  :  l'attitude ,  la 
manière  de  les  habiller ,  le  caractère  de  tète ,  tout 
concourt  à  leur  dignité.  De  plus  longs  raifonnements 
fur  cette  matière  feroient  fuperflus  :  le  goût  &  le 
fens  droit  des  hommes  intelligents  pourroient  même 
s'ofFenfer  que  j'aie  fi  longuement  appuyé  fur  ce  qui 
demande  peut-être  bien  moins  de  paroles. 

On  trouve  dans  V Encyclopédie  ,  tome  1 4  j  page 
831,  que  le  Bacchus  de  Michel- Ange  a  immortalifé 
la  gloire  de  cet  artifte  \  que  c'eft  un  chef-d'œuvre 
qu'on  ne  fe  laffe  point  de  voir  &  de  louer.  Cet  éloge 
a  été  fait  plus  d'une  fois,  &  le  voilà  dépofé  dan^ 
un  ouvrage  qui  doit  pafTer  à  la  poftérité.  Cependant 
le  Bacchus  de  Michel- Ange  eft  une  ftatue  maniérée  , 
d'une  étude  faufTe  j  les  chairs  en  font  rondes ,  bouf- 
fies ,  fouftlées  5  le  delfein  incorrect:  dans  prefque 
toutes  les  parties....  Un.ftatuaire  médiocre  rou- 
giroit  d'en  avoir  fait  la  tête  ;  &  la  tête  eft  quelque 
chofe  dans  une  ftatue. 

L  iv 
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,  En  vain  chercheroit-on  à  contredire  ce  jugement 
dans  un  cabinet  j  aucune  raifon  ne  feroit  écoutée , 
parcequaucune  ne  feroit  recevable.  C'eft  devant 
l'ouvrage  même  que  l'examen  doit  être  fait.  C'eft 
aind  qu'un  peintre  ou  un  fculpteur ,  s'il  étoit  d'avis 
contraire  ,  verroit  combien  cette  figure  eft  éloignée 
du  naturel.  S'il  mettoit  à  côté  d'elle  deux  ou  trois 
belles  ftatues  antiques  du  même  caradere  ,  il  feroit 
étonné  de  la  différence.  Mais  l'artifte  n'a  befoin  que 
d'un  coup- d'oeil  ;  la  connoilTance  qu'il  a  du  naturel 
fuffira  pour  lui  faire  apprécier  le  chef-d'œuvre. 

Qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  un  grand  ftyle  ,  une 
grande  manière,  cela  eft  certain;  mais  c'eft  de  la 
manière.  Les  belles  ftatues  antiques  ont  auffi  un 
grand  ftyle  ,  une  grande  manière  ;  mais  la  juftefte , 
la  pureté  du  deftein  y  eft  jointe.  Voilà  les  chefs- 
d'ceuvre  qu'on  ne  doit  point  fe  laffer  de  voir  &  de 
lùuer.  Mettez  toujours  certains  éloges  à  côté  de  l'ou- 
vrage ;  faites-en  autant  de  certaines  critiques  ,  fl 
vous  voulez  n'être  ni  trompeur  ni  trompé.  J'écris 
ceci  vis-à-vis  un  très  beau  plâtre  du  Bacchus  de  Mi- 
chel-Jnge  ,  artifte  qu'on  devoit  louer  par  {qs  plus 
beaux  ouvrages.  Ce  font  eux,  c'eft  en  général  fes 
différentes  produélions  en  peinture,  enfculpture, 
en  archite6ture  ,  qui  ont  Immortalifé  fa  gloire.  :  mais 
j'attendrai,  pour  dire  comme  Vafari,  Hàpaffato  c 
yintQgll  andchif  n  Ha  furpalTé  &  vaincu  les  anciens  », 
que  j'aie  vu  de  ce  grand  artifte  une  plus  belle  figure 
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que  V Apollon ,  le  Gladiateur ,  le  Laocoon ,  le  Torfe 
ôc  la  Vénus  ;  &  fi  je  veux  célébrer  fon  Bacchus  j  je 
dirai  :  Michel- Ange  étoit  fore  jeune  quand  il  le  fir. 
Je  n'ignore  pas  «on  plus  ce  qui  eft  dit  dans  le  Mu- 
f<zum  de  Florence  j  mais  j'ai  mes  yeux ,  je  m'en  fers , 
&  ne  puis  voir  aucune  ftarue  par  ceux  d'aucrui.  C'eft 
par  les  miens  que  je  vois  une  mauvaife  compoficion 
du  tombeau  de  Jules  II.  C'eft  par  eux  que  je  vois  une 
main  bien  commune ,  mais  célébrée  avec  cette  em- 
phafe  ultramontaine  :  Quejio  terribile  e  Jlupendo 
difegno  ;  termes  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
plus  fubiimes  produétions  de  l'art ,  &  qu'en  parlant 
d'un  auffi  grand  artifte  que  Michel- Ange  ,  on  doit 
réferver  pour  louer  fes  plus  rares  .chefs-d'œuvre. 
(  Voyez  le  fixieme  tome  de  Vafari ,  Florence  lyyi  a 
pages  1 5  <3  &  1  ^c),  ) 


D'UN    TABLEAU 
DE     RÙBENS. 


J.  L  y  a  au  palais  Pitti ,  à  Florence ,  un  tableau  allé- 
gorique de  Rubens  ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  Def- 
crlption  hijîorique  &  critique  de  l'Italie ^^2.^Q  59, 
troifîeme  volume.  Quoique  M.  l'abbé  Richard  aie 
décrit  ce  tableau  ,  ceux  qui  n'en  ont  rien  vu  ne 
feront  peut-être  pas  fâchés  de  favoir  comment  il  ell 
compofé  'y  c'eft- à-dire ,  quels  font  les  objets  princi- 
paux qui  le  compofent. 

II  repréfente  Mars  arraché  des  bras  de  Vénus  par 
le  démon  de  la  guerre.  Ce  fpe(5tre ,  armé  du  noir 
flambeau  de  la  difcorde  ,  fait  pafTer  toutes  {qs  fureurs 
dans  Tame  du  dieu ,  qui ,  féroce  &  dédaignant  les 
voluptés  de  l'amour ,  en  laiflTe  à  peine  entrevoir  le 
fentiment  éteint  j  il  ne  refpire  que  le  carnage ,  & 
veut  s'élancer  dans  les  champs  de  la  mort:  un  homme 
tué  fous  î^s  pieds ,  fon  épée  dégouttante  de  fang , 
montrent  qu'il  a  déjà  exercé  fa  fureur.  Proche  de 
Mars  &  de  Vénus  font  les  marches  du  temple  de 
Janus  ,  dont  les  portes  font  ouvertes  ;  une  ville ,  fous 
la  figure  d'une  femme  éplorée ,  &  de  la  phis  pathé- 
tique expreffion ,  s'efforce  par  fes  cris  ,  fa  douleur 
&  fes  bras  élevés ,  de  retenir  le  dieu  fanguinaire. 
L'harmonie  ,  les  fciences ,  les  arts ,  font  renverfés  ; 
leurs  fymboles  &  ceux  de  l'amour  font  foulés  aux 
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pieds.  Une  femme  &  fon  enfant  effrayés  annoncent 
Jes  peuples  éperdus  ôc  livrés  à  l'horreur  de  la  défola-^ 
tion.  Des  harpies ,  fymbole  de  la  famine  &  de  la 
dévaftation  ,  précèdent  la  fureur  du  carnage  fur  une 
vapeur  peftifere. 

J'ai  devant  les  yeux  une  copie  de  ce  tableau  ,  de 
la  grandeur  de  l'original.  La  compofition ,  l'effet 
général,  ôc  la  chaîne  de  lumière  &  d'ombre,  y  font 
exactement  confervés.  Il  n'y  a  point ,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  Richard  ,  un  homme  robujle  qui  repréfente 
l'agriculture  ,  &  que  le  démon  de  la  guerre  foule  aux 
pieds.  Le  démon  de  la  guerre  ne  foule  aux  pieds 
perfonne  ;  ce  fpeftre  hideux  eft  élevé  dans  l'air ,  d'où 
il  tire  le  héros  par  le  bras.  Quant  à  X homme  robujle  , 
c'eft  V architecture  qui  tient  un  compas  &  tombe  fur 
un  chapiteau  brifé.  Le  temple  de  Janus  nejl  pas  ren-* 
Virfé dans  V éloignement.  Ce  temple  eft  fur  le  devant, 
à  un  des  côtés  du  tableau  :  il  n'eft  renverfé  ni  même 
endommagé,  &  c'eft  fur  fes  degrés  que  marche  la 
femme  éplorée.  Pour  qu'il  fût  aulîi  dans  l'éloigne- 
ment,  il  faudroit  qu'il  y  en  eût  deux  dans  le  tableau; 
or ,  le  fond  ne  préfentant  que  les  flammes  d'un  in-- 
cendie ,  des  gens  qui  fuient ,  &  d'autres  qui  tuent , 
il  ne  donne  pas  lieu  à  cette  équivoque.  11  y  en  a 
encore  quelques  autres  dans  la  même  defcription^ 
&  defquelles  je  ne  parle  pas  :  je  dis  feulement  que, 
pour  bien  juger  un  tableau ,  il  faut  au  moins  le  bien 
TQir  j  car  iî  vous  donnez  la  preuve  que  vous  n'avez 
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pas  même  fu  diftingiier  les  objets  qui  le  compofenr^ 
le  leéleur  intelligent  voudra  toujours  croire  que  les 
bons  jugements  que  vous  produifez  d'ailleurs  ,  ne 
font  qu'une  répétition  de  ce  que  vous  avez  lu  ou 
entendu  dire  (a). 

M.-  Cochin  a  beau  m'afTurer  que  M.  Vabèé.  Ri' 
ckard  ne  fait  point  autorité  dans  ces  matières  ,  & 
quil  nen  annonce  point  la  prétention  ;  je  n'en 
fuis  pas  moins  perfuadé  du  contraire ,  &  beaucoup 
d'autres  le  feront ,  en  lifant  le  morceau  qui  com- 
mence le  troiGeme  volume.  M.  l'abbé  Richard  y 
parle  comme  tous  ceux  des  littérateurs  qui  écrivent 
dogmatiquement  de  nos  arts ,  &  c'eft  ce  qui,  dans 
la  foule ,  fait  autorité.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  des 
ledeurs  (&  leur  nombre  eft  confidérable  )  qui  ne  fa-^ 
vent  pas  que  ce  morceau ,  ainii  que  l'article  Ecole 
du  Didionnaire  encyclopédique ,  font  de  la  même 
famille  ,  &  que  leurs  pères  communs  font  Vafari , 
Dolce ,  Félibien  ,  de  Piles  ,  &c.  ôcc  :  ce  qui  ne  pou- 
voit  pas  fe  faire  autrement. 

(<2)  M.  l'abbé  Richard  feroit  foupçonner  qu'il  n'a  pas  vu 
les  noces  de  Cana  par  P,  Véronefe  ,  puifqu'ii  dit ,  tome  i , 
p.  389  ;  Le  peintre  a  placé  dans  une  galerie  une  troupe  de  mu- 
Jiciens  ,  ou.  il  s'efi  peint  lui-même  jouant  de  lu  viole.  Cette  ga- 
lerie ii'eft  occupée  que  par  des  Oifficiers  de  cuifine ,  &  les  mufl- 
ciens  font  tous  fur  le  devant  du  tableau  :  la  galerie  eft  dans  le 
fond  ;  elle  eft  en  haut ,  &  l'orcheftre  eft  en  bas.  Une  autre  édi-» 
tior»  aura  fans  doute  redifié  cette  faute,. 
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Revenons  au  tableau  de  Rubens.  Il  eft  un  de 
ceux  où  ce  grand  maître  a  développé  la  favante  ma- 
gie de  la  couleur  ôc  celle  de  la  compofition  j  où  il 
a  peint,  fous  le  voile  de  l'emblème  ,  une  image 
afFreufe  &  des  plus  frappantes  :  aufli  eft-elle  fentie 

par  le  goût ,  ôc  faifie  par  le  génie  {a) La 

voilà  cette  fublime  ôc  fimple  allégorie,  prife  ou 
non  dans  les  monuments  de  l'antiquité.  C'eft  le 
vainqueur  de  Carthage  ,  qui ,  d'un  pas  viétorieux  y 
monte  au  Capitol e  ,  Ôc  laiiTe  après  lui  fes  froids  accu- 
fareurs. 

N'appuyons  pas  fur  l'inutile  ôc  ridicule  épifode 
d'un  petit  Cupidon  voletant  au-deflTus  de  Mars  Ôc 
de  Vénus ,  ôc  qui  leur  prend  à  chacun  la  zete ,  comme 
pour  en  faire  un  conjungo.  C'eft  le  fommeil  d'Ho- 
mère j  c'eft  celui  du  génie  \  c'eft ,  ii  vous  voulez ,  le 
genou  droit  du  Laocoon  ,  dont  l'emboîture  eft  faulîe 
en  raifon  de  la  pofition  de  la  jambe  :  défaut  qui 
n'empêche  pas  que  le  refte  ne  foit  d'une  beauté  fu- 
périeure.  Ne  cherchons  pas  non  plus  dans  ce  tableau 
l'élégance  ôc  la  correétion  du  defiTein  j  c'eft  la  palette 
ôc  l'enthouiiafme  de  Rubens ,  ôc  rien  de  plus  j  mais 
c'eft  beaucoup. 

Ainli  la  couleur ,  la  touche  ,  l'expreflion  ,  l'origi- 
nalité en  un  mot,  je  l'imagine  aifément,  parceque 

{a)  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  Cochin ,  Voyage  d'Italie, 
£orae  i ,  p.  67. 
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je  connois  quelques  uns  des  plus  beaux  tableaux  tîé 
Rubens  j  quant  à  l'idée  précife  des  beautés  de  celui-^ 
d  3  je  la  dois  particulièrement  à  M.  Guglielnii,  très 
habile  peintre  italien  ^  appelle  à  la  cour  de  Ruflîe* 
Il  ne  fauroit  parler  de  cette  belle  machine  ,  que  le 
feu  de  la  poéfie  pirtorefque  n'étincele  dans  fes  yeux* 
Je  n'ai  encore  vu  de  cet  artifte  j  élevé  du  che- 
valier Trevifani ,  que  des  efquiiTes  de  plafond  j  genre 
diflScile ,  auquel  il  s'eft  particulièrement  exercé.  Elles 
font  composées  dans  le  goût  des  dernières  écoles 
d'Italie  :  des  effets  brillants  ,  une  couleur  vive ,  mais 
trop  rouge  ;  une  vaguefle  de  lumière  aérienne  qui 
enveloppe  les  objets ,  les  place  ,  les  diftingue ,  &  ré-- 
pand  l'harmonie  fur  l'enfemble.  Quand  l'expreflion  , 
le  deffein  ,  le  choix,  y  font  réunis,,  la  peinture  agit 
délicieufement  fur  le  fpedateur.  G'eft  en  partie  ce 
que  préfenrent  Ôc  promettent ,  pour  le  grand ,  trois 
efquiffes  que  j'ai  de  M.  Guglielmi  ;  &  c'eft ,  au  def- 
fein ,  au  choix  ôc  a.  l'expreflion  près ,  ce  que  vous  ne 
trouverez  pas  plus  dans  les  defcriptions  de  Pline, 
que  dans  les  autres  écrivains  du  même  temps. 
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ET  D'UN  OUVRAGE  DE  M.  HAGEDORN. 

iVJL  ON  defTein  n'eft  pas  d'eîfaminer  tous  ceux  des 
littérateurs  qui  n'ont  pas  fenti  l'éloquence  de  la 
peinture ,  ni  tous  ceux  qui  ont  voulu  la  rava- 
,1er  j  mais  jcn  ai  un  fous  la  main  dont  les  idées 
fur  l'arc  font  il  peu  juftes ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'en  dire  un  mot.  M.  Racine  le  fils ,  qui  n'a- 
voit  pas  pour  nous  ce  qu'on  peut  appeller  un  doux 
penchant  (  fl  )  ,  alTure ,  dans  {qs  Réflexions  fur  la 


(  û  )  Il  a  pourtant  remarqué  un  trait  de  la  munificence  de 
Louis  XIV,  qui  donna  j  dit -il,  au  Bernin  fon  portrait  enrichi  de 
diamants ,  une  gratification  de  50000  écus ,  une  penfion  de 
60CO  livres  pour  lui,  &  une  de  1500  livres  pour  fon  fils ,  & 
qui  lui  paya  fon  féjour  de  fix  mois  &  fon  voyage  en  France  à 
raifon  de  100  livres  par  jour:  le  Bernin  n'avoit  fait  que  le 
bufte  en  marbre  du  Roi ,  Se  les  delTeins  pour  la  colonnade 
du  Louvre  ,  qui ,  comme  on  fait ,  n'ont  pas  été  exécutés  (  *  ). 

Mais  M.  Louis  Racine  a  rapporté  ce  fait  pour  fe  plaindre 
de  ce  que  les  artiftes  font  mieux  récompenfés  que  les  gens  de 
lettres  ;  car  le  fils  du  grand  Racine  n'étoit  pas  riche.  Il  a  oublié 

(  *  )  Les  Mémoires  de  Charles  Perrault  difent  que  le  Bernin  reçut  300» 
louis  d'or  avec  un  brevet  de  1 100  liv.  de  penfion  par  an ,  &  un  de  1 100  1. 
pour  fon  fils.  On  peut  croire  un  h»inme  qui  dit  :  /«  lui  portai  moi' 
mime,  &c. 
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poéjîe,  que  les  peintres  m  parlent  qu'aux  Yeux,  & 
que  les  poètes  parlent  à  l'efprit.  Un  littérateur  qui 

les  gratifications  magnifiques  accordées  à  plufieurs  favants  j  il  a 
fans  doute  compté  pour  rien  les  6000  piftoles  que  reçut  San- 
nazar  pour  fix  vers  ;  le  fac  d'or  qu'Andrelinus  pouvoir  à  peins 
emporter  fur  fes  épaules ,  Vix  îfiis  delatum  humeris  ,  pour 
avoir  récité  un  poème  à  Charles  VIII 5  les  30000  livres  que 
Defportes  reçut  de  Henri  III  pour  quelques  vers,  &  l'ab- 
baye qu'il  eut  pour  un  fonnet.  Il  a  fans  doute  compté  pour 
rien  les  10  à  iiooo  livres  de  revenu,  foit  en  rente  ,  foit  en 
penfion  ,  dont  jouiflbit  Benferade  ,  &  les  zooooo  écus  de  bien 
qui  confoloient  Amyot  d'avoir  mendié  dans  fa  jeunefTe.  Pour 
Quinault ,  il  laifTa ,  dit-on  ,  300000  livres ,  ce  qui  feroit  au^ 
jourd'hui  le  double.  La  traduâion  de  l'Iliade  ne  valut-elle  pas 
à  Pope  300000  livres  î  Un  poëme  intitulé  Léonidas  ne  pro^ 
duifit-il  pas,  à  ce  qu'on  dit ,  ^cooo  guinées  à  M.  Glover  foa 
auteur  î  Le  cavalier  Marini ,  qui  dédia  fon  po'éme  d'Adonis 
à  Louis  XIII ,  ne  reçut- il  pas  de  Marie  de  Médicis  loooo  écus 
pour  le  morceau  de  ce  poëme  intitulé  le  Triomphe  de  l'a- 
mour  ?  Ce  Dufrefny  de  qui  Louis  XIV  difoit ,  Je  ne  fuis  pas 
ajfe^  puijfant  pour  L'enrichir  3  &  à  qui  le  Régent  donna  acoooo 
livres  en  une  fois ,  n'étoit-il  pas  un  homme  de  lettres  ? 

J'en  cicerois  d'autres  encore;  mais  qu'importe  au  littéra- 
teur &  à  l'artifte  une  fi  grande  quantité  d'argent  ? 

Je  fais  qu'on  reproche  à  certains  artifî:es  de  baffes  obliqui"- 
tés,  &  les  reflbrts  qu'ils  font  agir  pour  fe  faire  payer  plus  que 
leurs  confrères.  Et  quand  cela  feroit,  font-ils  les  feuls  ?  Eft-cc 
à  eux  qu'il  faudroit  de  préférence  appliquer  ce  reproche  î  La 
vanité  ,  le  luxe,  la  foif  de  l'or  ,  les  befoins  fans  mefure  ,  ne 
font-ils  pas  devenus  le  vice  de  tous  les  états  ?  Vigneul  de  Mar- 
ville  donne  une  lifte  des  littérateurs  infortunés;  mais  il  oublie 

le 
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le  prend  fur  ce  ton  ,  oublie  fans  cloute  que  la  poéiîe 
ne  parle  non  plus  qu'aux  yeux  ou  aux  oreilles,  qui 

d'en  donner  une  autre  des  artiftes  morts  de  faim.  Louis  Racine , 
plus  injufte,  appuie  fur  la  richcfle  des  arciftcs,  &  met  les  fa- 
Vants  à  l'hôpital. 

S'il  eue  comparé  la  récompenfe  d'un  poëte  à  celle  d'un  pein- 
tre ,  toiis  deux  fort  anciens ,  il  eût  peut-être  modéré  fon  re- 
pj-oche.  Candaule 'paya  au  poids  de  l'or,  ou  couvrit  d'or  un 
tableau  de  BuIarquerXa  très  belle  peinture  devoit  être  alors  un 
peu  raire  ;  car  c'étoit  vers  la  12^  ou  14c  olympiade.  Combien 
péfoitjlc  tableau  î  ou  quelle  étoit  fa  grandeur  î  Pline  dit  qu'elle 
h'étoit  pas  médiocre. 

Le  po'éte  Archimelus,  environ  joô  ans  après,  fît  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers,  fort  commune,  à  la  louange  d'un 
vaifleau  fort  extraordinaire  ,  qu'Hiéron  avoir  fait  conftruire. 
Le  poëte  reçut  mille  muids  de  bled  poui:  fa  récompenfe.  Elle 
étoit  d'autant  plus  grande,  qu'alors  les  bons  vers  n'étoient  pas 
rares  chez  les  Grecs  :  mettons ,  fi  vous  voulez  ,  ce  bled  à  5  oo 
de  nos  livres  le  muid ,  c'eft  à-peu-près  le  prix  moyen  en  France, 
&  nous  trouverons  qu'une  aflez  médiocre  épigramme  fut  payée 
j  oooco  de  nos  livres.  Je  doute  que  le  tableau  de  Bularque  ,  re- 
préfentant  une  bataille,  ait  produit  cette  fomme  en  or  ,  foie 
au  poids ,  foit  à  la  mefur.e. 

M  Louis  Racine  auroit  pu  favoir  auflî  qu'ifocrate  vendit  un 
difcours  de  fa  façon  zo  talents ,  c'eft-à-dire ,  à-peu-près  1 00000 
livres;  &  que  Virgile,  à  fa  mort,  étoit  aiTez  riche  pour 
léguer  à  plafieurs  de  fes  amis ,  &  à  Augufte  même ,  des  biens 
confidérribles.  Eniîn ,  s'il  faut  ajouter  foi  au  calcul  de  Suidas , 
&  s'appuyer  fur  un  fait  contefté ,  Oppien  reçut  pour  fon  poème 
de  la  pèche,  qu'il  dédia  à  Caracalla,  deux  myriades  par  vers. 
Ce  poëme  contient  J497  vers  j  la  myriade  vaioit  5^00  Ûvres.: 
XorhilIL  M 
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la  portent  à  l'iiiftant  à  lame ,  aiiifî  que  les  yeux  le 
font  de  la  peinture.  Si  ceux  de  M.  Racine  n'ont  ja- 
mais fait  le  meiïage  dans  fon  ame ,  lorfqu'ils  regar- 
doient  une  peinture  exprefîîve ,  ce  n'étoit  pas  la  faute 
de  cette  peinture.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  aux  gens 
qui  regardent  un  tableau  à-peu-près  comme  ils  re- 
garderoient  un  galon  ,  une  découpure  ,  une  brode- 


ainfi  pofez  17485000  livres.  Mais  cela  n'eft-il  pas  extrava- 
gant ?  Il  y  a  une  autre  opinion  qui  met  chaque  vers  d'Oppien 
à  une  pièce  de  4  drachmes  ,y?ûf£r  aureus  ^  ce.  qui  ne  produit 
guère  que  6  à  7000  livres.  Si  c'eût  été  auiïî  peu  ,  l'auroit-on 
l'emarqué  comme  une  magnificence  impériale  de  ce  temps-là  , 
fur-toat  d'un  empereur  aufll  prodigue  î  Mes  évaluations  font- 
elles  jufles  ou  à-pcu-près?  Je  les  lailTe  à  juger  à  ceux  qui  s'y 
entendent ,  &  je  ne  garantis  pas  même  le  fait. 

Tant  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes ,  on  trouvera 
qiie  l'homme  de  lettres  &  l'artifte  ont  à-peu-près  également 
partagé  les  carefTes  de  la  fortune,  &  qu'avec  beaucoup  de  mé- 
rite les  uns  &  les  autres  en  ont  aufH  quelquefois  éprouvé  les 
ligueurs.  S'il  faut  en  croire  Pétrone,  Lyfippe  mourut  très 
pauvre ,  &  Myrori  n'eut  rien  à  lailTer  à  fon  héritier  :  Lyjtppum 
fiatus,  unius  lineamentis  ink&rentem  inopia  extinxit  ;  &  My- 
ron.3  qui  pêne  hominum  animas  ferarumque  are  comprehende'- 
rat ,  non  invenit  h&redem.  Ceux  du  Dominic|uin  furent  con- 
traints de  rendre  l'argent  qu'il  avoit  reçu  d'un  plafonJ ,  qui ,  à 
foixantc  ans,  lui  caufa  la  mort,  après  trois  années  de  travail  & 
d'atroces  perfécutions.  C'eft  la  coupole  de  S.  Janvier  à  Naplcs. 
Terminons  par  le  fophifte  Protagoras,  qui  amaffa,  dit  Socrate 
chez  Platon,  ^/uj  d'argent  que  ni  Phidias,  ni  dix  autres  (la^ 
tuaircs  aujjî  habiles  que  lui ,  n  auraient  jamais  pu  faire: 
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rie  :  Ce.  tableau  doit  nécejfaïrement  occuper  votre  ame 
des  objets  quil  repréfente  ;  c'ejî  Cart  du  peintre  qui 
fert  à  l'y  graver.  Ils  nous  répoiidroient  :  Nous  ne 
vous  entendons  pas  j  mais  nous  pourrions  leur  dire  : 
Si  vous  continuez  d'écrire  ainlî  de  nos  arts ,  nous  ne 
vous  lirons  pas  (  a  ). 

Mylord  Cathcart,  ci-devant  ambafTadeur  d'An- 
gleterre à  la  cour  de  Ruiîie ,  m'écrit  de  Londres 


(  <î  )  François  Bacon  s'eft  trompé  comme  un  autre ,  quand  il 
a  eflayé  d'analyfer  la  peinture.  Mais  parle-t-il  de  fon  effet ,  de 
rimpreflîon  qu'elle  fait  fur  nous,  alors  les  Louis  Racine  ren- 
trent dans  l'ordre  le  plus  commun  des  êtres  penfancs.  Ecou- 
tez le  génie  quand  il  fe  livre  à  fon  impulfion. 

>3  Ces  deux  fens  ,  l'ouie  &  la  vue ,  font  les  plus  délicats  & 

35  les  plus  chaftes  de  tous.  Les  plaifîrs  qui  les  remuent  font 

3>  auffi  les  plus  innocents j  &  les  arcs  à  qui  nous  devons  ces 

»>  plaifîrs,  méritent  une  place  difiinguée  parmiles  arts  libéraux , 

S5  comme  étant  des  plus  ingénieux ,  puifqu'on  y  emploie  toute 

M  la  fubtUité  des  combinaifons  mathématiques.  La  peinture 

as  réveille  l'imagination  &  fixe  la  mémoire  j  la  mufique  agite 

M  le  cœur  Z<.  fouleve  les  paffîons.  Elles  font  pajfer  le  plaijtr 

jj  dans  l'ame  ^  l'une  par  les  yeux^  l'autre  par  l'oreille.  Elles 

n  ont  un  rapport  d'harmonie  admirable  ".  (  Analyfe  de  la  phi- 

lofophie  du  chancelier  François  Bacon  ,  tome  i,  ch.  ix  )  (  *  ). 

Fiorace  dit  à  Cenforinus  :  m  Je  vous  oiFrirois  ce  qu'il  y  a 

33  de  plus  rare,  fi  j'avois  les  chefs-d'œuvre  de  Parrhafius  &  de 

(  *  )  Oculos  obleÛat  pracipuè  piSoria  . . .  Aures  demulcet  mufica  .  .  , 
JEqut  ânes  qua  ad  vifum  aut  auditum  fpe£lant ,  prie  allia  pracipuè  li- 
bérales kahu,£  funt  :  ftnfus  hi  duo  magis  ca/li.  (  De  augmenc  fcient.  1.  4  , 
c.  1 .)  Piiioriâ  Imagine  memorla  rei  reneveturk  {l,  j  ,  c.  1). 

Mij 
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(  i8  avril  1773)  le  fajec  d'un  tableau  que  vient  de 
faire  M.  le  chevalier  Reynolds  fon  compatriote,  & 
il  dit: 

)>  Le  fujet  du  tableau  xîe  M.  Reynolds  eft  l'hif- 
55  toire  du  comte  Ugolino,  mort  de  faim  avec  fes 
35  quatre  fils  en  prifon  (a).  Un  de  fes  fils  tombe  en 
»  agonie  ^  un  autre  veut  le  fecourir  j  un  troifieme  fe 
»  cache  à  moitié  le  vifage  j  le  quatrième ,  tout  petit  ^ 
>5  elî:  effrayé  aux  genoux  de  fon  père  :  tous  les  regards 
«  font  fixés  fur  cet  infortuné  père  j  mais  il  eft  abfo- 
«  lument  pétrifié  de  défefpoir,  il  ne  voit  plus,  il 
5'  n'entend  plus.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
>j   un  tableau  de  la  même  force  d'exprelîion  :  il  n'efl: 


53  S^copas  ;  mais  vous  ne  manquez  pas  de  chofes  délicieufes  en 
53  ce  genre  jj.  (  Livre  4,  ode  8.  ) 

Nec  t'ibi  ia/iuni 
Res  efi  aut  a'nirr.us  ddiciarum  egensi 

Cônfultez  la  note  de  M.  Dacier  fur  le  mot  Deliciaruth ,  8c 
vous  trouverez  que  le  poëte  méprifant  les  plus  belles  ftatues  & 
les  plus  beaux  tableaux ,  les  traite  de  bagatelles  6"  de  vains 
amujements.  Ainfî  quand  vous  trouverez  chez  les  Latins  ,  Vir- 
îus  delici&  mea. ,  croyez  ,  fur  le  te'moignage  de  Dacier ,  que  ces 
trois  mots  fîgnifient  :  La  vertu  n'eji  pour  moi  qu'une  bagatelle  , 
un  'vain  amufement.  Si  vous  rencontrez  dans  vos  lectures, 
Titus  delicid  generis  humani  diBus  efi ,  Dacier  vous  fera  en- 
tendre que  cela  veut  dire  :  Titus  fut  appelle  la  bagatelle  6*  le 
v-ait  amufement  du  genre  humain. 
,   (a)  Voyez  ï'Inftrno  di  Dante ^  canto  33,  v.  l4epgg. 
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"  pas  poffible  de  le  regarder  un  inftant  fans  être 
V  faifi  d'une  horreur  que  le  pocte  même  n'a  pu 
»  exciter,  de  je  vous  protefte  que  ce  n'eft  pas  fans 
"   émotion  que  je  vous  le  décris  >'. 

La  peinture  parle  donc  à  autre  •  chofe  qu'aux 
yeuxj  elle  parle  donc  à  l'ame.  Quintilien  écrit 
donc  une  vérité,  quand  il  dit:  La  peinture j  quoi- 
que fans  le  feçours  de  la  voix  &  du  mouvement  ^ 
faitfurnous  des  impnjjiûus Ji profondes  ,  qU'ellefen:- 
bk  quelquefois  furpaffer  la  force  de  V éloquence  (  a  ). 
Elien  a  donc  aufïi  raifon  de  ne  pas  regarder  négli- 
gemment les  ftatues  ,  parcequ'elles  ont ,  dit-il  , 
quelque  chofe  qui  peut  inftruîre  \h).  Et  ce  jugement 
dernier  qui  frappa  l'ame  de  Bogoris  au  point  que 
fur  le  champ  il  fe  fit  chrétien ,  il  alloit  donc  plus 
avant  que  fes  yeux.  Ce  n'étoit  qu'une  peinture  foible 
du  neuvième  fiecle.  Si  elle  eût  été  d'un  Rubens  !  Le 
tableau  du  Dante  eft  pouttant  expfeflif  ;  il  fait  plus 
qu'horreur  :  cependant  voyez  ce  qu'éprouve  une  ame 
délicate  ^  fenfible  au  tableau  de  M.  Reynolds. 

Le  poëce  &  l'orateur  vous  font  paffer  dans  Tef- 

(  û  )  Picîura  tacais.  opus  ,  &  habitûs  femper  ejufdem ,  fie  in 
indtnos  pénétrât  ajfecius,  ut  ipfam  vim  dicendi  nonnunquam  fu- 
^erare  videatur.  (  de  Inft.  Qiat.  I.  1 1  ,  c.  3.  ) 

{b)  Neque  ftatuas  ^  quas  plaftarum  ars  nohis  exhihet ,  ne- 
que  imagines  ofcitanter  fpecîare  foleo.  Nam  art  es  opificum  ha- 
bent  aliquid  quod  docere  nos  fojïït ,  etiam  in  hifce.  (  ^li.  vari. 
j^îiftor.  lib.  14,  cap.  37.  ) 

M  iij 
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prit,  par  fucceflîon,  tout  l'intérêt  du  fujet;  ils  vous 
conduifent  &  vous  entraînent  jufqu  à  la  cataftrophe 
par  des  fîtuacions  progreiïives  j  &  fi ,  comme  le  pein- 
tre ,  ils  n'avoient  qu'un  inftant  a  vous  préfenter ,  ils 
vous  toucheroient  bien  plus  foiblement  que  lui.  Si  le 
Dante  vous  eût  dit  feulement ,  en  parlant  du  comte 
Ugolino  &  de  (es  enfants  : 

D kendo  :  Padre  mzo ,  che  non  m'ajuti  ? 
Quivi  mori  :  e  corne  tu  mi  vedî , 
Vid'  io  ça/car  li  tre  ad  un  ad  uno. 

S'il  s'en  fût  tenu  là,  vous  conviendrez  qu'il  ne 
vous  eût  T^a.sfa'i/i d'horreur.  ChoifilTez  dans  fon  récit 
la  circonftance  qu'il  vous  plaira ,  qu'un  peintre  la 
repréfente  ,  &  vous  avouerez  que  l'objet  ainfî  pré-^ 
fent  l'emporte  fur  la  defcription  j  ôc  quoi  qu'en  dife 
M.  Louis  Racine ,  vous  fentirez  que  la  peinture , 
qui  n'a  qu'un  inftant ,  eft  faite  pour  l'ame. 

Je  vous  en  offre  encore  une  preuve ,  mais  elle 
eft  forte.  Peignez  fur  la  toile  ce  que  vous  difenc 
ces  vers  : 

Riprefe  V  tèfckîo  mifero  co'  denti  j 
Çhe  furo  ail'  ojfo  ^  corne  d' un  can  ,forti. 

Vous  reculerez  d'indignation  à  k  vue  de  cette  atro- 
cité peinte  *,  la  nature  fe  foulevera ,  l'ame  ne  recevra 
point  cette  horreur  fubitement  préfencée  j  il  lui  faut 
des  préparations,  ^  la  nature  fe  révolte   encore. 
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Mais  lifez  la  fin  du  rrente-deuxieme  chant  j  imaginez- 
en  le  tableau  peint ,  où  vous  verriez  un  homme 
affamé  enfonçant  fa  tète  dans  le  crâne  d'un  autre 
horhme  qu'il  tient  fous  lui ,  ôc  mangeant ,  comme 
du  pain ,  fa  cervelle  jufqu'à  la  nuque  : 

Ck'  i  vidî  duo  ghîaccîad  in  una  buca. 
Si,  che  V  un  capo  ail'  altro  era  cappella  : 
E  corne 'l  pan  tper  famé  fi  manduca  i 
Cosï  'Ifovran  li  demi  ail'  altro  pofe, 
La  've  'l cervel s' aggiunge  conla  nuca. 

La  lecture  de  cette  aétion  monftrueufê  vous  ré- 
volte encore  plus  cette  fois- ci  que  l'autre,  parce- 
qu'elle  eft  plus  circonftanciée  :  mais  vous  ahorreriez 
fa  repréfentation  en  peinture  \  &  fi  on  vous  la  mon- 
troit  rendue  avec  toute  l'exprefiîon  que  l'art  peut  y 
donner ,  vous  ^diriez  contre  le  précepte  d'Ariftote , 
mis  en  très  beaux  vers  par  Boileau  : 

Il  eft  de  noirs  forfaits,  des  monftres  odieux. 
Que  l'arc  doit  éviter  de  préfenter  aux  yeux. 

La  vue  de  cet  a6le  abominable ,  de  cette  ven- 
geance féroce ,  de  cette  rage  infernale ,  ne  pourroit 
entrer  dans  l'ame  la  moins  délicate ,  fans  la  déchirer^ 
Mais  ce  même  Ugolino  4ans  la  tour ,  Niobé  ,  Lao- 
coon ,  Agamemnon ,  doivent  vous  imprimer  toute 
la  douleur  qu'ils  relTentent.  Cette  douleur  doit  donc 
fe  manifefter  dans  les  traits  de  leur  vifage  j  nous  de- 
vons donc  l'y  voir ,  &  rejetter  de  petites  &:  froides 

M  Vf 
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difTertations  poupines  qui  prétendroient  qu'un  hom^r. 
me ,  qu'un  père  foufFrant ,  n'en  doit  pas  moins  avoir 
l'air  d'un  beau-fils ,  ou  bien  qu'il  doit  avoir  l'attenr 
tion  de  mettre  un  voile  fur  fon  vifage ,  afin  de  ne 
blefTer  ni  la  décence  ,  ni  notre  délicateife  ,  fur-tout 
quand  il  voit  cruellement  périr  (es  enfants  &  qu'il 
périt  lui-même.  Qh  !  le  beau  petit  chef-d'œuvre  de 
bienféance  que  ce  feroit  ! 

Je  ne  parle  ni  à  la  ftupide  infenfibilité  ,  ni  à  U 
dure  atrocité  j  mais  je  verrois  dans  un  tableau  Judith 
couper  la  tète  à  Holopherne  ,  parceque  l'horreur  de 
ce  fujet  n'a  pas  la  dégoûtante  abomination  de  l'autre. 

Si  Timanthe  eut  traité  le  fujet  que  vient  de  faire 
avec  tant  de  fuccès  M.  î^eynolds  ,  &  qu'il  eût  voilé 
le  vifage  du  comte  Ugolino,  foyez  fur  qu'il  eût 
trouyé  des  panégyriftes.  Les  uns  auroient  dit  qu'il 
avoit  épuifé  fur  les  quatre  fils  tous  les  caracieres  de  la 
douleur  ;  d'autres ,  que  la  douleur  d'un  père  ejl  au 
dejfus  de  toute  exprejjîon  ;  &  d'autres  ,  que  cet  ce  dou- 
leur du  comte ,  comme  père ,  ne  pouvoit  fe  manifefter 
que.par  des  contorjîons  qui  font  toujours  hïdeufes  ,  & 
qui  auroient  altéré  fa  beauté^  car  chacun  fait  que  le 
vifage  d'un  père  doit  néceflTàirement  faire  des  con-^ 
torfions  hideufes  quand  il  voit  périr  {qs  enfants ,  & 
que  d'ailleurs  la  moindre  diminution  de  beauté  dans 
un  homme  qui  foufFre  n'eft  pas  recevable  en  pein- 
ture. Cependant,  fans  voile  &  fans  avoir  égard  à 
ces  fublirnes  confidérations ,  M.  Reynolds  a  fait  urx 
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tableau  expreflîf  (a).  Il  eft;  vrai  qu'il  n'a  pas  fait  Ugo- 
lino  fe  dévorant  les  mains  ,  fe  traînant  à  quatre 
pattes  j  il  a  fu  choifîr  dans  le  poète.  Il  ne  l'eût  pas 
fait  non  plus  dans  les  enfers  les  yeux  hagards ,  en- 
fonçant dans  un  malheureux  crâne  fes  dents  aufli 


(a)  J'en  ai  fous  les  yenx  la  gravure.  Dans  le  père ,  la  ftu- 
peur  j  dans  un  des  fils ,  les  derniers  affres  de  la  mort;  &  dans  le 
fias  ]c\inç ,  le  padre  ,  ajfai  ci  fia  men  dogUa^fe  tu  mangi  di 
noi ,  Ibnt  rendus  fupérieurement.  On  peut  afTurer,  fans  avoir 
vu  le  tableau ,  que  M.  Reynolds  y  a  peint  le  fentiment  5c  l'amc 
de  Ton  fujet. 

Pietro  da  Vinci ,  ftuîpteur  italien  &  contemporain  de  Mi- 
chel-Ange ,  fît  le  même  fujet  en  bas-relief:  fans  doute  il  étoic 
beau.  Voici  l'inftant  qu'il  prit.  Deux  fils  du  comte  font  morts  ; 
le  troiiîeme  rend  l'ame  j  le  quatrième ,  abattu  par  la  faim ,  eft  à 
l'extrémité ,  mais  ne  rend  pas  encore  le  dernier  foupir  :  pour 
le  perc,  livré  à  la  plus  extrême  douleur,  &  ne  voyant  plus,  il 
fe  traîne  fur  les  corps  de  fes  enfants  étendus  par  terre.  Je  le 
répète,  cela  devoit  intérelTer.  Mais  fi  toutes  les  figures  font 
,  nues ,  c'eft  plutôt  un  objet  d'étude  qu'un  fujet  hiftorique.  Si 
au-deffus  des  perfonnagés  on  voit  une  fîguçe  allégorique  de  la 
Famine,  &  qu'en  bas  on  voye  auflî  conlzitArnOy  c'eft,  en 
voulant  jetter  de  la  clarté  dans  un  fujet,  y  introduire  du  par- 
tage &  peut-être  de  la  confufion.  Le  choix  de  M.  Reynolds  me 
paroît  préférable ,  foit  par  la  fimple  vérité  hiftorique ,  foie  par 
la  gradation  plus  touchante  &  la  diverfité  dans  les  aéHons  des 
fils,  foit  par  l'anéantifiement  du  père  à  la  propofition  étrange 
du  plus  jeune  de  fes  enfants.  Le  refte  eft  aftaire  d'exécution  ; 
je  n'ai  pas  vu  le  bas-relief.  Je  n'ai  vu  nqn  plus  que  la  gravure 
^u  tableau  de  M.  Reynolds. 
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fortes  que  celles  d'un,  chien  ;  mais  connoiflànt  les 
convenances  ainfi  que  l'étendue  de  fon  art ,  il  s'eft 
autant  éloigné  de  l'excès  d'horreur  dégoûtante  & 
révoltante ,  que  du  foible  &  mal-adroit  fubterfuge 
d'un  voile.  / 

Il  me  refte  a  dire  un  mot  de  la  manière  très  mo- 
defte  dont  M.  Mofes  finit  fon  ouvrage;  modeftie  que 
le  tradudteur  françois  n'a  pas  approuvée  fans  doute , 
&  qu'il  a  transformée  d'une  façon  extraordinaire. 
Voici  ce  que  dit  l'auteur  ,  édition  de  17^1  ; 

3'  Mon  fujet  eft  encore  infiniment  fertile  ;  mais 
je  ne  fuis  pas  aflez  initié  dans  les  myfteres  des 
beaux  arts  pour  me  hafarder  d'entrer  plus  avant , 
fans  danger,  dans  leur  fanduaire.  Je  finis  donc ,, 
ôc  j'attends ,  avec,  mes  lecteurs ,  les  inftrudtions 
d'un  philofophe  qui  eft  affez  familier  avec  les 
arts  pour  pouvoir  confidérer  leurs  fecrets  avec  des 
yeux  philofophiques ,  &  pour  les  faire  connoîtrç 
au  public ,  ainfi  qu'il  l'a  promis  depuis  long- 
temps 5>. 

Ce  que  M.  Mofes  attendoit  eft  arrivé  ,  ôc  je  fuis 
fort  trompé  fi  l'ouvrage  annoncé  n'eft  pas  Réflexions 
fur  la  peinture  par  M.  de  Hagedorn.  Je  viens  d'en  voir 
la  rradudion  faite  par  M.  Euh  en  je  l'ai  lu  en  artifte , 
mais  qui  n'eft  pas  facile  à  rebuter.  J'ai  voulu  ap- 
prendre dans  cet  ouvrage  ,  &'n'ai  pas  été  du  nombre 
de  ceux  qui  ri  y  voudraient  rien  apprendre  du  tout  j 
ainfi  je  n'aurai  point  mérité  le  reproche  que  fait 
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M.  Mofes  à  certains  artijles ,  &  qu'on  a  inféré  dans 
Vavertijfement  :  j'ai  voulu  apprendre. 

Pour  preuve  que  y  ai  lu  ce  livre  a\>ec  attention ,  je 
vais  rapporter  quelques  remarques  générales  que  j'ai 
faites  durant  la  lecture.  Il  eft  évident  que  M.  de  Ha- 
gedorn  s'eft  long-temps  &  beaucoup  occupé  de  la 
peinture ,  &  qu'il  a  lu ,  je  crois  ,  tout  ce  qu'on  en  a 
écrit.  Il  eft  certain  auflî  que  l'auteur  a  de  vraies  con- 
noifïànces  dans  l'art.  S'il  ne  les  a  pas  toutes ,  c'eft 
que  la  fpéculation  &  la  méditation  ,  la  vue  même 
(des  beaux  tableaux  ,  fans  la  pratique  (  j'entends 
celle  des  grands  maîtres),  ne  peuvent  les  donner 
toutes. 

Quant  à  la  forme  de  l'ouvrage  ,  elle  eft  peut- 
être  encore ,  malgré  les  foins  du  tradu6teur  qui  a 
.changé  le  tour  de  l'txpreffion,  &  rsclifié  le  fond  de  la 
penfée;  elle  eft  encore,  dis-je,  laborieufe  en  plu- 
iieurs  endroits  pour  le  ledteur ,  même  artifte  j  c'eft 
du  moins  ce  que  mon  peu  de  fagacité  m'a  fait  éprou- 
ver en  lifant  cet  ouvrage  ;  mais  c'eft  du  fond  feule- 
ment que  je  dois  juger, 

•  Les  élevés  qui  n'auroient  qu'un  maître  fans  prin- 
cipes ,  &  qui,  par  des  livres  ,  voudroient  connoître 
ceux  de  la  peinture,  pourroient,  avec  M.  de  Hage- 
dorn ,  fe  difpenfer  de  lire  tout  ce  qu'il  a  lu.  Des  ta- 
bleaux fans  doute  les  inftruiroient  davantage  \  mais 
il  eft  plus  facile  d'avoir  un  livre  à  la  main  que  de 
parcourir  les  cplledions  de  tableaux  inftrudifs ,  qui 
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font  faire  aiifli  des  livres.  Je  confeille  donc  à  de 
jeunes  élevés  ,  &  aux  gens  du  monde  qui  aiment  les 
arts ,  la  lecture  de  M.  de  Hagedorn  j  ils  y  trouvée 
ront  quantité  de  traits  que  l'honnêteré  de  cet  hommç 
recommandable  lui  a  fait  femer  dans  fon  ouvrage  , 
où  il  a  même  célébré  des  artiiles  que  d'autres  pays 
que  le  fien  connoilTent  peu  ,  fi  je  puis  m'en  rap-^ 
porter  à  ce  que  yen  ai  pu  fa  voir. 

Nous  avons  un  abbé  du  Bos  j  l'Allemagne  a  pré-r 
fent  peut  fe  glorifier  d'en  avoir  un  auffi  ;  &  ce  que 
les  peintres  fançois  ont  appris  avec  Tun,  les  pein- 
tres allemands  pourront  l'apprendre  avec  l'autre.  En 
vertu  des  traductions  qui  répandent  affez  générale-r 
ment  les  bons  livres ,  pourquoi  l'Europe  ne  produi- 
roic-elle  pas  déformais  beaucoup  d'excellents  ta- 
bleaux de  quantité  de  connoflîeurs  du  premier 
ordre  ? 

J  au  rois  defiré  que  M.  de  Hagedorn  eût  traité 
particulièrement  de  la  fculpture ,  Ôc  auifi  cp'il  eût 
modifié  cette  alTertion  peu  mefurée  :  'Le  même  ds 
nos  devanciers  qui  ont  écrit  folidemmt  fur  les  arts  , 
ejt  élevé  bien  au-dejfus  des  trophéa  des  critiques  mo- 
dernes (tome  I,  page  i^jo  ).  Si  cette  élévation  elt 
d'ancienneté  ,  elle  eft  inconteftable  j  fi  d'utilité ,  j'en 
ferois  fâché  pour  quelques  écrits  modernes  que  Je 
crois  fupérieurs  encore  au  Traité  de  la  peinture  fait 
par  Alberti  ;  car  c'eft  de*  lui  qu'il  s'agit.  Ces  écrits  , 
malgré  leurs  fautes  qu'il  ne  faut  pas  trop  ckicaners 
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font  faits  dans  uii  temps  où  la  peinture  infpiroir 
aux  amateurs  ce  qu'elle  ne  pouvoit  leur  faire  dire, 
lorfcjue  les  grandes  lumières  de  l'art  n'avoient  pas 
encore  illuftré  l'Italie  :  j'en  attefterois  volontiers  en- 
tre autres  les  Ré/Vexions  fur  la  peinture  par  M,  de 
Hagedorn, 

Alais  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  n'y  rencontrât  pas 
ça  &  là  de  violents  écarts ,  tels  que  celui-ci ,  par 
exemple:  Les  notions  de  la  beauté  ne  feroient  fuf- 
jlfantis  que  pour  le  fculptmr  ^  le  fondeur  <S'  le  grc" 
veur  en  pierre  ;  parceque  ,  dit  l'auteur  ,  ils  nemploiirt 
pas  la  couleur  du  naturel.  Le  IvIouleur,  je  crois ,  fe 
plaindra  qu'en  faifant  ici  mention  au.  fondeur  ^  on 
l'air  oublié  ^  car  ,  dira-t-il ,  un  fondeur  n'a  pas  plus 
de  part  à  la  configuration  &  à  la  couleur  du  métal , 
que  je  n'en  ai  à  celle  du  plâtre ,  &  notre  office  efi: 
d'exécuter  des  empreintes.  Voyez  tome  i ,  page  i  7  , 
des  Réflexions  fur  la  peinture^ 
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É  !  mon  ami ,  Iai(îbiis  là  ce  cheval  de  Marc- 
Aurele.  Qu'il  foit  beau ,  qu'il  foit  laid,  qu'eft-ce  que 
cela  me  fait  ?  Je  n'en  connois  point  le  fculpteur  ;  je 
ne  prends  aucun  intérêt  à  fon  ouvrage  :  mais  parlons 
du  vôtre.  Si  vous  connoifïèz  bien  mon  amitié  pour 
vous ,  vous  fentirez  tout  le  fouci  avec  lequel  j'ai  mis 
le  pied  dans  votre  attelier,  Mais  j'ai  vu ,  j'ai  bien  vu , 
&  je  renonce  à  prononcer  jamais  d'aucun  morceau 
de  fculpture  ,  fi  vous  n'avez  pas  fait  un  fublime  mo- 
nument ,  &  fi  l'exécution  ne  répond  pas  de  tout  point 
à  la  noblefTe  &  à  la  grandeur  de  la  penfée.  Je  vous  ai 
dit  dans  la  chaleur  du  premier  moment ,  &  je  vous 
répète  de  fang  froid  ,  que  ce  Bouchardon  ,  au  nom 
duquel  vous  avez  la  modeftie  de  vous  incliner ,  étoit 
entré  dans  un  manège  où  il  av.oit  vu  des  chevaux,  de 
beaux  chevaux ,  qu'il  avoit  profondément  étudiés  Se 
fupérieurement  rendus  j  mais  qu'il  n'étoit  jamais 
entré  dans  les  écuries  de  Diomede  ou  d'Achille, 
&  qu'il  n'en  aVoit  pas  vu  les  courfiers.  C'eft  vous , 
mon  ami ,  qui  les  avez  retracés  à  mon  imagination 
tels  que  le  vieux  poëte  me  les  avoit  montrés. 

La  vérité  de  la  nature  eft  reftée  dans  toute  fa  pu- 
reté ;  mais  votre  génie  a  iu  fondre  avec  elle  le  pref- 
tige  de  la  poéfie  qui  agrandit  6c  qui  étonne.  Votre 
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cheval  n'eft  point  la  copie  du  plus  beau  cheval  exif- 
ranc ,  non  plus  que  l'Apollon  du  Belvédère  n'eft  la 
copie  rigoureufe  du  plus  bel  homme  :  ce  font ,  l'un 
&  l'autre,  des  ouvrages  -du  créateur  ôc  de  l'artifte. 
11  eft  coIolTal ,  mais  il  eft  léger  ;  il  a  de  la  vigueur  & 
de  la  grâce  j  fa  tête  eft  pleine  d'efprit  3c  de  vie.  Au- 
tant que  j'en  puis  juger ,  il  eft  très  favant  :  mais  les 
détails  de  l'étude  ,  quoiqu'ils  y  foient ,  ne  nuifent 
point  à  l'effet  de  l'enfemble;  tout  eft  largement 
fait.  On  ne  fent  ni  la  peine  ni  le  travail  en  aucun 
endroit  j  on  croiroit  que  c'eft  l'ouvrage  d'un  jour. 
Permettez  que  je  vous  dife  une  chofe  dure.  Je  vous 
favois  un  très  habile  homme  ;  mais  je  veux  mourir  , 
fi  je  vous  croyois  rien  de  pareil  dans  la  tête.  Com- 
ment vouliez-vous  que  je  devinalTe  qjie  cette  image 
étonnante  fût ,  dans  le  même  entendement ,  à  coté 
de  l'image  délicate  de  la  ftatue  de  Pygmaiion?  Ce 
font  deux  morceaux  d'une  rare  perfedbion ,  mais  qui , 
par  cette  raifon  même,  femblent  s'exclure.  Vous 
avez  fu  faire  dans  votre  vie ,  ôc  une  idylle  charmante, 
&  un  grand  morceau  d'un  poëme  épique. 

Le  héros  eft  bien  aiîis.  Le  héros  &  le  cheval  font 
enfemble  un  beau  centaure ,  dont  la  partie  humaine 
&  pénfanre  contrafte  merveilleufement  par  fa  tran- 
quillité avec  la  partie  animale  &  fougueufe.  Cette 
main  commande  &  protège  bien  ;  ce  vifage  fe  fait 
refpeder  &  croire  j  cette  tête  eft  du  plus  beau  ca- 
radere  j  elle  eft  grandement  ôc  favamment  traitée  j 
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c  eft  une  belle  &  très  belle  chofe  :  féfiaréé  du  tour ," 
elle  placeroit  l'artifte  fur  la  ligne  des  maîtres  dans 
l'arc.  Vous  voyez,  mon  ami ,  que  je  ne  parle  pas  ici 
de  vous  î  quoique  cette  tête  falTe  autant  l'éloge  de 
votre  courage  que  du  talent  de  mademoifelle  Gollot. 
Le  premier  afped. .....  Mais  j'allois  oublier  de 

vous  parler  de  l'habillement.  L'habillement  eft  fim- 
ple  Se  fans  luxe  :  il  embellit  fans  trop  attacher  -,  il  eft 
du  «^rand  goût  qui  convenoit  au  héros  &  au  refte  du 
monument.  Le  premier  afped  arrête  tout  court ,  & 
fait  une  impreffion  forte.  On  s'y  livre ,  ôc  on  s'y  livre 
long-temps  :  on  ne  détaille  rien ,  on  n'en  a  pas  la  pen- 
fée.  Mais  quand  on  a  payé  ce  tribut  d'admiration  à 
l'enfemble  ,  &  qu'on  entre  dans  un  examen  détaillé; 
lorfqu'on  cherche  les  défauts ,  en  comparant  les  dif- 
férentes parties  de  l'animal  entre  elles  j  &  qu'on  les 
trouve  d'une  juftefTe  exquife  j  lorfqu'oi»  prend  une 
partie  féparée,  &  qu'on  y  r-etrouve  la  pureté  de  l'imi- 
tation rigoureufe  d'un  modèle  rare  ;  lorfqu'on  fait  les 
mêmes  obfervations  critiques  fur  le  héros  ;  lorfqu'on 
revient  au  tout ,  &  en  rapprochant  fubitement  les 
deux  crrandes  parties:  c'eft  alors  qu'on  s'eft  juftifié 
à  foi-même  l'admiration  du  premier  moment.  On 
tourne,  on  cherche  une  face  ingrate,  &c  on  ne 
la  trouve  pas.  En  regardant  le  coté  gauche ,  par 
exemple,  fi  Ton  a  cette  vigueur  de  concept  qui 
traverfe  le  plâtre ,  le  marbre ,  le  bronze ,  &  qui  vous 
montre  le  côté  droit  j  vous  frémiiTez  de  joie  de  voir 
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avec  quelle  furprenante  préclfion  l'an  appartient  à 
l'autre.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  fous  tous  les  points  de 
vue  de  votre  compoiition ,  &  toujours  avec  la  même 
fatisfaction.  Votre  ouvrage,  mon  ami,  a  bien  le  vé- 
ritable caractère  des  beaux  ouvrages  :  c'eft  de  pa- 
roitre  beaux  la  première  fois  qu'on  les  voit,  &  de 
paroitre  très  beaux  la  féconde,  la   troilieme  &  la 
quatrième:  c'eft  d'être  quittés  à  regret,  &  de  rap- 
peller  toujours.  Je  l'ai  déjà  tranfporté  de  votre  atte- 
iier  fur  fon  piédeftal ,  au  milieu  de  la  place  publique 
qu'il  doit  occuper  j  je  l'y  vois,  &  j'en  fens  tout  l'ef- 
fet. LailTez  ce  ferpent-lâ  fous  fes  pieds.  Eft-ceque 
Pierre ,  eft-ce  que  tous  les  grands  iiom  me  n'en  ont 
pas  eu  à  écrafer?  Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  le  véritable 
fvmbole  de  toutes  les  fortes  de  méchancetés  em- 
ployées pour  arrêter  le  fuccès ,  fufciter  des  obftacles 
ôc  déprimer  les  travaux  des  grands  hommes  ?  N'eft- 
il  pas  jufte   qu'après  leur   mort  leurs  monuments 
foulent  ce  fymbole  hideux  de  ceux  qui  leur  ont  fait 
verfer  tant  de  larmes  pendant  leur  vie?  D'ailleurs  il 
fait  bien,  &  il  eft  d'une  néceiTité  méchanique  indif- 
penfable  «Se  très  fecrete. 

Et  vous  croyez  que  je  n'ai  pas  eu  mille  fois  plus 
de  plaihr  à  louer  un  moderne  mon  ami ,  que  je  n'en 
aurois  eu  à  critiquer  un  ancien  qui  m'eft  indiiférent? 
Hé  bien  !  il  eft  vrai  j  ce  cheval  de  Marc-Aurele  eft 
une  copie  très  incorrecte  d'une  nature  mal  choisie  : 
il  n'y  a  ni  la  vérité  lîmple  ôc  rigoureufe  qui  plaîe 
Tome  III.  N  ^^ 
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toujours ,  ni  cette  hardieflTe  du  menfonge  qui  nous 
en  dédommage  quelquefois.  Les  mufcles  du  cou  ne 
font  juftes  ni  de  pofîtiôn  ni  de  volume.  11  n'y  a  nul 
rapport  entre  là  fro^ideur  des  yeux  Se  la  bouche  gri- 
rnaciere ,  vieille  &  forcée.  Tout  le  mufîe  eft  lourd  ; 
les  détails  de  la  bouche,  des  yeux  &  du  cou  font  fans 
finefîe  &  fans  reflort^  ils  reffemblent  plutôt  à  des 
Jiachures,  des  cannelures,  quades  plis  de  chair.  Vue 
de  face ,  on  ne  fait  trop  à  quelle  forte  de  bête  appar- 
tient la  partie  inférieure  de  la  tète;  &  Ton  feroic 
tenté  de  donner  la  partie  fupérieure  au  bœuf  ou  au 
taureau ,  dont  elle  a  la  forme  large  &  quarrée.  Le 
ventre  en  eft  très  lourd ,  très  pefant.  Il  eft  fur  que  ce 
cheval  marche  le  grand  pas  des  pieds  de  derrière ,  Se 
qu'il  piaffe  en  même  temps  de  ceux  de  devant;  allure 
faufte  &  impoiîîble  :  vos  remarques  à  cet  égard ,  ainfi 
que  fur  le  refte ,  font  juftes.  Mais  à  quoi  ne  répond-on 
pas?  On  vous  dira  que  ce  cheval  eft  peut-être  d'une 
race  qui  vous  eft  inconnue  j  qu'il  eft  mede  ou  parthe  ; 
que  c'eft  peut-être  un  animal  laid  ,  à  la  vérité ,  mais 
que  l'empereur  affeéHonnoit*.  que  fais- je  encore?  A 
cela  vous  répondrez  en  trois  mots  :  qu'un  animal , 
beau  ou  laid,  marche  naturellement,  s'il  n'eft  ni 
eftropié  ni  mal  conformé;  que  le  pays  de  ce  cheval 
vous  importe  peu ,  puifque  cela  n'a  jamais  été  la 
qaeftion;  ou  que  fi  Ton  veut  abfolument  que  le 
ftatuaire  de  ce  mauvais  cheval  ait  eu  de  bonnes  rai- 
fons  pour  nen  pas  faire  un  meilleur ,  vous  y  con- 
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fentez  de  bon  cœur  :  &  l'on  fe  contentera  ou  l'on  ne 
fe  contentera  pas  de  cette  réponfe.  Mais  je  fuis  fût 
qu'il  n'y  aura  qu'une  voix  fur  la  beauté  du  vôtre, 
quoique  vous  n'ayez  omis  aucun  des  moyens  de 
J)artager  les  avis.  Ah  l  mon  ami,  que  vous  avez 
bien  fait  de  vous  en  tirer  auilî  fupérieurement  !  car 
on  ne  vous  eût  pas  pardonné  la  médiocrité  j  &  (i 
Vous  voulez  être  de  bonne  foi,  vous  conviendrez 
qu'il  faut  plus  de  logique  ôc  plus  de  juftice  qu'on 
n'en  a  ordinairement ,  pour  ne  s'y  pas  croire  auto- 
rifé.  J'oublidis  de  vous  dire  àuflî  que  j'ai  trouvé 
le  plâtre  que  vous  avez  du  cheval  antique  fort 
bien  moulé ,  ôc  qu'oii  y  voit  jufqu'aux  moindres 
détails. 

Je  croyois  n'avoir  plus  rien  à  ajouter  à  ce  qui 
précède  j  je  me  fuis  trompé.  Sachez  qu'on  trouve 
aifcz  fingulier ,  à  Paris  &  à  Pétersbourg ,  que  vous 
ayez  confié  à  votre  élevé  l'exécution  d'une  partie 
auflî  intérefTante  de  votre  monument  que  la  tête 
du  héros.  Tous  ceux  qui  en  parlent  fi  indifcrète- 
ment ,  aiment  mieux  blâmer  une  chofe  très  fage , 
que  de  fe  rappeller  qu'elle  eft  juftifiée  par  l'exemple 
de  plufieurs  ftatuaires  anciens.  Le  point  elfentiel 
eft  qu'un  ouvrage  foit  le  mieux  qu'il  eft  poffible. 
Hé  bien!  mademoifelle  Collot  fait  mieux  faire  le 
portrait  que  vous.  Pourquoi  non  ?  Un  bon  peintre 
d'hiftoire  fe  tireroit  di^cilement  d'un  portrait 
comme  la  Tour,  qui ,  de  fon  côté,  ne  tenteroit  pas 
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une  compofîtioii  hiftorique  ;  chacun  a  fon  talê'nt's; 
d'autant  plus  reftreint  qu'il  eft  grand. 

Vous  aviez  fait  mon  bufte  j  mademoifelle  Colloc 
le  fit  une  féconde  fois  après  vous  :  vous  fûtes  cu- 
rieux de  comparer  votre  travail  avec  le  iien.  Voilà 
les  deux  buftes  expofés  fous  vos  yeux  t  le  vôtre  vous 
paroît  médiocre  en  comparaifon  du  fien  j  vous  pre- 
nez un  marteau  ,  Se  vous  brifez  votre  ouvrage.  Allez  j 
mon  ami,  celui  qui  eft  capable  de  cet  ade  de  juftice 
eft  né  pour  beaucoup  d'autres  procédés  que  la  mul- 
titude n'appréciera  jamais  bien^ 

Et  ce  pauvre  Loffinko  qui  a  deffiné  votre  rrionu- 
ment,  &  qui  difoit  qu'il  falloit  l'avoir  copié  pour 
en  fentir  tout  le  mérite ,  il  n'eft  donc  plus  ?  Quoique 
je  h'aie  pas  eu  le  temps  de  le  connoître ,  j'en  fuis 
fâché  (  a  ).  Adieu ,  mon  ami;  jouilTez  de  la  fatisfac^- 
tion  d'avoir  exécuté  le  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre 
qui  foit  en  Europe,  ôc  jouiflez-en  long-temps.  Je 
vous  falue ,  ôc  vous  embraflTe  de  tout  mon  cœur. 


(a  )  te  pauvre  Se  honnête  garçon ,  avili ,  fans  pain ,  voulant 
aller  vivre  ailleurs  qu'à  Pétersbourg ,  venoit  me  dire  Tes  cha- 
grins ;  puis  s'abandonnant  à  la  crapule  par  défefpoir  ,  il  étoit 
loin  de  deviner  ce  qu'il  gagneroit  à  mfourir.  On  lit  fur  fa  pierre 
fépuîcrale,  qu'il  étoit  un  grand  homme.  Il  eft  donc  certain 
qu'en  Ruffie,  &  dans  la  peinture,  d'un  defîinateur,  copiftc 
aflez  exad  &  peintre  fans  génie ,  on  Tait  faire  un  grand  homme 
après  fa  mort.  L'impératrice  avoit  voulu  l'encourager  j  mais 
Sifîn,  il  eut  une  belle  épitaphe:  ^o'l&  de  Falcjvel  . 
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N'allez  pourtant  pas  imaginer  que  je  parlerai 
«l'abord  de  votre  ouvrage,  en  remettant  le  pied  en 
îrance.  Il  fe  pafTera  plus  de  quinze  jours  avant  que 
j'aie  épuifé  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  grande  fou- 
yeraine  ;  &  ce  n'eft  pas  trop.  Quelle  femme ,  moi^ 
ami  !  quelle  étonnante  femme  !  Mais  vous  le  fa- 
vez  auffi  bien  que  moi  ;  nous  n^avons  rien  à  nous 
apprendre  là-defTus.  Elle  a  bien  raifon  de  fe  laiflTer 
approcher;  car  plus  on  la  voir  de  près ,  plus  elle  y 
gagne.  Adieu ,  adieu  ;  j'attends  toujours  ce  redou- 
table, hiver  :  il  viendra  apparemment. 

A  Si.  Péursbourg  ,  Diderot, 

ce,  6  déc,  1773. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  LA  LETTRE   QUI  SUIT, 


M. 


,oN SIEUR  Mengs  a  bien  vqulii  m'-ayertir  de 
quelques  unes  des  fautes  qu'il  a  remarquées  dans 
mes  écrits  fur  l'art.  Très  flatté  de  receyoir  les  avis 
d'un  artifte  aufîî  diftingué ,  je  lui  envoyai  mon  re- 
merdment,  &  je  ne  penfois  pas  que  nos  deux  lettres 
méritaient  la  publicité.  Mais  ayant  fu  que  pluiîeurs 
perfonnes  à  Madrid  avoient  lu  celle  de  M.  Mengs 
avant  qu'elle  me  parvînt  j  ayant  appris  de  Rome 
qu'on  y  débitoit  que  cet  artifte  célèbre  avoir  écrii 
contre  moi ,  j'ai  cru  que ,  pour  détruire  le  louche  de 
cette  idée ,  la  voie  la  plus  fCire  étpit  d'imprimer 
les  deux  lettres  ;  car  bien  des  gens  auroient  penfé 
que  je  voudrois  tenir  fecrete  une  cenfure  qui ,  félon 
eux,  doit  bien  me  rnortifier. 

Je  connois  comme  un  autre  la  religion  des  let- 
tres ,  lorfqu'elles  font  &  doivent  refter  particulières. 
Mais  lorfque  celui  à  qui  on  écrit  n'apprend  qu'a- 
près plufîeurs  autres  le  contenu  de  la  lettre  qu'il 
:(:eçoit ,  il  ne  fait ,  en  la  publiant ,  que  fe  conformer 
aux  vues  de  l'auteur  ;  il  les  féconde  en  leur  donnant 
plus  d'extenfion  :  &  s'il  juge  à  propos  de  publier 
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suffi  fa  réponfe ,  il  n'a  de  permiffion  à  en  demander 
à  qui  que  ce  foir. 

J'ignore  par  quel  motif  &  par  quelles  perfonnes 
M.  Mengs  fut  induit  à  m'honorer  de  fa  lettre. 
-Quand  je  le  faurois,  je  ne  voudrois  pas  le  dire  j 
ma  réponfe  me  fuffit.  Je  n'ai  rien  changé  à  la  lettre 
de  M.  Mengs ,  parceque ,  fi  j'en  eulïè  retouché  le 
françois ,  on  auroit  pij  m'accufer  auflî  d'en  avoir  al- 
féré  le  Cens.  La  vpilâ  telle  que  je  l'ai  reçue  fous  le 
couvert  de  S.  E.  M.  de  ZinowiefF,  miniftre  de  S»  M. 
l'impératrice  de  Ruffieà  Madrid,  ëc  telle  que  je  la 
çonferve  en  original.  J'ai  appris  avec  douleur  la  mort 
de  M.  Mengs  j  mais  comme  elle  eft  indifférente  à 
l'objet  de  nos  lettres ,  je  les  publie ,  &  j'efFeétue 
ce  que  je  me  propofois  de  &ire ,  fi  même  rauteur 
put  continué  de  yiyre, 
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Vous  ferez  naturellement  furpris  qu'un  homma 
qui  n'a  point  l'honneur  de  vous  connoître  perfonr 
nellement,  prenne  la  liberté  de  vous  adreflTer  une 
lettre  :  c'eft  le  titre  commun  d'artifte  qui  me  fait 
faire  cette  démarche.  Votre  nom  m'eft  connu  de- 
puis plufieurs  années,  &  je  vois  par  vos  écrits  que 
vous  favez  aufïî  que  j'exifte ,  mais  je  n'ai  jamais  eu 
la  fatisfaétion  de  voir  de  vqs  ouvrages.  J'ai  foii- 
Iiaité  depuis  long-  temps  de  vous  connoître  au  moins 
par  vos  écrits ,  puifqu  il  me  fembloit  que ,  félon  1^ 
matière  quç  vous  avez  traitée ,  je  devois  y  trouvée 
de  quoi  m'inftruire  j  je  n'ai  cependant  pu  avoir  cett^ 
fatisfad:ion  (  &  imparfaitement)  que  depuis  peu  de 
jours ,  que  M.  de  ZinowiefF,  miniftre  de  Ruflie  auprès 
de  la  cour  d'Efpagne  ,  m'a  fait  le  plaifir  de  me  prê- 
ter feulement  le  fécond  volume  de  la  tradudbion  des 
trente-quatre ,  trente-cinq  &  trente -fixieme  livres, 
de  Pline.  Ayant  ouvert,  prefque  au  hafard ,  le  livre  3 


LETTRE      DE      M.      MENGS.  1^5 

J'ai  trouvé  les  obfervations  fur  la  ftatue  de  Marc- 
Aurele,  que  j'ai  eu  la  curiofité  de  lire  tout  de  fuite  j 
j'ai  trouvé  l'ouvrage  bien  raifonné ,  &  écrit  comme 
d'un  homme  d'efprit  qui  s'explique  avec  énergie, 
mais  en  même  temps ,  li  j'ofe  le  dire ,  avec  un  peii 
d'amercurrie.  Permettez,  monfieur,  que  je  prenne 
la  liberté  de  vous  dire  en  pafTant  un  mot  de  mon 
fentiment  fur  ce  que  vous  dites  de  la  ftatue  de  Marc- 
Aurele.  Je  fuis  bien  perfuadéjque  vos  obfervations 
font  fondées  j  cependant  je  penfe  que  fi  vous  aviez 
vu  l'ouvrage  en  place  ,  ôc  que  vous  eufïiez  en  même 
temps  obfervé  toutes  les  autres  ftatues  équeftres  que 
nous  avons  en  Italie ,  vous  feriez  moins  étonné  des 
louanges  que  l'on  a  données  à  celle  de  Marc-Aurelej 
car  efFeétivement  toutes  les  autres ,  encore  qu'elles 
foient  plus  correétes,  paroiffent  très  froides.  J'en- 
tends ceux  des  habiles  maîtres  modernes  qui  fub- 
fiftent  à  Venife  ôc  à  Florence  j  car  ceux  de  Plaifance 
Se  ceux  de  Rome  du  Mochi ,  Bernin  ôc  Corna- 
chiny  ^  ont  trop  peu  d'excellence  pour  en  faire  ré- 
flexion. Aucune  perfonne  inftruite  dans  le  ftyle  an- 
tique ne  prétendra  vous  dire  ,  monfieur ,  que  du 
temps  de  Marc-Aurele  on  taifoit  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  :  mais  ii  Ton  fe  fert  de  ce  terme  pour  louer 
le  cheval  de  Marc-Aurele  ,  c'eft  feulement  par  com- 
paraifon  aux  autres;  car  vous  n'ignorez  pas  fûre-^ 
ment ,  monfieur ,  que  ce  n'eft  pas  toujours  les  ou- 
vrages fans  fautes  c^ui  fe  font  le  plus  admirer  des 
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perfonnes  de  goût,  mais  ceux  qui  contiennent  quel* 
que  chofe  d'extraordinaire  ôc  de  fignifiant.  *■  Ainfi  le 
cheval  de  Marc-Aurele  fe  fait  admirer  par  une  cer-r 
taine  exprefljon  de  vie  ;  &  peut-être  les  mêmes  fautes 
que  vous  y  remarquez  dans  la  pofition  des  jambes 
donnent-elles  ce  mouvement,  n'étant  pas  félon  I§ 
méchanifme  ordinaire ,  mais  dans  un  état  momen- 
tanée, dans  lequel  l'animal  ne  peut  fubfifter  qu'un 
inftant.  Pour  ce  qui  regarde  le  cavalier,  il  n'eft  pas 
repréfenté  comme  un  homme  qui  fait  parade  de  fe 
bien  tenir  à  cheval ,  mais  comme  un  empereur  qui , 
avec  un  air  de  bonté  ,  avance  la  main  droite ,  pour 
marque  de  donner  la  paix  à  fes  peuples ,  félon  les 
coutumes  des  anciens ,  retenant  fon  cheval  de  l'autre 
main.  Je  ne  fuis  affurément  pas  aulîl  inftruit  que 
vous  fur  les  qualités  &  mouvements  d'un  cheval , 
n'ayant  pas  eu  l'occafion  d'en  faire  les  études  partir 
Gulieres  ;  mais  je  conjecture  de  l'art  de  donner  du 
mouvement  à  un  cheval ,  par  la  çonnoilTance  que 
j'ai  de  celui  de  l'homme ,  que  j'ai  étudié.  J'ai  ren- 
contré à  Rome  même  des  artiftes  qui  troiivoient  4 
redire  fur  l'antique  du  premier  ordre  ,  &  ayant  copié 
l'Apollon  du  Vatican  ,  pour  le  mettre  parfaitement  a. 
plomb  i  comme  auflî  l'Apolin  de  Medecis ,  perdirent 
ainfi  grande  partie  de  la  beauté  de  l'original:  mais 
mon  objet  n'eft  pas  de  vous  parler  fur  cette  matière. 
Ce  qui  m'a  obligé  à  prendre  la  liberté  de  vous  adrefler 
cette  lettre ,  c'eft  d'avoir  lu  dans  le  même  ouvrage  ce 
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que  vous  dires  de  mon  ami  le  défunt  Winckelmann , 
qui  m'a  été  fort  fenfible  ,  puifçju'ii  femble  que  vous 
êtes  irrité  cqntre  lui  j  &  je  n'ai  pu  trouver  des  rair 
fons ,  que  l'imprudent  éloge  qu'il  fait  de  moi-même  ; 
,  &  comme  vous ,  monfieur ,  vous  expliquez  que  je 
dois  recevoir  fon  ouvrage  en  ami ,  je  me  trouve 
obligé  de  vous  parler  pour  lui.  Mais  ce  qui  fur-tout 
m'a  obligé  de  vous  incommoder ,  monfieur  ,  c'eft  le 
defir  que  j'ai  d'ayoir  mie  petite  place  dans  votre  efr 
time ,  que  je  ne  mériterois  pas  fûrement ,  fi  j'étois 
aflfez  ignorant  pour  avoir  des  idées  de  moi-même , 
femblables  aux  expreiïions  de  mon  panegyrijle;  il 
n'y  a  que  les  perfonnps  qui  n'ont  guère  étudié  les  ou-r 
yrages  des  grands  hommes ,  qui  peuvent  avoir  pré- 
fomptipn  de  leur  propre  mérite.  De  mon  côté  j'ai 
beaucoup  étudié  l'antique  :  j'ai  trouvé  les  ouvrages 
du  premier  ordre ,  conçus  &  exécutés  avec  une  fine(îe 
de  jugement  prefque  inimitable ,  &  en  général ,  leur 
goût  fondé  fur  les  plus  folides  raifons  de  l'art  de  de 
la  nature  ;  j'ai  reconnu  la  fupériorité  du  génie  de 
Raphaël ,  &  les  mérites  compliqués  des  autres  grands 
hommes  du  temps  paffé ,  &  j'adrnire  le  génie ,  ef- 
prit,  hardiefïe  &  facilité  de  rnes  contemporains. 
Pour  moi  j'ai  tâché  feulement  d'imiter  les  grands 
mérites  que  je  connoilTois  dans  les  autres ,  &  je  me 
fuis  contenté  d'être  le  moindre  de  ceux  qui  alloient 
fur  les  bons  chemins ,  plutôt  que  d'être  grand  entre 
ceux  qui  cherchent  le  faux  brillant  j  par  ce  moyen 
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j'ai  eu  nonobftaiit  le  bonheur  que  mes  ouvrages  ont 
été  bien  reçus  entre  les  nations  qui  eftiment  les  ou- 
vrages des  vivants ,  par  la  comparaifon  qu'ils  font 
avec  les  plus  approuvés  d'entre  les  morts  :  je  dois 
donc  conferver  toute  la  gratitude  au  public  de  Rome, 
Drefde  ,  Florence  ,  Londres  ,  Ôc  Madrid.  Ainfî  , 
monfieur ,  je  vous  demande  pardon  pour  moi  & 
pour  W^inckelmann ,  s'il  s'efl:  laifle  tranfporter  en 
louanges  d'un  compatriote  dans  des  termes  hyper- 
boliques -y  vous  connoiflTez  trop  bien  ,  monfieur  ,  que 
c'eft  la  façon  de  parler  des  perfonnes  qui  font  affec- 
tées de  l'envie  de  louer  quelqu'un ,  &  je  penfe  que 
vous  ne  voudriez  pas ,  monfieur ,  qu'on  prît  à,  la 
lettre  ,  que  vous  voyez  couler  le  fang  dans  les  veines 
(d'une  ftatue  de  marbre  de  M.  Puget.  Je  ne  préten- 
drai pas  défendre  en  toute  occafion  ce  qu'avance 
M.  Wmckelmann  ;  il  eft  aulTi  injufte  de  vouloir  fou- 
tenir  toute  forte  de  foiblefies  d'un  ami ,  comme  de 
ne  point  parler  pour  lui ,  quand  on  croit  qu'il  a  rai- 
fon.  Winckelmann  n'eft  pas  un  juge  irrépréhenfible , 
car  il  n'étoit  pas  de  nos  profefîîons  *,  mais  nous  au- 
tres qui  fommes  des  artiftes ,  fommes-nous  fûrs  de 
bien  juger?  ne  ferions-nous  pas  toujours  des  ou- 
vrages parfaits  ?  Puifque  ce  n'tfc  pas  la  pratique  qui 
nous  manque  j  la  faute  eft  donc  dans  le  jugement  5 
car  nous  voyons  tous  les  jours  qu'il  nous  arrive  de 
faire  des  ouvrages  que ,  dans  un  autre  tevnps ,  nous 
défapprouvons  nous-n^ènies.  Pour  ce  que  Winckel* 


D    E       Mi       M    E    N    G    s.  li)^ 

manri  dit  de  là  tête  du  cheval  de  Marc-Aurele,  peut 
.être  mal  fondé ,  félon  l'idée  que  nous  avons  aujour- 
d'hui de  la  beauté  d'un  cheval  j  mais  aulîî  je  vous 
prie  ,  monfieur  ^  de  confidérer  que  nous  ne  trou- 
vons aucun  ouvrage  antique  avec  le  caraélere  d'une 
tête  de  cheval  courbé ,  comme  on  l'appelle  en  Ef- 
pagne  ,  tejla  de  carnero  j  c'eft-à-dire  tête  de  mouton  , 
ce  qui  fait  une  beauté  de  l'animal  pour  nous  ;  &;  je 
ne  fuis  pas-  éloigné  de  croire  que  les  anciens  pre- 
noient  l'idée  de  beauté  d'une  tête  de  cheval,  de  la 
refîèmblance  à  tête  de  bœuf  ^  comme  écoit  le  fam^eux 
Bucéphale  d'Alexandre.  Ce  que  Winckelmann  avoic 
dit  auparavant ,  fut  écrit  avant  qu'il  connût  bien 
l'antique  dans  toute  fon  étendue  ;  d'ailleurs  je  peux 
vous  aflFdrer,  monfieur  j  qu'il  étoit  honnête  homme  , 
&  qu'il  ne  penfoit  jamais  trahir  la  vérité  pour  quel 
intérêt  que  ç'auroit  pu  être.  Pour  ce  que  regarde  le 
palîàge  de  Plutarque  cité  par  Winckelmann  ,  je  ne 
peux  point  juger  par  moi  même  de  fon  mérite  dans 
la  langue  grecque  j  mais  il  étoit  trop  recoi:^nu  pour 
favant  dans  cette   partie    de  tous  les  hommes  da 
lettres  de  l'Italie  pour  que  ]Qn  doute  :  d'ailleurs , 
permettez  moi  de  vous  dire  que  la  tradu6tion  fran- 
çoife  de  l'ouvrage  de  Winckelmann  n'eft  pas  bien 
correéle  ,  car  le  terme  de  totalement  négligé  n''eft  pas 
dans  l'allemand  :  d'ailleurs  la  traduftion  littérale  que 
vous  rapportez  dans  votre  ouvrage  ,  ne  me  paroît 
pas  bien  dans  le  ftyle  antique,  car  je  doute  que- 
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le  terme  àe  peintre  de  portraits  foie  employé  par 
un  grec ,  &  Winckelmanii  ne  traduit  pas  les  paf- 
fages,  mais  feulement  le  fentiment  de  Plutarque. 
Vous  voyez  d'ailleurs,  monfîeur,  qu'il  eft  trop  faciles 
de  prendre  quelque  équivoque,  car  vous-même 
vous  vous  êtes  trompé  dans  la  citation  de  la  note  ^ 
&  avez  fait  deux  difcours  différents  de  Tunique  qui 
fc  trouve  dans  l'ouvrage  de  Winckelmann  fur  moii 
compte,  que  vous  auriez  pu  lire  entier  à  la  page  1 84 
de  la  traduction  françoife  :  mais  qui  feroit  l'homme 
qui  voudroit  faire  un  grand  cas  de  pareilles  baga-* 
telles?  Pour  moi  je  vous  afTure,  avec  la  plus  par- 
faite fincérité ,  que  je  vous  fuis  infiniment  redevable 
de  la  bonne  manière  avec  laquelle  vous  parlez  de 
moi^  &  c'eft  principalement  la  politelTe  que  vous 
montrez  en  cette  occafion  envers  moi ,  qui  me  fait 
fouhaiter  votre  connoifTance.  Je  vous  prie  donc  en- 
core une  fois  que  vous  excufiez  à  mon  ami  Winckel* 
mann ,  s'il  a  parlé  de  vous  fans  beaucoup  de  jufteffe 
dans  les  citations;  car  vous  conviendrez,  monfieur, 
que  dans  le  fond  vous  montrez  avoir  à-peu-près  les 
mêmes  fentiments  qu'il  vous  prête.  Je  conviens  par- 
faitement avec  vous,  monfieur,  qu'il  eft  très  mal 
fait  de  parler  avec  peu  de  confidération  d'une  per- 
fonne  refpedable  comme  M.  de  Watelet  (  &  de  qui 
eue  ce  foit) ,  duquel  le  même  Winckelmann  m'avoit 
écrit  mille  éloges ,  quand  il  eut  l'honneur  de  le  con- 
noître  à  Rome.  Si  j'avois  le  talent  d'écrire ,  il  eft  fur 


i)    E       M.       M    E    N    6    Si  199 

ùue  je'  tâcherois  de  (amplement  expofer  des  raifons 
&  des  faits  ,  ou  des  autres  chofes  utiles  ,  fans  m'a- 
tnufer  à  contredire  les  autres  j  car  il  me  femble  qu'on 
pourroit  bien  (  en  cas  qu'on  en  aie  le  favoir  )  en- 
feigner  ce  qui  eft ,  fans  dire  qu'un  tel ,  ou  tel  autre , 
s'eft  trompé  :  mais  en  même  temps  il  faut  que  je 
vous  avoue  que  fi  vous  pouvez  me  démontrer  que 
la  médifance  eft  honnête ,  je  vous  dirai  qu'il  im- 
porte peu  la  façon  avec  laquelle'  on  s'ôte  la  réputa- 
tion j  &  fi  le  farcafme  a  quelque  choie  de  mauvais 
plus  que  les  autres  façons  de  médire,  il  n'en  ré- 
fuite  du  mal  que  pour  celui  qui  en  ufe.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  les  raifons  de  Winckelmann  contre 
celles  de  M.  de  Watelet ,  je  penfe  que  c'eft  le  dernier 
qui  a  toj:t,  fuppofé  toutefois  qu'on  doit  prendre 
pour  modèle  les  plus  belles  ftatues  antiques  j  je  crois 
que  vous  fentez  vous-même  que  la  figure  du  héros 
que  M.  de  Watelet  propofe ,  eft  plutôt  une  belle 
figure  de  théâtre ,  qu'une  ftatue  antique  :  &  per- 
mettez-moi ,  monfieur,  un  trait  de  franchife  ,  je  fuis 
perfuadé  que  fi  vous  n'eulliez  pas  eu  l'humeur  aigrie 
contre  Winckelmann ,  vous  n'auriez  point  ufé  du 
fophifme  de  prouver  par  le  contraire  des  règles  de 
M.  de  Watelet ,  que  Winckelmann  a  tort;  car  vous  , 
monfieur ,  comme  artifte  ,  vous  favez  aufilî  bien  que 
moi  que  le  caractère  des  héros  ou  demi  -  dieux  eft 
celui  de  la  vraie  beauté  j  un  peu  au-defius  de  la  hu- 
maine, de  que  cette  beauté  n'admet  aucun  extrême. 
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comme  nous  voyons  effectivement  au   (liommé) 
Antinous  du  Vatican  ,  &  au  fameux  Méiéasre ,  oui 
n'ont  point  le  caractère  des  héros  de  M.  de  Watelet.  Il 
arrive  de  même  de  fon  obfervation  fur  les  faunes  ;  ~ 
celui  que  vous  citez  eft  un  jeune  garçon,  &  les  Cupi- 
dons  du  même  âge  ont  la  forme  auflî  peu  découplée 
que  ces  faunes  :  mais  fi  vous  vous  donniez  la  peine  , 
monfieur ,  de  confidérer  le  beau  faune  de  Borgefe 
avec  le  jeune  Bacchus  entre  fes  bras ,  vous  n'y  trou- 
veriez rien  de  lourd,  comme  non  plus  à  celui  de 
Florence  qui  joue  des  crotales ,  ii  vous  en  exceptez 
les  bras  ôc  la  tête  qui  font  modernes.  Mais  à  Rome 
nous  avons  quantité  des  faunes  de  la  forme  la  plus 
élégante  j  nonobftant ,  ils  ne  font  pas  des  Apollons  ^ 
comme  vous  dites  fort  bien ,  mais  fouvent  égaux 
au  plus  beau  Bacchus ,  excepté  dans  la  phyfionomie 
&  la  pofture  :  mais  il  faut  diftinguer  les  fylvains  des 
faunes.  Je  fuis  d'ailleurs  bien  perfuadé  que  fi  M.  de 
\X/'atelet  avoit  été  à  Rome  avant  d'écrire  ,  il  auroit 
joint  à  l'élégance  de  ion  ftyle  &  belle  manière  de 
s'énoncer ,  les  idées  que  la  vue  de  tant  de  belles  pro- 
ductions de  l'art  des  Grecs  infpire  naturellement  à 
tout  homme  d'efprit  &  de  tad  délicat ,  (Se  ne  fe 
feroit  pas  arrêté  aux  idées  prifes  dans  les  atteliers 
des  artiftes  de  Paris  j  6:  je  me  perfuadé  même  que 
Ç\  vous ,  monfieur ,  homme  de  génie  ,  comme  vous 
ères  fûrement ,  fuffiez  à  Rome,  vous  auriez  peut- 
ctre  le  bonheur  de  devenir  andquomane ,  comme  vos 

ancêtres 
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ancêtres  les  grands  artiftes  François  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  au  fîecie  de  Louis  XIV. 

Winckelmann   a  dédié  fon  hiftoire  de  l'art  à 
l'art  même ,  au  temps ,  &  à  moi.  Perfonne  de  nous 
ne  peut  parler  pour  l'art  :  mais  ce  fera  le  temps  qiii 
fera  peut-être  connoître  fi  fon  ouvrage  aura  été  utile. 
A  vous  dire  la  vérité ,  monfieur ,  je  fuis  perfuadé 
que  oui ,  &  que  ceux  qui  liront  fon  hiftoire  avec 
envie  de  s'inftruire  ,  Ôc  particulièrement  l'article  du 
premier  tome,  page  31^  de  la  tradudiion,  y  trou-" 
veront  quelque  avantage  dans  la  connoifïànce  du 
goût  antique;  Ôc  je  penfe  que  fi  même  il  y  régnoic 
de   la  préoccupation  pour  les  Grecs ,  cette  même 
idée  eft  utile  ,  &  les  reftaurateurs  des  arts  ont  trouvé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ceux  des  modernes 
par  cette  même  prévention  ,  &  on  s'eft  foutenu  tanc 
qu'elle  a  duré  en  Italie  ôc  en  Prance ,  &:  on  a  re- 
culé à  mefure  qu'on  s'en  eft  éloigné  ;  mais  où  elle 
n'eft  pas  arrivée  ,  on  n'a  jamais  touché  a  un  certain 
degré  de  perfe6tibn.  Quand  vous  aurez  ,  monfieur, 
convaincu  l'univers  que  Winckelmann  eft  un  igno- 
rant ,  que  Cicéron ,  Pline  ,  Théodore ,  Quintilien  ; 
&  tous  les  anciens  auteurs ,  n'ont  fu  ce  qu'ils  difent, 
qu'eft-ce  que  nous  avancerons  par-là?  Les  Laocoon  , 
l'Apollon ,  le  Gladiateur ,  les  Faunes ,  l'Apolin ,  les 
Vénus ,  &  tant  d'autres  ftatues ,  foutiendront  tou- 
jours le  crédit  des  Grecs;  &  vous  êtes  fûremenc 
perfuadé  vous-même  que  la  belle  proportion ,  le 
T0më  II L  O 
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beau  idéal ,  l'aifance  àes  attitudes ,  k  noblefTe  Se 
égalité  du  ftyle  ,  l'entendement  des  os,  des  mufcles, 
l'expreffion  folide  ,  la  variété  de  caradere  j  les  dra- 
peries qui  habillent  fans  cacher  le  nud ,  enfin  un 
travail  qui  fe  foutient  en  toute  place  &  lumière, 
font  des  mérites  qui  fe  trouvent  fupérieurement 
dans  les  beaux  ouvrages  antiques  ;  vous-même,  dis-jej 
iponfieur ,  favez  fûrement  combien  des  difficultés  il 
y  a  à  acquérir  quelqu'une  de  ces  parties  ^  ôc  voulant 
parler  fans  paffion  ,  vous  conviendrez  qu'en  corn-» 
paraifon  de  ces  mérites,  celui  d'exprimer  des  plrs 
des  chairs ,  ôc  des  veines ,  devient  très  petit  ;  qu- 
enfin  les  coups' hardis ,  les  touches,  ôc  cet  efprit 
qui  eft  fouvent  l'unique  foutien  des  artiftes  mo- 
dernes ,  difparoît  à  côté  de  la  beauté  folide  de  l'an- 
tique. 

Je  vous  fouhaite  donc ,  mon{îeur ,  Il  gloire  de 
vous  occuper  à  faire  àes  ouvrages  par  lefquels  nous 
puiffions  nous  convaincre  de  plus  en  plus  de  vos  ta- 
lents fupérieurs  ,  &  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  voir 
le  fuperbe  ouvrage  que  vous  avez  entre  les  mains , 
duquel  j'ai  entendu  beaucoup  d'éloges,  &  que  je 
fuppofe  me  feroit  un  grand  plaifîr.  Je  fouhaiterois 
que  vous  fiffiez  quelque  note  fur  les  études  que 
vous  avez  fait  du  cheval ,  dont  le  public  ôc  l'art 
pourroient  fûremenr  tirer  grand  avantage  ,  profi^tant 
de  vos  lumières.  Je  vous  demande  excufe  fi  ma 
longue  lettre  vous  a  incommodé ,  ôc  en  vous  priant 
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Ue  l'honneur  de  votre  amieié  :  je  m'offre  à  votre  fer- 
vice,  fi  je  poLivois  avoir  l'avantage  de  vous  être  utile 
^  Rome ,  où  je  vais  pafTer  en  peu  de  femaines.  En 
attendant ,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  parfait 
eftime  Se  confidération  ^ 


monsieur; 


F'otre  très  humhk  6*  très 
Madrid  ^îe  1^  juillet  ùbèijfantfcrviteur  ^ 
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S I  chacun  avoit  votre  fmnchife ,  on  ne  fe  déchi-> 
reroic  pas  comme  on  fait  à  chaque  inftant  dans  les 
lettres  &  dans  les  arts.  Vous  avez  la  bonté  de  m'a- 
vercir  en  particulier  de  ce  que  vous  trouvez  de  ré- 
préhenfible  dans  mes  rêveries  j  &  je  mets,  je  vous 
afTure ,  à  ce  procédé ,  le  prix  qu'il  méritera  toujours 
chez  les  hommes  honnêtes.  Je  vais ,  ii  vous  me  le 
permettez,  prendre  votre  lettre  à  côté  de  moi,  la 
relire ,  &  à  mefure  que  j'aurai  à  vous  répondre , 
jetter  mes  idées  fur  le  papier. 

Vous  dites  >  monfieur ,  que ,  dans  les  Ohferva- 
dons  {m  la  ftatue  de  Ms^ic-Aurele ,  je  m'explique 
avec  un  peu  d'amertume.  Vous  pourriez  bien  avoir 
raifon  j  car ,  en  les  écrivant ,  je  buvois  dans  la  coupe 
amere  du  déplaifir.  Si  vous  n'avez  jamais  éprouvé 
celui  que  donnent  quelquefois  des  perfonnes  qui  de- 
vroient  maintenir  l'efprit  des  artiftes  dans  un  état 
contraire  à  l'amertume  ,  je  vous  en  félicite  j  &:  fi  je 
pouvois  m' expliquer ,  vous  trouveriez  que  j'ai  en- 
core écrit  avec  afiTez  de  douceur. 

Sij'avoiSy  me  dites-vous,  monfieur,  vu  la  Jlatue 
de  Marc-Aurele  en  place ,  &Ji  en  même  temps  j'eujfc 


RipONSE     A     M.     MENGS;  205 

aujjîvu  les  autres  qui  font  en  Italie ,  je  ferais  moins 
étonné  des  louanges  qùon  a  données  à  la  première. 
Comme  ces  louanges  ont  été  rarement  données  par 
comparaifon  aux  autres  ftatues  équeftres  qui  font  en 
Italie  ,  que  je  n'ai  fait  non  plus  aucune  comparaifon 
d'elles  avec  celle  du  Capitole  ,  &  que  je  ne  l'ai 
comparée  qu'avec  le  naturel ,  il  a  dû  m'être  affez 
indifférent  de  fàvoir  qu'on  la  préférât  aux  autres  j  & 
je  crois ,  monlieur ,  qu'ici  vous  détournez  un  peu  la 
queftion.  Quant  au  cheval  que  je  n'ai  pas  vu  en 
place  5  je  puis  vous  alïurer  que  c'eft  en  bronze  feu- 
lement que  je  ne  l'ai  pas  vu ,  puifque  les  plâtres  que 
l'en  ai  a  Pétersbourg  y  font  placés  à  la  même  hau- 
teur que  le  bronze  l'eft  au  Capitole.  Vous  favez  que 
pour  un  artiftê ,  c'eft  voir  en  place ,  quand  d'ail- 
leurs il  connoît  la  place  ,  ainfi  que  l'enfemble  &  le 
mouvement  général  de  la  ftatue. 

Le  cheval  de  Marc- Aurelc  fe  fait  admirer  par  unt 
certaine  exprejjion  de  vie  ;  &  peut-être  les  mêmes  fautes 
que  fy  remarque  dans  la  pofition  des  jambes  donnent- 
elles  ce  mouvement ,  qui  nefi  pas  félon  le  méchanifme 
ordinaire ,  mais  dans  un  état-  momentanée ,  dans  le- 
*  quel  V animal  ne  peut  fuhf fier  quun  infiant.  Je  con- 
viens qu'il  y  a  dans  cet  animal  une  certaine  expref- 
fion  de  vie  j  "je  crois  même  l'avoir  dit  affez  claire- 
ment :  mais ,  monfieur ,  la  repréfentation  de  quel- 
que animal  que  ce  foit  n'auroit-elle  pas  à  pfus  jufte 
titre  une  expreffion  de  vie  ,  fî  les  mouvements  de 
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toutes  {es  parties  étoient  félon  le  méchanifme  de  là 
nature?  Vous  connoifîez  trop  fupérieurement  les 
beautés  de  la  fculpture  grecque  ,  pour  ignorer  que 
les  lutteurs ,  qui  font  dans  un  état  momentanée  ,  ne 
feroient  pas  auffi  bien  qu'ils  font ,  H  la  pofîtion  de 
leurs  membres  n'étoit  pas  félon  le  méchauifme  or- 
dinaire :  vous  favez  aulîî  que  la  belle  Atalantt  eft 
dans  le  même  cas.  Un  homme  en  bronze  qui  mar- 
cheroit  comme  il  eft  impoffible  qu'un  homme  puilTe 
marcher ,  ne  feroit  pas  même  dans  un  état  momen-. 
tanli  :  c'eft  ainli  pour-tant  que  marche  le  cheval  an,- 
tique, 

Ce  que  vous  dites ,  monGeur  ,  du  cavalier  me 
paroît  jufte  \  &  fi  j'en  ai  eu  une  autre  idée,  j'ai  eu 
tort.  Cependant  avec  quelques  modifications  dans 
votre  fentiment ,  &  plus  de  développement  dans. 
le  peu  que  j'en  ai  dit ,  nous  pourrions  bien  nous 
rapprocher. 

Vous  dites  en  pallant,  monfieur,  que  des  ac- 
tiftes  qui  copioient  l'Apollon  du  Vatican ,  le  remet- 
toient  parfaitement  d'à-plomb,  &  perdoient  ainfi 
une  graride  partie  des  beautés  de  l'original.  Vous 
favez  mieux  que  moi  que  les  jambes  de  cette  figure* 
ont  été  brifées  en  plufieurs  morceaux,  qui  tous 
n'ont  pas  été  retrouves  j  qu'on  a  niai  remonté  ze% 
jambes ,  qu'elles  font  rejointes  avec  du  ciment  ;  & 
vous  conviendrez  que ,  dans  fon  premier  état., 
l'Apollon -devoit  çtrç  parfaitement  d'à-plomb.  Per- 
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jasettez-moi  donc,  monfieur,  de  conclure  que  les 
artiftes  qui  perdoient  une  grande  partie  des  beautés 
de  l'original ,  en  voulant  corriger  cette  défeduofité  , 
n  étoient  pas  alFez  habiles  pour  y  bien  réuflir  ;  fi 
c'étoit  une  faute ,  il  faudroit  en  accufer  le  premier 
auteur,  qui  certainement  l'auroit  commife.  Regar- 
dez la  jambe  droite  en  face ,  &  voyez  comme  ,  par 
la  reftauration ,  elle  fe  delîine  mal  avec  la  cuifle. 
Vous  favez  que  le  bras  gauche  eft  auffi  reftauré  par 
le  Moniorfoli  j  fculpteur  florentin.  .  ^ 

Je  puis  vous  aflurer,  monfieur ,  que  ce  qui  m'a 
irrité  (  pour  me  fervir  de  votre  terme  )  contre  feu 
M.  Winckelmann  ,  n'eft  afiurément  pas  l'éloge  qu'il 
fait  de  vous  ;  mais  j'ai  été  fcandalifé ,  je  vous  l'avoue , 
qu'il  ait  parlé  des  artiftes  françois  avec  un  ton  de 
mépris  très  révoltant.  Quand  je' dis  les  artiftes  fran- 
çois ,  vous  penfez  bien  que  j'entends  ceux  dont  les 
ouvrages  ne  déshonoreroient  pas  les  artiftes  des  au- 
tres nations  ,  &  ceux  qui  ont  fait  tant  d^honneur  au 
Jleclc  de  Louis  XIV ^  comme  vous  le  remarquez  très 
bien.  Parceque  l'Allemagne  a  de  nos  jours  deux 
excellents  peintres,  vous,  monfieur,  &  M.  Dietrich  \ 
votre  ami  étoit-il  en  droit  de  méprifer  les  nôtres? 
Permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  ce  fera  toujours 
une  tache  à  fa  mémoire;  Si  vous  n'admettez  pas 
la  France  au  nombre  èi^s,  juges,  il  faudra  bien  que 
nous  récufions  aufii  l'Allemagne. 

Votre  obfervation^  monfieur,  c^q Ji nous  étions 
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jârs  de  toujours  bien  juger  ,  nous  ferions  toujours  des 
ouvrages  parfaits  ,  m'a  d'abord  paru  bonne.  Cepen- 
dant ,  par  réflexion ,  j'ai  cru  que  l'amour  propre  & 
quelques  autres  caufes  encore ,  qui  nous  aveuglent 
fur  nos  propres  défauts ,  nous  laiflent  des  yeux  de 
lynx  fur  les  défauts  des  autres  :  ce  qui  n'empêche  pas 
que  nous  ne  nous  trompions  quelquefois  fur  leur 
compte  comme  fur  le  nôtre;  chacun  le  fait.  Pour 
moi  5  je  ne  me  couche  jamais  fans  l'avoir  éprouvé 
dans  la  journée. 

Vous  avez  raifon ,  monfleur  ;  ces  deux  mots, 
totalement  négligé^  ne  font  point  dans  l'original 
allemand  :  auffi  ai-je  changé  l'endroit  dans  mon 
exemplaire  \  car  je  me  propofe  de  faire  une  autre 
édition  ,  où ,  je  vous  afliire  ,  prefque  tout  l'ouvrage 
fera  changé.  Au  rifque  de  déplaire  encore  à  cer- 
taines gens  5  il  fera  même  augmenté  j  car  la  vanité 
blefTée  ne  m'en  impofe  point  :  mais  je  corrigerai 
mes  erreurs  autant  de  fois  que  je  les  appercevrai. 

Je  change  âufïi  la  traduction  du  paflage  de  PIu- 
tarque  :  mais  le  tei;me  peintres  de  portraits ,  qui  ne 
vous  paroît  pas  avoir  été  employé  par  un  Grec  j^ 
exprime  pourtant  afTez  bien  la  penfée  de  l'auteur. 
Voici  le  mot  dont  il  fe  ferf,  ^cùy{>â(ç>ot ,  ^ôgraphoi  ; 
ôc  les  interprètes  que  je  connois  l'ont  conftamment 
rendu  par  »  les  peintres  qui  pourtrayent  au  vif  (û)  »  j 

(a)  Aipypt. 
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j>  les  peintres  qui  font  des  portraits  (^)  ?S  P^^ores 
fade  &  vuUu  (h)  ;  piciores  ex  facie  &  vultu  [c).  J'ai 
mis  dans  ma  corre6ti»n ,  Les  peintres  qui  font  des 
portraits.  Seroit-il  croyable  que  Plutarque  ait  foup- 
çonné  les  grands  peintres  d'hiftoire  de  négliger  dans 
leurs  tableaux  ce  qui  n'étoit  pas  les  têtes  ? 

Permettez-moi,  monfieur,  de  vous  repréfenter 
que  lorfque  M.  Winckelmann  m'a  prêté  le  fenti- 
ment  que  je  montre  touchant  la  Niobé ,  je  ne  Tavois 
pas  encore  montré ,  puifque  je  ne  difois  pas  un 
mot  de  cette  figure  :  je  ne  parlois  que  des  filles. 
M.  Winckelmann  ne  pouvant  pas  deviner  ce  que 
je  penferois  &  ce  que  je  dirois  de  la  niere  plus  de 
dix  années  après  ,  j'ai  eu  quelque  droit  de  lui  re- 
procher fon  infidélité. 

Je  fuis  fâché  que  cet  honnête  homme  ,  vous  ayant 
écrit  mille  éloges  de  M.  Watelet  en  particulier, 
l'ait  enfuite  dénigré  dans  un  écrit  public  :  cela  ne 
me  paroît  pas  bien  conféquent.  Mais  c'eft  un  mal- 
heur de  l'humanité  :  une  mouche  nous  pique ,  nous 
donnons  un  foufïlet  à  celui  que  nous  venions  de  ca- 
relfer. 

Je  ne  chercherai  pas  aflurément,  monfieuf,  à 
vous  démontrer  que  la  médifance  ejl  honnête:  mais 
chacun  fait,  ou  doit  favoir  que  la  critique,  lorf- 
qu'elle  eft  jufte  ,  peut  devenir  profitable ,  Se  je  ne 

(  a  )  Dacier.  (^  )  Xylander.  (c )  L'édition  de  Londres. 
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crois  pas  qu'il  faille  la  confondre  non  plus  avec  le 
farcafme.  Si  je  me  fuis  fervi  de  ce  dernier ,  j'ai  bien 
eu  tort ,  &  je  vous  promets  qu'il  n  f  n  ■  paroîtra 
pas  dans  l'édition  que  je  me  propofe  ,  à  moins  peut- 
çtre  que  ce  ne  foit  pour  en  repoufTer  d'autres ,  ou 
pis  encore.  Faites-moi  cependant  la  grâce  d'obfer- 
ver  que  s'il  ne  s'agiiïbit  que.  d'établir  des  principes 
fur  la  peinture  ou  la  fculpture ,  l'artifte  ne  s'amufe- 
roit  à  contredire  perfonne.  Mais  quand  nous  fommes 
accablés  d'écrits  tout  bifcornus  fur  les  arrs ,  &  que 
des  gens  qui  en  font  fort  ignorants  s'é  rigent  en  maî- 
tres impérieux  ,  la  patience  échappe ,  &  l'on  dit  avec 
Juvénal  :  N&ferai-jc  toujours  qu  écouter?  jamais  ne 
répond rai-je  y  toutes  les  fois  que  V  enroué  Codrus  rnob* 
fédéra  de  fa  Theféide  {a)  ?  Si  pourtant  vous  vouliez 
bien  y  faire  attention  ,  vous  trouveriez ,  mojifieur , 
que  fouvent  je  me  fuis  contenté  de  rendre  une  plai- 
fanterie  pour  une  infulre,  &  quelquefois  de  la  gaieté 
pour  des  noirceurs.  Je  ne  vous  dis  rien  de  l'emploi 
que  vous  faites  ici  du  mot  médifance.  Je  crois  feule- 
ment que  relever  des  fautes  littéraires  eft  une  aélion 
louable  par  fon  objet,  autant  qu'elle  eft  utile,  s'il 
en*  réfulte  le  bien  qu'on  fe  propofe  j  &  très  aifuré- 


( û  )  Semper  ego  auditor  tantiim  ?  nunquamne  reponam. 
Yexatus  toties  rauci  Thefeïdc  Codri  î 

J  u  Y  E  N.  Sac.  I, 
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ment  ce  n'eft  pas  là  médire ,  au  fens  que  vous  pa- 
roifTez  l'entendre. 

Vous  vous  perfuadez  ,  monfieur,  que  fi  j'ctois  à 
Rome,  j'aurois  peut-être  le  bonheur  di  devenir  anti" 
quomam.  Permettez-moi  de  vous  repréfenter  que 
les  mots  compofés  qui  font  terminés  en  mane  & 
en  manie  y  font  toujours  pris  en  mauvaife  part  ;  5c 
que  celui  èi  antiquomanïe ,  par  exemple  ,  fignifie  le 
délire ,  la  fureur  de  tout  ce  qui  eft  antique ,  bon  ou 
mauvais.  Ce  n'eft  pas  certainement  dans  cet  état  que 
vous  voudriez  me  voir  à  Rome.  Mais  lî  quelque 
jour  j'ai  l'avantage  d'y  admirer  de  vos  produdions  , 
vous  m'y  verrez  rendre  auilî  à  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  les  hommages  dont  vous  avez  dû.  lire 
quelques  échantillons  dans  mes  faibles  écrite 

Si  un  homme  qui  ne  feroit  pas  artifte ,  me  difoit 
que  perfonne  de  nous  ne  peut  parler  pour  Vart  (  û  )  , 
je  chercheroic  à  deviner  fa  penfée  ;  ou  plutôt  je  ne 
m'en  inquiéterois  guère ,  s'il  ne  s'expliquoit  pas 
davantage.  Mais  quand  c'eft  vous  ,  monfieur ,  qui 
me  le  dites,  dans  une  lettre  où,  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin  ,  vous  parlez  de  l'art ,  je  fuis 
plus  porté  à  fuivre  votre  exemple,  permettez-le- 


(û)  Le  tradudeiir  efpagnol  des  œuvres  de  M.  Mengs  a 
fait  difpaioître  ces  huit  mots  de  l'original.  Il  a  fenti  qu'il  eue 
^ré*  ridicule  &  contradidoire  de  les  kilTer  dans  un  recueil 
d'écrits  fur  l'art ,  contenant  404  pages  in-4°. 
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moi ,  je  vous  en  fupplie  ^  qu'à  me  conformer  à  votre 
confeil.  Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  favoir  que  chez 
hs  Grecs  les  plus  grands  arciftes  ont  parlé  de  l'art, 
&  même  qu'ils  en  ont  écrit  (  a  ). 

Vous  me  demandez ,  moniieur ,  ce  qui  nous  en 
reviendra ,  quand  j'aurai  convaincu  l'univers  que 
Cicéron ,  Pline ,  Théodore  (3),  Quintilien^  &  tous  les 
anciens  auteurs,  n'ont  fu  ce  qu'ils  difoient  en  jparlant 
de  nos  arts.  Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  le  dire  , 
pour  que  vous  n'ayiez  pas  la  peine  de  lire  une  alTez 
longue  préface  dans  un  de  mes  volumes ,  &  plufîeurs 
endroits  dans  l'ouvrage  ,  où  j'ai  répondu  à  votre  de- 
mande. 

Premièrement ,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  conr 
vaincre  l'univers  de  quoi  que  ce  foit  j  ce  projet  vain 
ne  convient  pas  à  mon  foible  cerveau.  Mais ,  mon- 
iieur ,  li  vous  entendiez  bourdonner  fans  celTe  à  vosf 
oreilles  que  tels  &  tels  fe  connoilTent  beaucoup 
mieux  que  vous  en  peinture  ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
vous  continueriez  à  faire  de  très  beaux  tableaux  en 
lailTant  bourdonner,  ou  que  vous  tâcheriez  de  prouver 


(  û  )  M.  Mengs  a  fait  imprimer  deux  ouvragés  de  lui  fur  la 
peinturej  l'un  en  allemand,  l'autre  en  efpagnoi.  Ils  font  tra- 
duits ,  &  je  les  ai  lus.  Le  dernier  eft  de  i77(>,:,  même  année  que 
fa  lettre, 

(^)  Je  ne  connoispas  ce  Théodore  y  &  je  n'ai  pas  écrit  que 
Quintilien  ne  fait  ce  qu'il  dit,  quand  il  parle  de  nos  arts. 
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que  ces  gens-là  n'ont  pas  toutes  les  connoiffânces 
qu'on  leur  prête  ?  Qu'ai-je  fait  ?  j'ai  long-temps  laifTé 
dire:  mais  enfin  lafTé  d'un  millier  de  fottifes  fur 
l'art ,  vexé  d'un  tas  d'infultes  &  de  quelques  perfé- 
cutions  faites  aux  artiftes  ,  j'ai  dit  :  Voyons  donc  ^ 
ineffieurs,  fi  vos  grands  connoiiïeurs ,  vos  grands 
juges ,  s'y  entendent  autant  que  vous  le  prétendez.' 
Vous  voyez ,  monfieur ,  qu'il  ne  s*agit  là  que  de  lit- 
térateurs &  de  littérature ,  &  que  je  n'ai  jamais  cru 
qu'un  livre  fît  mieux  faire  un  tableau  que  l'étude  de 
la  nature.  Je  n'ai"  écrit  que  pour  modérer  un  peu 
la  vanité  perfécutante  des  faux  connoifTeurs  j  &  peut 
donner  quelque  hardieflfe  aux  hommes  mddeftes  à 
qui  de  prétendus  docteurs  veulent  en  impofer  trop 
magiftralement  j  &  c'eft  toujours  quelque  chofe.  Il 
çn  revient  aulîî  à  moi ,  par  exemple ,  des  injures  de 
portefaix ,  que  la  vanité  blelTée  m'a  fait  parvenir  par 
la  voie  d'un  Journal  encyclopédique  j  quelques  éloges 
par  des  hommes  honnêtes  qui  louent  au  moins  mon 
courage  j  des  avis  de  plus  d'une  efpece ,  qui ,  en 
éclairant  mon  efprit ,  me  feront  faire  une  beaucoup 
meilleure  édition  j  l'honneur  de  votre  lettre ,  qui 
m'éclaire  aulïl  fur  quelques  unes  de  mes  fautes.' 
N'appellez-vous  cela  rien  ?  pour  moi ,  je  crois  que 
c'eft  beaucoup. 

Vous  m'avertiffez  ,  monfieur ,  que  je  me  fuis 

trompé  j  lorfqiie  y  ai  fait  deux  difcours  différents  de 

*r unique  quife  trouve  dans  l'ouvrage  de  Winckelmann 
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fur.  votre  compte.  Je  fuis  très  capable  dé  m'être  trom- 
pé, non  feulement  en  cela^  mais  en  beaucoup  d'au- 
rres  chofes ,  &  quelquefois  je  n'y  ai  pas  manqué; 
Cependant,  fi  vous  jettez  im  coup-d'œil  fur  la  fin 
de  la  préface  de  M.  Winckelmann  (laquelle  fin 
n'eft  pas  traduite ,  fi  je  ne  me  trompe  ) ,  &  fur  la 
page  104  de  l'ouvrage ,  peut-être  verrez-vous  que 
je  ne  fuis  pas  fort  répréhenfible.  C'eft  de  l'original 
allemand  que  je  parle;  cai-  le  traducteur  françois  a 
tout  mis  de  fuite  aux  pages  3  i  z  &  3 1 5  de  fon  pre- 
mier volume.  Si.  vous  prenez  la  peine  de  lire  la  pré- 
face de  M.  Winckelmann ,  vous  y  verrez  aufii  dé 
quel  air  il  relevé  les  favanïs  qui  fe  font  trompés  \  ôc 
même  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  choqué  de  fon 
peu  d'égard  pour  les  «talents  des  auteurs  qu'il  re- 
prend ,  ôc  de  l'accufer  de  médifance.  Vous  pouvez 
^u  moins  convenir,  monfieur  ^  qiie  fi  j'avois  mé- 
rité la  lapidation  j  ce  ne  feroit  pas  certainement  à 
M.  Winckelmann  à  me  jetter  la  première  pierre. 
J'aurois  dû.  voUs  dire  tout  cela  plus  haut ,  mais  je  l'a^^ 
".vois  oublié* 

J'en  ai  fait  autant  de  la  croyance  dont  vous  n'êtes 
pas  éloigné  ,  dites- vous  ;  c'eft  que  les  anciens  pre^ 
noient  tidèe  de  beauté  d'une  tête  de  cheval ,  de  la 
YCjj'cnihlance  à  tête  de  bœuf ,  comme  était  h  fameux 
Bucéphah  d' Alexandre.  11  faut  encore  que  je  répare 
Qti  oubli ,  &  que  je  vous  prie ,  monfieur,  d'obfer- 
ver  qu'il  n'eft  pas  bien  prouvé  que  les  anciens  crufTens^ 
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que  la  têtre  du  cheval  d'Alexandre  relTemblât  à  celle 
d'un  boeuf.  Pline  ,  recommandable  en  ce  qu'il  a  re- 
cueilli les  faits  ôc  les  opinions  de  l'antiquiré  ,  rap- 
porte que  le  nom  de  Bucéphale  fut  donné  à  ce  che- 
val ,  fuit  parcequ  il  avoir  le  regard  terrible  ,  foit  a 
caufe  d'une  tète  de  taureau  empreinte  fur  fon  épaule. 
Bucephalon  eum  vocaverunt  ^  Jïve  ab  afpeciu  torvo  ^ 
Jîve  ab  injigni  taurinï  cap'uis  ^  armo  imprejjî.  ( Lib..8 ^ 
cap.  42.) 

Je  conviens  qu'AuIu-GelJe  dit  que  la  tète  de 
Bucéphale   relTembloit  à  celte   d'un  bœuf:  Eqaus 
Ahxandri  régis  6*  capiû  &  nomine  Bucephalus  fuit, 
(  No6t.  Attic.  lib.  5  ,  cap.  2.  )  Mais  il  faut  obferver 
qu'xAulu-Gellê  écrivoit  fous  le  règne  d'Adrien,  temps 
où  certains  traits  hiftoriques  fans  conféquence  pou- 
voient  bien  être  défigurés.  Il  feroit  donc  polîible 
que  cet  écrivain  ,  collecteur  aufîî  bien  que  Pline , 
eût  rapporté  le  propos  comme  il  couroit  alors,  & 
qu'il  fe  fût  peu  foucié  de  ce  qu'il  lifoit  chez  l'hifto-» 
rien  naturalifte  ,  pour  lequel  il  n'avoir  pas  toujours 
la  plus  haute  vénération.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Pline 
me  paroît  dire  une  chofe  plus  vraifemblable ,  8c  par 
conféquent  plus  croyable  :  je  m'y  tiens  fans  blâmes 
ceux  qui  penfent  autrement* 

Quant  à  la  tête  de  mouton  ,  ou  tejla  de  carnero  ^ 
dont  vous  me  parlez ,  elle  ne  me  regarde  pas ,  puif- 
que  je  n'en  ai  jamais  dit  un  mot.  Je  fuis  d'ailleurs  Ci 
peu  engoué  de  cette  forme  moutonnière,  que  je 
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n'ai  pas  cru  devoir  la  donner  a  la  tête  du  cheval  que 
je  fais  j  attendu  qu'un  beau  .cheval  ne  doit  refTem- 
bler  ni  au  bœuf  ni  au  mouton ,  à  moins  ^que  nous 
ne  voulions  faire  un  portrait ,  ou  bien  repréfenter 
telle  ou  telle  race ,  ou  bovine ,  ou  moutonnière. 

En  finifïànt ,  vous  m'avertifTez  j  monfieur ,  que  fi 
je  veux  parler  fans  paffion  ,  je  conviendrai  que  ce  qui 
co»ftitiae  la  beauté  des  ouvrages  antiques ,  eft  bien 
fupérieur  à  l'expreffion  des  chairs ,  des  veines ,  des 
touches  ,  de  l'efprit,  e^i  un.mot  de  ce  qui  fouvent  eft 
l'unique  foutien  des  ouvrages  modernes.  Il  me  vient 
une  idée  :  n'auriez-vous  lu,  dans  ce  que  j'ai  écrit,  que 
ce  qui  vous  en  a  déplu  ?  Auriez-vous  fauté  à  pieds 
joints  fur  les  endroits  où  je  penfe  comme  vous  ?  Car 
ici  vous  répétez  ,  avec  un  peu  d'humeur,  ce  que  j'ai 
dit  avec  paffion  en  faveur  des  beautés  fublimes  de 
la  fculpture  grecque.  Quoi  qu'il  en  foit,  une  fta- 
tue  n'étant  autre  chofe  que  la  repréfentation  d'un 
homme  vivant ,  tout  ce  qui  conftitue  la  vie  &  le 
mouvement  lui  eft  eftentiel.  Faites  une  ftatue  fa- 
vamment  deflinée  (  cela  eft  difficile  fans  doute  )  , 
joignez-y  le  fentiment ,  l'efprit ,  la  vie ,  par  tous  les 
moyens  qui  portent  ce  caractère  (c'eft  un  don  accordé 
à  peu  d'artiftes  ) ,  &  vous  aurez  fait  une  ftatue  d'au- 
tant plus  parfaite  ,  qu'elle  réunira  ces  parties  fi  tou-. 
chantes  au  beau  qui  en  impofe.  La  preuve  eh  eft 
dans  quelques  antiques  où  tout  [cela  réuni  concourt 
à  la  perfe6tion.  Ah!  fi  vous  pouviez  voir  feulement  la 

délicieufe 
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dclicleufe  Andromède ,  &  l'effrayant  Milon  de  Pierre- 
Paul  Puget  î  vous  ne  l'appelleriez  pas  M.  Pw^ei. 

Vous  m'invitez ,  monfieur  ,  a  donner  quelques 
notes  au  public  fur  les  études  que  j'ai  faites  du  che- 
val. Ce  confeil  de  votre  part  eft  féduifant  •  &  fi  je 
n'avois  pas  encore  pris  de  réfolution,  il  pourroit 
m'embarralTer.  M.  Saly  ,  ftatuaire  françois ,  a  fait 
ce  que  vous  demandez  j  peut-être  a-t-^il  bien  faitj 
peut-être  auffi  pçurroit-on  réduire  ce  qu'il  a  donné 
au  public  à  cette  petite  phrafe  :  J'écris  comment  j'' ai 
fait  un  cheval;  c'ejl  donc  un  ^cheval  comme  celui 
que  j'ai  fait  j  que  fenfdgne  à  faire. 

Pour  moi ,  à  qui  l'idée  n'eft  pas  encore  venue 
d'établir  des  règles  fur  mes  produ6lions ,  je  pourrois 
bien  y  erre  gauche ,  &  je  craindrois  qu'on  n'apper- 
çût  dans  mon  labeur  celui  de  la  vanité  :  c'eft  pour- 
quoi je  né  dirai  point  :  Il  faut ,  (i  l'on  veut  faire  un 
beau  cheval,  choifir  &  voir  le  naturel  comme  je  l'ai 
cho'.fl  &  vu.  Je  n'ignore  pas  qu^on  peut  donner  un. 
tour  de  candeur  à  tout  cela  -^  mais  le  voile  eft  tranf- 
parenr ,  &  laifTe.voîr  l'homme  qui  s'érige  en  mo- 
dèle :  fi  un  ouvrage  eft  beau ,  il  en  fervira  fans  que 
l'auteur  s'en  mêle. 

Mais  Ariftote  a  donné  fa  Poétique ,  Longin  fon 
Traité  du  fuhlime  ;  quantité  d'écrivains  en  ont  fait 
autant.  Vraiment  qui  :  mais  ce  n'étoit  pas  dans  leurs 
productions  qu'ils  pitifoient  les  préceptes.  Si  j'avois 
fous  les  yeux  quelques  belles  ftatues  de  chevaux  que 
Tome  IIL  P 
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je  n'euflTe  'pas  faites,  je  rifquerois  de  dogmatifêr 
auilî ,  Se  je  dirois  en  détail  :  Foi/à  comme  il  faut  faire 
un  beau  cheval.  A  moins  de  cela,  je  dois  me  taire, 
&  m'en  tenir  à  quelques  mots  que  j'ai  pu  dire  en  par- 
lant du  naturel. 

Je  vous  alTure ,  monfîeur ,  que  ^:'eft  avec  bien  du 
regret  que  je  me  vois  forcé  ,  par  mon  ouvrage ,  qui 
me  laiffe  à  préfent  peu  de  loifir ,  d'abréger  le  plaiiir 
de  caufer  avec  vous.  J'aurois  ,  je  crois ,  encore  bien 
de  petites  choies  à  vous  dire  j  mais  comme  elles  fe- 
roient  peut-être  un  peu  contraires  à  quelques  unes  de 
vos  lignes  ,  je  les  fupprirae  de  bon  cœur.  Et  qui  peut 
répondre  que  ce  ne  feroit  pas  moi  qui  aurois  tort  ? 

Savez-vous ,  monfieur ,  combien  efl:  douce  la  de- 
mande que  vous  me  faites  de  mon  amitié  ?  Hélas  ! 
les  deux  points  du  globe  que  nous  ftabitons  font  bien 
éloignés  l'un  de  l'autre  ! . . .  Continuez  de  me  parler 
avec  la  même  franchife ,  vous  exciterez  toujours  la 
mienne ,  vous  m'éclairerez ,  vous  me  ferez  retrouver 
l'aliment  qui  convient  aux  artiftes.  Qu'importe  un 
peu  de  contrariété  ?  On  fe  difpute  doucement ,  on 
s'eftime ,  on  s'aime ,  on  s'éclaire,  on  s'embralfe.  C'eft 
avec  ZQS  fentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être  ,. 

MONSIEUR, 

AS.Pétersbourg,  i^feptanh.    '         Votre  ,  &c.  • 
vieux  fiyle  1776",  r  a  l  c  o  n  e  t. 
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N.  B.  Paifque  dans  les  papiers  de  feu  M.  Mengs  ^ 
on  a  retrouvé  l'original  de  ma  lettre  ,  &  qu'il  exilre 
encore,  dit  M.  Azara  qui  le  garde  ,  on  peut  voir 
que  ,  fans  y  rien  changer  >  j'y  ajoute  ici  quelques, 
iliots  ça  &  là ,  pour  donner  ou  plus  de  force  ou  plus 
de  juftelTe  à  ma  réponfe.  Par  les  dates  &  le  temps 
qu'une  lettre  eft  à  parvenir  de  Madrid  à  Pétersbourg , 
on  voit  que  j'écrivis  prefque  fur  le  champ  ,  fans  trop 
pouvoir  me  relire  :  mais  je  n'ai  rien  retranché ,  parce- 
que  cela  eft  bien  moins  permis  que  d'ajouter ,  quand 
on  répond. 
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D'UN    ANGLOIS. 


ORSQUE  nous  louons  la  peinture  des  aneieus , 
que  nous  rendons  à  ces,  arciftes  célèbres  l'hommage 
qui  leur  eft  dû ,  ne  lailTons  pas  échapper  notre  ima- 
gination au-delà  des  bornes  raifonnables  j  n'allons 
pas  trouver  dans  la  peinture  antique  tout  ce  que 
l'Italie  nous  a  ïi  éminemment  développé  dans  les 
derniers  fiecles.  Ayons  pour  les  Grecs  renthouiîafme 
que  doivent  nous  infpirer  les  parties  où  ils  ont  excellé: 
mais ,  ainfi  qu'un  écrivain  anglois  (  M.  Webb  )' ,  ne 
rêvons  pas  que  l'Italie  foit  en  général  trop  médiocre 
pour  être  comparée  à  la  Grèce. 

On  dit  unanimement  que  le  livre  original  de 
M.  Webb  (  ^  )  eft  très  bien  écrit  j  la  tradudion  fran- 
çoife  eft  auflî  d'un  ftyle  aifé ,  qu'on  lif  avec  plâifir  : 
ainfi  l'effet  de  cet  ouvrage  eft ,  comme  de  tous  ceux 


(a)  La.  publication  des  lettres  de  Winckelmann  a  fait  con- 
noître  que  le  prétendu  ouvrage  de  M.  Webb  n'eft  qu'un  plagiat 
d'un  des  ouvrages  du  chevalier  Mengs  d^nt  cet  artifte  lui  avoit 
prêté  le  manufcrir.  L'amateur,  le  connoiireur,  s'eft  fait,  pour 
cju'ticjue  temps ,  une  certaine  réputation  en  dérobant  les  idées 
de  l'artifte.  Depuis  que  le  livre  de  Mengs  eft  imprimé;  &  tra- 
duit en  françois,  j'ai  reconnu  par  moi-même  l'impudence  & 
le  brigandage  du  pirate,  &  j'ai  vu  que  j'avois  quelquefois  ré- 
pondu au  peintre  ,  en  croyant  ne  parler  qu'à  l'amateur. 
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*<3e  fon  efpece,  de  plaire  au  le6t'eiir  qui  n'en  fait  pas 
flavantage  j  &  quand  il  a  tout  lu ,  il  croit ,  avec  l'au- 
teur, planer  dans  la  lumière,  quoiqu'il  réiîde  encore 
dans  les  ténèbres.  EfTayons  donc  un  petit  examen 
de  ce  livre. 

Je  ne  citerai  pas  les  pages  ;  l'écrit  eft  peu  volu- 
mineux :  j'expoferai  l'objet  de  l'auteur  dz  {es  lu- 
mières dans  l'art,  en  le  comparant  avec  lui-même j 
j'obferverai  quelques  paflages  en  particulier  ;  je  ne 
répondrai  pas  à  tout,  parceque  j'y  avois  répondu 
ians  connoître  l'ouvrage.  Ce  livre  a  un  fond  de  phy- 
sionomie commun  à  beaucoup  d'autres  que  nous 
connoifTons  fur  cette  matière.  On  apperçoit  auflî  , 
en  le  lifanç^  le  piège  ou  s'çft  laiflé  prendre  le  gros 
des  ledeurs  de  Pline. 

M.  Webb  a  divifé  fon  ouvrage  en  prefque  au- 
tant de  parties  que  la  peinture  en  contient  j  favoir  , 
le  deiïein  ,  le  coloris ,  le  clair-obfcur  ,  &  la  compo- 
iition.  Réfumons  la  première  partie.  Les  anciens 
ftaruaires  ,  dit-il ,  ont  fupérieurement  deiîiné ,  té- 
moin l'Apollon  &  les  figures  colojjales  de,  Monte- 
Cavallo  :  témoin  encore  l'Apollon  ôc  la  filU  de 
Hiobl.  (  Laquelle  ?  )  — Raphaël  a  merveilleufemenc 
imité  l'antique.  — ^Raphaël  ne  s'eft  point  moulé  fur 
les  belles  antiques  \  on  ne  trouve  point  en  lui  leur 
élégance  de  proportion  &  le  jeu  libre  de  leurs  arti- 
culations. — Voulez-vous  voir  Raphaël  dans  fon  vrai 
point  de  vue ,  étudiez-le  dans  l'âge  moyen  ,  dans  les 

P  iij 
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vieillards ,  dans  la  nature  nerveiife.  — Les  vieillards 
de  Raphaël,  &  fes  hommes  de  l'âge  moyen  ,  ont 
des  traies  trop  fortement  prononcés  j  &  particulière^ 
ment  ceux  des  lèvres  &  des  fourcils  font  exagérés. 
— Les  attitudes  du  Guide  font  forcées.  (  J'aimerois 
autant  dire  que  celles  du  Tintoret  font  flmples-  ) 
■ — Le  plus  grand  mérite  des  modernes  confifte  dans 
une  imitation  fervile  de  l'antique  j  dès  qu'ils  le  per- 
dent de  vue ,  cqyi  eft  fait  d'eux.  — Dans  l'élégant 
ils  font  petits ,  dans  le  grand  ils  font  chargés ,  ils 
manquent  de  caractère  ;  ôç  la  beauté  chez  eux  eft 
le  produit  de  la  mefure,  ôc  nqn  le  fruit  de  l'imagi^ 
nation.  —  Si ,  prenant  l'exagération  pour  l'enthou- 
liafme,  ils  vifent  au  fublime  ,  ils  tombent  dans  les 
conceLùi  du  Bernin ,  ou  dans  les  caricatures  de  Mi^ 
çhel-Ange.  Voilà  le  précis  de  l'article  Dejfdn  dans 
le  livre  de  M.  Webp. 

Je  demande  aux  artifles  éclairés  &  à  tous  ceux 
qui  connoilTent  les  grands  talents  des  modernes  en 
Italie  5  il ,  quand  on  fe  contredit  &  qu'on  fe  mé- 
prend avec  tant  d'afiTurance ,  on  doit  dire  dans  fa 
préface  :  La  peinture  eji  un  an  quij  de  tous  j  ejl  peut- 
être  le  plus  aife  à  entendre;  &  Çi  l'on  eft  fondé  a 
croire  qu'on  l'entend  alTez  bien  foi-même  ,  pour 
enfeigner  aux  autres  à  l'entendre.  M.  Webb  a  fans 
doute  cru  plaire  à  fa  nation  ,  en  ne  difant  pas  un 
jnot  des  grands  artiftes  françois.  Mais  rendons  plus 
de  jufticç  aux  Anglois  ;  je  fuis  peri^.iadç  que  leuçs 
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bons  artiftes  ôc  leurs  vrais  connoifTeurs  eftiment  les 
Pugec ,  les  Le  Sueur ,  les  Jouvenet,  les  Girardon  , 
les  Le  Brun ,  &  peut-être  .d'autres  encore  que  je 
pourrois  nommer.  Pour  le  mauvais  goût ,  qui  par 
fois  a  terni  notre  école ,  la  partie  faine  de  notre 
nation  çft  la  première  à  le  méprifer.  Voyons  le  co- 
loris. 

Après  s'être  fort  étendu  fur  la  néceffité  du  co- 
loris ,  M,  Webb ,  à  qui  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  fur  l'art  eft  connu ,  ne  trouve  pourtant  chez  eux 
que  le  feuî  Apelles  qui  fût  un  très  grand  colorifte. 
Quand  il  defcend  aux  modernes  ,  il  donne  à  la  vé- 
rité des  éloges  au  Utien ,  &  à  d'autres  peintres 
de  l'école  vénitienne  j  mais  c'eft  pour  dire  que  leur 
mérite  dans  le  coloris  n'eft  que  la  partie  mécha- 
nique  de  l'art.  U  fembleroir  pourtant  que  le  coloris 
d'Apelles  5  que  M.  W^ebb  exalte  avec  tant  d'enthou- 
liafme ,  a'étoit  pas  une  partie  plus  diftinguée  dans  ' 
l'art  que  le  coloris  du  Titien.  Cependant  notre 
auteur  trouve  dans  d'autres  encore  qu'Apeiles  &  le 
Titien,  des  coloriftes  dont  les  tableaux  font  faits  avec 
un  art  fi  furprenant.,  qui  obfervent  fi  exactement  les 
jours  &  les  ombres  »  que  ,  par  un  mélange  heureux 
des  différentes  couleurs  ,  ils  rendent  la  nature.  Son 
garant  eft  Antoine  de  Solis  ,  &  ces  peintres  font  les 
Mexicaifis  ,  lefquels  ayec  le  plumage  des  oifeaux 
rares  qui  fe  trouvent  dans  leurs  contrées ,  font  ces 
ouvrages  curieux.  Vous  ne  vous' feriez  pas  attendu 

P  iv  ■ 
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qu'à  propos  dss  J pelles  ôc  des  Titien  on  vous  eût 
préfenté  ZQ^  curieux  plumages ,  ni  qu'on  voulût  vous 
prouver  que  les  grands  coloriftes  italiens  pourroient 
bien  être  égalés  par  les  peintres  du  ^Ylexique.  Mais 
apprenez  du  moins  que  l'Italie  moderne  &  colo- 
rifte  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  d'Apelles, 
dont  ni  vous  ni  M.  Webb  n'avez  jamais  vu  &  ne 
verrez  jamais  le  coloris  (  a  ).  Voyons  le  claïr-ohfcur. 
Si ,  pour  parvenir  à  la  connoilîance  de  tout  art 
&  de  toute  fcience  ,  on  convient  qu'il  faut  en  con- 
noître  les  principes ,  on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  le  premier  principe  du  clair-obfcur.  Lorfqu'uii 
peintre  veut  donner  du  relief  à^uelque  partie  d'une 
figure,  comme  à  la  gorge. d'une  femme,  par  exem- 
ple ,  il j'ette  les  extrémités  dans  l'ombre;  alors  ces 
parties  s'éloignent  de  l'œil ,  &t  les  parties  intermé- 
diaires acquièrent  par  là  une  jufle  rondeur.  C'ejl 
dans  cette  loi  toute  fmple  que  confijîe  toute  la  magie 
du  clai'r-ohfcur.  On  fera  bien  aife  d'apprendre  aufli 


(  d  )  De  Solis  ,  Cortez ,  &  les  anciens  hiftoriens  efpagnols 
des  Indes,  alTurent  que  les  plus  habiles  artiftes  de  Tfurope. 
n'ont  jamais  travaillé  avec  phis  de, goût  &  de  propreté  ç^wt  les 
Mexicains,  Ces  Efpagnols,  qui  n'avoient  pas  beaucoup  vu  de 
peinture ,  dévoient  en  être  fort  ignorants ,  &.  prendre  pour 
merveilleux  ce  qui,  félon  M.  Robevrfon  ,  Hijîoire  de  l'Amé- 
rique, livre  7,  n'ctoit  que  méprifable.  Il  n'y  a,  dit-il,  point 
4'enfant  qui  n'en  fût  autant. 
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que  Zeuxîs ,  Polygnote  ôc  Euphranor  s'attachèrent 
à  ombrer  heureufement ,  &  à  animer  leurs  figures  , 
&  que  c'eft  encore  là  cette  magie  du  clair-obfcur. 

Après  avoir  long-temps  pris  pour  le  clair-obfcur 
les  nuances  àQs  couleurs ,  &  l'effet  réfultant  des 
lumières.  &  à^s  ombres  qui  fait  reirortir  un  objet, 
M.  Webb ,  au  défaut  de  tableaux  antiques ,  cite 
l'endroit  où  Virgile  fait  dilîiper  le  nuage  qui  enve- 
loppoit  Enée  chez  Didon  j  c'efi:  là ,  dit-il ,  le  clair- 
obfcur  :  il  eft  même  convaincu  que  le  poe'te  avoic 
alors  fous  les  yeux  quelque  exoellent  tableau  de  ce 
ftyle.  Mais  il  oublie  de  prouver  que  Virgile  n'avoir 
jamais  vu  dans  la  nature  ,  ni  fumée ,  ni  nuage  fe 
(dillîper,  en  laiiîànt  appercevoir  des  corps  que  ces 
vapeurs  cachoienr.  De  plus ,  le  poëte  n'entre  dans 
aucun  détail  pittorefque  du  nuage  qui  fe  difTout  en 
vapeur  j  il  ne  fait  qu'un  récit  très  fîmple ,  fans  y  ajou- 
ter aucune  peinture.  Virgile  dit  que  le  nuage  répandu 
autour  d'Enée  ,  cïrcumfufa  ,  fe  fend  ,  fcindit  fc  nu- 
bes  ,  &  fe  dilîipe  dans  l'air.  Pour  faire  une  narration 
aufîî  nue,  faut-il  avoir  vu  un  tableau?  Il  ajoute 
qu'Enée  brilla  au  milieu  d'une  lumière  éclatante. 
Mais-  pour  avoir  l'idée  de  quelque  chofe  qui  brille , 
il  ne  faut  pas  avoir  vu  de  tableaux  ;  il  ne  faut  qu'a- 
voir apperçu  le  foleil ,  un  charbon  ardent ,  un  flam- 
beau ,  une  bougie  allumée.  Enfi^ite-M.  Webb  prend 
la  perfpe6tive  aérienne  &  la  perfpeârive  linéaire  pour 
le  clair-obfcur,  malgré  des  paflages  de  Pliilofcrate 
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qu'il  rapporte ,'  &  qui  font  évidemment  contre  luî. 
Quand  les  citations  nous  font  peu  favorables ,  il 
femble  qu'on  devroit  moins  chercher  à  en  accumuler. 

Après  s'être  mépris  fur  le  clair-obfcur  des  an- 
ciens ,  M.  Webb  paiTe  rapidement  à  une  invedivç 
contre  les  fculpteurs  modernes.  Ceux-ci ,  félon  lui , 
veulent  abfolument  introduire  le  clair-obfcur  dans 
leurs  bas-reliefs  :  aulîî  qu'en  arrive-t-il  ?  leurs  figures 
des  plans  reculés,  qui  diminuent  de  proportion  à 
mefure  qu'elles  s'éloignent  de  l'œil ,  s'élèvent  en 
hauteur  ,  en  forte  que  les  pieds  de  la  féconde  figure 
font  fouvent  parallèles  aux  genoux  de  la  première  j 
ainfi  des  autres  qui  diminuent  de  proportion  à  me-. 
fure  qu'elles  s'éloignent  de  l'œil  :  <S^  les  pieds  d'un© 
figure  à  la  hauteur  des  genoux  d'une  autre ,  font 
des  moyens  dont  nous  nous  fervons,  dit-il,  pour 
introduire  lô  clair-obfcur  dans  lestas-reliefs. 

Pourroit-on  demander  à  l'auteur  dans  quels  bas- 
reliefs  il  a  vu  qu'on  employât  ces  moyens ,  &  pour 
la  fin  qu'il  dit  ?  Eft-il  bien  afiliré  que  les  fculpteurs 
modernes  compofent  des  bas-reliefs  fur  un  principe 
aulli  abfurde  ?  L'eft-il  que  des  diminutions  de  figures 
foient  bien  vraiment  ce  qu'on  appelle  dans  l'art  le 
clair-obfcur  ?  II  eft  des  artiftes ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
qui  veulent,  mettre  dans  cette  ingénieufe  partie  de 
la  fculpture  ,  comme  ils  le  voient  dans  la  nature  ,  la 
diftance  fentie  des  objets ,  par  le  moyen  de  la  per- 
fpeâ;ive  linéaire  Se  par  la  dégradation  des  détails. 
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Si ,  par  d'autres  relTorts ,  ils  faveur  augmenter  l'inté-* 
rêt  ôc  l'air  de  vérité  ,  autant  que  l'art  peut  le  per- 
mettre ,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  le  fentir , 
.  que  de  leur  imputer  un  travers  qu'ils  n'ont  pas  [o]  ? 

M.  Webb  dit ,  ou  fe  fait  dire  par  M.  B...  :  Parce-^ 
que  les  anciens  nom  point  introduit  dans  la  fculp- 
ture  les  loix  du  dair-obfcur  ^  qui  font  étrangerîs  à 
cet  art ,  on  en  a  inféré  qu'ils  en  ignoraient  l'ufaga 
dans  la  peinture.  M.  A.  lui  répond  :  Je  crois  avoir 
démontré  que  cette  fuppoflti on  -ef  dcftituée  de  fonde'- 
ment  ;  mais  s^il  vous  rejîoit  encore' quelque' doute  ,  le 
témoignage  de  Vitruve  fuffira  pour  le  difjifcr  entière^ 
ment.  Puis  il  rapporte  le  paflage^  connu  de  Vitruve , 


(  û)  Je  trouve  dans  une  note  des  Réflexions  fur  la  peinture, 
par  M.  de  Hagedora,  tome  i,  page  133  ,  que  M.  Dandrâ 
Bardon,  à  l'occafion  du  prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Caylus 
pour  l'exprefTion  des  têtes,  a  dit  dans  un  difcours  :  Sans  les 
couleurs  bien  choijîes ,  il  n'y  a  point  de  véritable  exprejjlon 
dans  un  tableau^: fans  le  clair-  obfcur,  l'exprejfion  n'a  ni  vigueur 
ni  vivacité  y  même  dans  un  bas-relief.  N'ayant  pas  lu  ce  dif- 
cours ,  je  ne  puis  rien  dire  de  l'opinion  citée.  Le  journal  d'où 
on  l'extrait  eft  allemand.  Peut-être  ces  paroles  ne  font-elles 
que  la  traduction  d'une  tradudion  inexaéle.  Quoi  qu'il  en  foit, 
j'ignore  ce  que  c'cft  que  le  clair-obfcur  d'un  bas-relief.  Je  ne 
comprends  pas  non  plus  qu'un  auflî  habile  peintre  ait  pu  dire 
que ,  fans  les  couleurs  bien  ckoifes  ,  il  n'y  ait  pas  de  véritable 
cxpreilîon  dans  un  tableau  :  ce  langage  ne  me  paroît  pas  celui 
de  l'arfifte. 
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qui  ne  prouve  autre  chofe  ,  finon  que ,  dès  le  temps 
d'Efchyle ,  on  connoifToir  en  Grèce  la  perfpedive  li- 
néaire. Ec  le  complaifanc  M.  B.  ne  manque  pas  de 
dire  :  Vous  ave:^  vengé  pleinement  les  anciens  fur 
ce  point  ^  &  entièrement  dijjîpé  les  nuages  dont  la 
vanité  des  modernes  a  voulu  ohfcurcir  leur  gloire. 

Enfin  M.  Webb  ,  après  avoir  afTuré  que  les  pein^ 
tfes  anciens  ,  Apelles  fur-tout,  pofTédoient  éminem- 
ment le  clair-obfcur  ,  ne  trouve  dans  les  modernes 
que  le  Correge  qui  puiiTe  leur  être  comparé.  Pour 
nous  autres  artiftes  qui  ne  jugeons  ni  tableaux  ni 
ftatues  ave<^des  palTages  d'autetirs ,  nous  attendrons 
que  les  ouvrages  das  anciens ,  ceux  d' Apelles  par 
exemple  ,  foient  fous  nos  yeux  ,  tout  à  côté  des  ou- 
vrages modernes ,  avant  de  prononcer  définitive- 
ment qui  des  uns  ou  des  autres  l'emportent  en  colo- 
ris &  en  clair-obfcur.  Le  temps  At^  conjeétures  & 
des  interprétations  vagues  &:  forcées  doit  être  palTé  : 
nous  ne  devons  plus  comparer  des  difcours  à  des 
tableaux  détruits.  Quand  nous  ne  pouvons  pas  dire , 
ce  Titien ,  ce  Rubens ,  ce  Rembrandt ,  ce  Van-Dyk, 
cette  Defcente  de  croix  de  Jouvdiiet  que  voilà  ,  le 
cèdent ,  en  coloris  &:  en  clair-obfcur ,  à  ces  tableaux 
antiques  que  voilà  auili  tout  proche ,  nous  devons 
être  fort  circonfpedts  dans  nos  déciiîons  fur  le  colo- 
ris &  le  clair-obfcur  des  peintres  grecs.  Nous  devons 
aufii  nous  bien  alTurer  s'il  eft  vrai  que  les  fculpteurs 
modernes  veulent  introduire  cette  partie  de  la  pein- 
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tiire  dans  leurs  bas-reliefs,  avant  de  leur  imputer 
cette  erreur.  Voyons  la  compofition. 

Après  avoir  dit  ce  qu'on  a  tant  dit  fur  cette  par- 
tie de  la  peinture ,  après  avoir  avancé  qu'à  l'excepcion 
de  Raphaël ,  du  Correge  ôc  de  Léonard  de  Vinci , 
on  chercheroit  en  vain  l'exprelîîon  dans  les  moder- 
nes ,  M.  Webb  s'appuie  fur  un  paflTage  de  Maxime 
de  Tyr  pour  prouver  combien  les-  anciens  artiftes 
exccUoient  dans  cette  partie  j  ôc  le  paHage  dit  que  la 
Junon  de  Poly6tete  avoit  des  bras  d'une  blancheur 
de  neige  ,  des  épaules  d^ ivoire  ^  des  yeux  ravijffants  ^ 
un  maintien  majeftaeux  j  qu  elle' était  vêtue  d'habits 
royaux ,  &  aijlfefur  tm  trône  d'or.  M.  B.  répond  :  Les 
ftatuaires  modernes  font  fi  dénués  de  caradbere ,  qu'ils 
ne  méritent'  pas  d'être  cités  à  cet  égard  \  nos  meil- 
leurs peintres  même  n'ont  point  l'exadtitude  qu'on 
leur  fouhaiteroit.  J'avoue  à  M.  A.  &  à  M.  B.  que  les 
ftatuaires  modernes  font  reftés  loin  du  but ,  car  ils  ne 
font  encore  parvenus'.qu'à  donner  à  leurs  ligures  de 
marbre  ,  tant  aux  bras  qu'aux  épaules ,  la  blancheur 
du  marbre.  . 

M.  Webb  loue  la  ftatue  de  Laocoôn  j  &  il  fait 
bien.  Mais  comme  il  ne  conncît  peut-être  pas  le 
Milon  du  Puget ,  ni  fes  autres  ouvrages  ,  il  croit 
que  les  modernes  ont  ignoré  l'expreffion.  Mais  la 
têre  du  Moïfe  de  Michel-Ange  ,  mais  la  fainte  Thé- 
refe  du  Bernin ,  depuis  le  bout  du  pied  jufqu'avi 
fommet  de  la  tête  ,  n'ont  donc  pas  frappé  l'organe 
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de  M.  Webb  ?  Il  ne  trouve  donc  pas  d'expreflioii 
dans  Its  Marks  au  tombeau ,  &  dans  le  Chrift  mort  ^ 
&'ies  faintes  Femmesd'AnnibalGarrache?  M.Webb, 
qui  traite  des  beautés  de  la  peinture  y  devoit,  ce  me 
femble  ,  avoir  plus  d'égatd  pour  le  calent  d'Anilibal 
Carrache. 

Il  loue  l'idée  de  cette  mère  mourante  &  blefTée^ 
qu'Ariftide  avoit  peinte  repoulTant  ion  enfant ,  de 
peur  qu'il  ne  fuçât  du  fang  au  lieu  de  lait  j  &  il  faic 
tien.  Mais ,  comme  s'il  n'y  avoir  pas  dans  les  ou- 
vrages des  modernes  des  idées  auflî  belles ,  auiîi  :en- 
dres ,  aufli  expreflîves ,  il  laiiTe  ici  toute  l'Italie  dans 
la  pouffiere  de  la  médiocrité  :  je  me  trompe  ^  il  ajoute 
une  affez  forte  injure  à  Michel-Ange.  Oh  !  iî  un  ar- 
tiile  de  ma  connoiiTance  en  eût  dit  autant ,  que  de 
fîfïlets  l'auroient  accablé  !  Lorfque  l''ArLoJî&,  dit-il , 
loue  Michel- Ange  dans  ce  vers  Ji  connu  ^ 
E  Michael,  più  che  moftal,  arïgelo  divino, 
cet  éloge  ncfi  quune  exagération  vague  qui  Tiê  laijfe 
aucune  idée.  La  raifon  en  ejî  toute  Jîmple  ;  l'artijîe 
n'en  avoit  fait  naître  aucune  au  poète.  Michel-Ange 
Ii'eût'il  fait  que  la  tête  de  fon  Moïfe ,  elle  a  de  quoi 
confondre  ceux  qui  ont  la  vue  affez  foibîe  pour  n'en 
pas  voir  la  fublimité ,  &  pour  ne  la  regarder  que 
comme  une  caricature  ^  ou  une  tête  de  bouc  ,  félon 
M.  Richardfon  [a). 

(  û  )  Foyei  ci-dejfus ,  page  14e.  Quant  au  vers  de  l'Ariofle, 
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Malgré  tant  de  chofes  répréhenfibles ,  on  trouve 
pourtant  de  bonnes  pages  dans  le  livre  àt  M,  Webb: 
celle,  par  exemple,  où  il  remarque  judicieufemenc 
que  CQtte  idée  fublime ,  la  création  du  monde,  eft 
rendue  par  Raphacl  d'une  manière  prefque  ridicule , 
qitand  il  montre  un  vieillard  en  l'air  ,  qui  attache 
le  foleil  &  la  lune  au  firmament.  Si  ce  grand  peintre 
eût  repréfentc  l'Eternel  au  centre  de  fa  gloire ,  ôc 
donnant  à  ces  deuiK  aftres  qu'on  auroit  vu  paroître  , 
Tordre  d'exifter ,  l'idée   eût  été  moins  commune. 
Quoiqu'un  vieillard  à  longue  barbe  foit  toujours  une 
image  baffe  ,  quand  on  la  donne  à  l'Être  incompré- 
henfible ,  il  faut  invoquer ,  pour  y  réuflir  en  quel- 
que forte,  ce  que  l'art  a  de  plus  impofant  dans  fes, 
moyens.  Enfin  ,  après  de  juftes  éloges  accordés  à  ce 
même  Raphacl ,  l'auteur  dit ,  à  propos  de  l'Aga-- 
memnon  voilé  de  Timanthe  :   Notre   attention  fc 
porte  d'abord  Jur  Les  exprejjîons  qui  frappent  nos 
fens  ,  0  nous  panons  de  ce  que  nous  voyons  j  pour 
concevoir  ce  qui  nous  rejle  à  imagimr.  Puis  ,  comme 
ayant  oublié  cette  affirmation ,  deux  pages  enfuite  on 
lit  :  Je  n'ai  jamais  trouvé  deux  perfonnes  parfaite-' 
ment  d'accord  fur  les  fentimmts  qu  elles  attribuaient 


en  le  lifant  dans  VOrlando  Furiofo  ,  chant  3  3 ,  avec  ceux  qui 
le  précèdent ,  on  voit  combien  il  eft  humiliant  pour  un  litté- 
rateur, de  qwelcjue  nation  qu'il  foit,  d'avoir  écrit  une  telle 
abfurdiré. 
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aux  auditeurs  de  S.  Paul.  Combien  donc  M.  Webb 
en  trouveroît-il  qui  s'accordafTenc  fur  la  jufte  expref- 
iion  d'un  Agamemnon  voilé  !  Notez  bien  que  cela 
èft  dit  après  avoir  loué  les  différents  degrés  de  l'en- 
vie dans  la  million  de  S.  Pierre ,  &  les  effets  divers 
que  produifit  fur  les  Athéniens  la  prédication  de 
*S.  Paul.  Oi\  fait  que  ce  font  deux  fujets  des  cartons 
de  Raphaël. 

L'ouvrage  de  M.  Webb  contient  des  vues  quel- 
quefois très  bonnes  \  ion  objet  eft  fins  doute ,  en 
rabailTant  les  artiftes  modernes  ,  de  porter  l'art  a 
plus  de  perfefbion:  mais  cela  ne  pouvoit-il  pas  fe 
faire  fans  injurier,  fans  infulter?  On  ne  doit  pas 
compter  fur  la  promefîe  de  M.  Webb ,  de  rendre 
tous  les  hommes  connoi'ffeurs ,  puifqu'à  commencer 
par  lui-même,  cette  promeflTe  eft  fort  hafardée.  Je 
fais  que  ion  livre  potirroit  être  réfuté  de  bien  â.Qs 
manières,  &  j'ai  choiû  peut-être  la  moins  propre 
à  en  faire  fentir  la  foiblefle. 

'  M.  Webb  dit  que  l'art  de  colorer  les  métaux , 
comme  on  voit  dans  Homère  le  bouclier  d'Achille  , 
ctoit  perdu  àcs  le  temps  de  Pline  j  & ,  pour  le  prou- 
ver, il  cite  un  paflage  de  cet  auteur,  1.  54,  c.  2. 
Mais  il  lui  plaît  de  faire  du  latin  ,  &  de  finir  le  paf- 
fage  par  ars  extincla  ejî ,  quoique  dans  Pline  il  fînilTe 
par  aucioritas  anis  extincla  eJî.  Pline  ne  parle  pas  de 
colorer  les  métaux  ,  mais  d'un  métal  précieux  où  le 
cuivre  étoit  fondu  avec  l'or  &  l'argent ,  confufum , 

ce 
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ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  métaux  colorés 
fur  le  bouclier  d'Achille. 

Pline,  dit  M.  W^ebb,  nous  apprend  qu'avant  le 
temps  de  Dédale  j  toutes  les  ftataes  étoient  figurées 
roides  ôc  immobiles ,  les  yeux  bailTés ,  les  pieds 
joints  ik  les  bras  collés  fur  les  flancs  :  Connivendbus 
oculis,  pedibus  junclis  y  brachiis  in  latere  demijjis  , 
JiafM  r'igido.  Qa'avez-vous  donc  à  rire?  Eft-ce  parce- 
que  ce  latin  eft  traduit  du  grec  de  Diodore  de  Si- 
cile, 1.  4  j  c.  5 1,  &  que  Pline  n'en  a  pas  dit  un  mot? 
ou  bien  eft-ce  à  caufe  qu'un  littérateur  anglois ,  qui 
milite  fans  cefTe  avec  des  autorités ,  en  eft  là  vers  la 
iin  du  dix-huitieme  fiecle?  Ce  n'eft  encore  qu'une 
méprife. 

M.  Webb  rapporte  l'autorité  d'Ammonius  pour 
dire  que ,  fans  la  couleur ,  on  peut  bien  tracer  les  con-^ 
tours  &  les  proportions  dhtn  homme,  mais  que  ce 
neji  qu'avec  le/ecours  de  la  couleur  qu  on  parvient  à 
faire  un  Socrate  ou  un  Platon.  N'allez  pas  cependant, 
fur  la  foi  du  péripatéticien  Ammonius,  cafter  vos 
buftes  5  &  jetter  au  feu  \os  portraits  gravés  ou  deftî- 
nés  ;  croyez  toujours  que  ,  s'ils  font  reftemblants , 
ils  font  le  portrait  de  ceux  qu'ils  repréfentent  avec 
des  contours  ôc  des  proportions ,  ôc  laiftez  croire  à 
M.  Webb  ,  puifqu'Ammonius  l'a  dit ,  que  la  couleur 
feulement  fait  un  Socrate  ou  un  Platon. 

M.  Webb  rapporte  un  beau  paftage  de  Stace ,  où, 
TomcllL  Q 
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en  parlant  d'un  jeune  homme  qui  entre  dans  la  lice^ 
le  poe'te  dit:  Il parott  &fe  dépouille  defes  vlîements 
où.  brilloit  Vor  travaillé  'y  on  ejl  frappi  de  f  éclat  de 
fan  corps  ;  l'excellence  des  proportions  fe.  fait  fentir 
dans  tous  fes  mouvements  ;  on  admire  la  forme  de 
fes  épaules  ,  fa  poitrine  dont  les  teintes  fe-  difputent  à 
celles  de  fes  joues  ;  enfin  ,  parmi  tant  de  beautés  ,  celle 
du  vif  âge  fe  confond.  Vous  dites ,  voilà  un  de  ces 
morceaux  de  poéfie  faits  pour  échauffer  le  peintre 
&  le  flataaire ,  &  vous  avez  r.aifon  j  vous  ajoutez» 
que  M.  Webb  ne  le  donne  q'a'à  cStte  bonne  inten- 
tion ,  &  vous  vous  trompez.  ïl  dit  que  c'eft  là  outrer 
l'exprellion  ,  &  fe  lailTer  emporter  jufqu'à  l'hyper- 
bole &  l'extravagance.  C'îft  le  dernier  hémiftiche  , 
latuitque  in  corpore  vw/rwj,  qui  aura  choqué  M.Webb^ 
Mais  s'il  avoir  vu ,  ce  qui  s'appelle  voir ,  un  très  beau 
jeune  homme  de  lo  à  2  5  ans  \  s'il  avoir  connu  route 
l'énergie  de  la  taille,  de  la  forme,  du  coloris  ,  de  la 
iànté  de  cet  âge  ,  il  auroit  trouvé  que  le  poëte  s'ex- 
prime avec  un  jufte  enthoufiafme ,  qu'il  eft  hardi  j 
mais  qu'il  a  raifon  de  dire  que  l'œil  partagé  fur  l'en- 
femble  des  beautés  diverfes ,  les  confond  j  &  que  la 
beauté  du  vifage  fe  fond  ,  fe  mêle ,  fe  cache  parmi 
routes  celles  du  corps.  Mais  il  faut  fentir  &  ne  pas 
feulement  lire  un  poe'te.  M.  Webb ,  vous  n'êtes  nî 
poëte  j  ni  peintre ,  ni  ftatuaire.  Mylady  Montagu 
voit  mieux  que  vous  \  elle  admire ,  dans  un  bain ,  de 
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belles  femmes  nues ,  penfe  comme  Smce  ,  &  dit  : 
Si  c'était  L'ufage  d'aller  tout  nud  ^  on  fer  oit  à  peine 
attention  au  vifagc. 

M.  Webb  produit  ce  paffàge  de  Denys  d'Halicar- 
naffe  :  Les  peintures  anciennes  étaient  Jîmples  &  non 
variées  dans  leur  coloris  ,  mais  le  dejjein  en  itoit  cor- 
rect ;  elles  fi  dijlinguoient  par  leur  élégance  :  ailes 
qui  leur  fiiccéderent ,  moins  exactes  dans  le  dejfein  y 
plus  finies  i  &  plus  variées  dans  les  lumières  &  les  om- 
bres ,  obtenaient  leurs  effets  par  la  multitude  &  le 
mélqnge  des  couleurs.  (  Je  n'ai  pas  fuivi  la  tr'aduârion 
françoife,  qui,  dans  cet  endroit,  ne  m'a  pas  paru 
fort  exade.  ) 

Si  M.  Webb  y  eût  fait  plus  d'attention ,  peut-être 
n'eût-il  pas  inféré  ce  palTage,  attendu  qu'il  renverfe 
tout  ce  qu'il  a  dit  du  clair-obfcur  &  du  coloris 
d'Apelles.  Ne  lui  eût-il  pas  été  facile  de  voir  que 
fon  auteur  dit  que  les  peintres  anciens ,  dont  le 
delfein  étoit  corre6t ,  élégant ,  n'avoient  pas  cette 
intelligence  trouvée  depuis  ,  qui  varioit  les  lumières 
èc  les  ombres ,  ni  celle  qui  réfulte  du  preftige  des 
couleurs  employées  avec  art  ?  Oefi  avec  quatre  cou- 
leurs fieulcs  ^qu  Apelles  ^Echion^  Mélanthius,  Nico- 
maque ,  ces  peintres  célèbres ,  dont  chacun  des  ta- 
bleaux valait  les  richefies  des  villes  ,  ont  fiait  ces 
ouvrages  immortels.  ( Pline,  1.  3 5  ,  c.  7.)  Cicéron,  il 
eft  vrai,  qui  n'étoit  pas  obligé  d'avoir  un  même  avis 

Q  H 
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fur  les  arts  ,  dit ,  dans  le  Brutus  y  qii'Apelles  ne  pei- 
gnoir plus  avec  les  quatre  couleurs  ,  &  qu'alors  tout 
étoit  parfait  dans  la  peinture  :  Jam  perfecla  funt  om^ 
nia.  Sur  quoi  M.  Webb  décide  que  c'eft  Pline  qui  ' 
a  tort ,  parceque  ,  dit-il ,  Apelles  ne  mériteroit  pas 
les  louanges  que  lui  ont  prodiguées  les  meilleurs  juges 
de  l'antiquité ,  ôc  Pline  lui-même.  Qu'il  me  foit 
permis  d'être  ici  le  défenfeur  de  Pline,  ce  qui 
m'eft  arrivé  quelquefois.  Quant  à  ces  meilleurs 
juges  de  l'antiquité,  j'en  ai  dit  mon  avis  dans  une 
autre  occaiion,  ôc  je  dis  ici:  Pline,  fur  ie^^faic 
d' Apelles ,  ne  fe  contredit  point.  Ne  lui  donnant 
que  de  l'accord  &  de  la  vigueur  dans  fon  coloris  , 
ne  lui  connoilTant  point  la  palette  des  Titien ,  des 
Correge  ,  des  Rubens ,  des  Rembrandt ,  en  un  mon 
point  ou  fort  peu  de  clair-obfcur ,  il  peut  hardiment 
le  faire  peindre  avec  quatre  couleurs,  puifqu'une 
grifaille  même  peut  produire  les  eitets  qui ,  félon 
-Pline  ,,  étoient  dans  les  tableaux  d'Apelles. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  choc  d'opinions ,  la  plus 
générale  eft  qu' Apelles  en  étoit  encore  aux  quatre 
couleurs.  Or ,  pour  peu  qu'on  fâche  les  procédés  de 
la  peinture,  &  qu'on  ne  veuille  pas  s'en  rapporter 
à  des  paroles,  on  doit  favoir  auffi  qu'il  eft  impof- 
fible  d'arriver  au  preftige  complet  &  colorié  du  clair- 
obfcur  avec  du  blanc,  du  jaune,  du  rouge  ôc  du 
noir  feulement ,  ôc  qu'on  ne  colorie  pas  comme  îe 
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naturel ,  quand  on  n'a  fur  fa  palette  que  ces  quatre 
couleurs  (  y  eût-on  aulîi  \q pourpre,  que ,  félon  Pau- 
fanias  ,  Polygnote  avoit  employé  ) ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  peindre  des  bras  d'une  blancheur  de  neige  , 
&  des  épaules  d'ivoire.  M.  Webb  convient  lui-même 
que ,  par  ce  moyen ,  il  ne  paroît  pas  poffible  de  re- 
préfenter  une  carnation  parfaite. 

M.  \5^ebb  n'a  pas  apperçu  non  plus  que  la  grande 
magie  de  la  couleur,  Se  celle  du  clair-obfcur ,  fcience 
dont  il  décore  en  quelque  forte  Apelles ,  quoiqu'elle 
lui  foit  poftérieure  ,  devient ,  dans  fon  livre ,  une  in- 
jure pour  fon  héros  ,  puifqu'il  ajoute  :  Cette  fcience 
fut  regardée  par  les  anciens  comme  un  fymptôme 
de  la  décadence  de  l'art.  Apelles  poffédoit  cette 
fcience  ou  ne  la  pofTédoit  pas.  Au  premier  xas ,  le 
voilà  compris  dans  la  décadence  ;  au  fécond  ,  il  n'efl: 
plus  qu'un  grand  deiïînateur ,  mérite  de  conteur  ôc 
de  proportion  ,  qui ,  dit  ailleurs  M.  Webb,  ne  fuffic 
pas  pour  repréfenter  un  Socrate  ou  un  P/aton,  Le 
defir  un  peu  trop  vif  de  rabaiflet  les  modernes  fait 
dire  des  chofes  bien  étranges ,  ôc  des  anciens  ,  ôc  des 
modernes. 

M.Webb  entend  alTez  peu  les  pofilbilités  de  la 
peinture  ,  pour  lui  demander  un  ange  qui ,  en  s'en- 
volant ,  s'enfonce  dans  la  profondeur  de  fes  propres 
rayons ,  &  difparoilfe  en  même  temps  du  tableau  j 
car  le  Talîè  a  dit  : 

Cofi  dicendo  ,  fiamme^ib  di  :(elo 
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Fer  glî  occîii  fuor  del  mortal  ufo  accenfi : 
Toi  nel  vrofondo  de  fuci  rai  Ji  chiufe^ 
Efparve,  e  novo  in  lui  conforta  infufe. 

Gier.  Libe.  cane,  i  x ,  ftan.  ^  3 . 

Belle  image  pour  le  poëte ,  mais  impoffible  au 
peintre  ,  qui  ne  peut  vous  conduire  par  cette  faccef- 
fion  graduée  depuis  le  vifible  jufqu  a  l'inviiible  to- 
tal ,  à  moins  qu'il  ne  falTe  un  tableau  mouvant.  Si 
pourtant  M.  Webb  enrendoit  que  cet  ange  fût  en- 
core apperçu ,  il  pouvoir  ne  pas  offrir  fon  fecret  aux 
grands  peintres ,  attendu  que^  depuis  quelque  temps, 
ils  en  font  en  poireffion  (  a  ). 

Ad.  Webb  rappelle  un  pafTage  où  Pline  dit  quô 


(<z)  Lui-mêine  auroit  pu  l'apprendre  de  Rembrandt,  de 
Rubens  ,  du  Correge ,  ou  de  quelque  autre  femblable  magi- 
cien. J'ai  vu ,  dans  le  cabinet  de  M.  Jean  Goll ,  à  Amfterdam  , 
une  efquifre  au  bidre,  repréfentant  la  difparition  de  Jéfus- 
Chrift  en  préfence  des  pélerius  d'Emmaiis.  On  yvoit  un  foyer 
de  lumière  rayonnant  à  un  des  côtés  de  la  chambre,  &  au 
milieu  de  cette  lumière  éclatante  le  bas  de  la  figure  du  Clirifl: 
paroît  encore.  Le  dclTein  eft  de  Rembrandt.  Je  profite  de  cette 
occafîon  pour  marquer  ma  gratitude  à  meflieurs  Goll  père  & 
fils,  qui,  à  l'honnêteté  de  me  faire  voir  pluficurs  très  beaux 
porte-feuilles  de  cette  rare  colledlion  ,  joignirent  celle  de  m'ac- 
cueillir  avec  la  cordialité  la  plus  douce  qu'un  amateur,  artifte 
lui-même,  puiffe  offrir  à  un  artifte  étranger.  Cet  homme  très 
eftimable  cfl;  aujourd'hui  abfoîumcnt  aveugle,  &  fa  mémoire 
le  fait  jouir  encore  des  beautés  que  renferment  fes  porte- 
feuilles. 
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Parrhafius  peignit  deux  guerriers  (  il  fallpit  dire  deux 
athlètes ,  hopUtites  )  :  l'un  marchant  au  combat  j  on 
voyoit  la  fueur  fur  fon  corp  ;  :  l'autre  venant  de  quit- 
ter fes  armes  j  il  paroifToit  tout  haletant.  Sur  quoi 
M.  Webb  s'écrie  :  Quelle  chaleur ,  quelle  fineiïe 
de  pinceau  !  Qui  croiroit  que  la  peinture  pût  expri- 
mer cette  moiteur ,  cqs  émanations  imperceptibles 
qui  viennent  d'une  tranfpiration  violente  ?  Qu'elles 
viennent  d'où  il  vous  plaira ,  voici  ce  qu'un  peintre 
répondroit  à  la  queftion  de  M.  Webb.  L'exprelîiony 
fimjfe  de  pinceau  ^  donne  l'idée  de  ces  gouttes  de  ro- 
fée  que  Van-Huyfum  peignoit  finement  fur  {qs  fleurs  ; 
elles  ne  feroient  pas  la  beauté  d'une  rofe ,  fl  pre- 
mièrement le  peintre  l'eût  mal  repréfentée ,  & 
ce  feroit  un  afTez  plat  moyen  pour  exprimer  un 
athlète  en  fueur  (iz).  Pouvez  -  vous  croire,  diroit 
encore  le  peintre,  que  l'art  peut  exprimer  les  mœurs, 
les  fentiments  intérieurs ,  les  paflions  les  plus  dou- 


(  û  )  J'ai  vu  j  à  deux  pas  de  la  Haye ,  dans  une  maifon  de 
campagne  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  prince  d'Orange ,  un 
tableau  de  Souceman,  où  fe  trouve  une  mauvaife  ligure  qui 
porte  des  vafes  fur  un  brancard  j  &,  toute  froide  qu'elle  eft, 
de  ^rofTes  gouttes  de  fueur  lui  coulent  le  long-  du  coros.  Le 
réfultat  eft  un  objet  inauffadement  ridicule.  Souteman  /ans 
doute  n'a  pas  fu  rendre  ces  émanations  imperceptibles  qui 
viennent  d'une  tranfpiration  violente.  Le  falon  où  eft  ce  ta-  "^ 
bleau  renferme  entre  autres  belles  peintures  un  grand  &:  riche 
tableau  de  Jordans. 

Qiv 
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ces ,  &  VOUS  paffionner  en  même  temps  pour  des 
balivernes  ?  C'eft  l'expreffion  jufte  ôc  les  grands 
moyens  de  la  rendre  jx'eft  i'enfemble  des  refiTorrs 
fenris  par  l'artifte  qui  dévoient  vous  occuper  ,  ôc 
non  pas  ces  émanations  imperceptibles  &  ces  tranf- 
piradons  violentes.  Mais  vous  n'aviez  pas  le  tableau 
devant  les  yeux  j  vraiment  non  :  vous  n'y  aviez  que 
le  livre  de  Pime  ;  &  voilà  comment ,  quand  on  n'en 
fait  pas  davantage ,  des  paroles  ne  font  dire  que  des 
paroles. 

M.  Webb  dit  dans  une  note  que  les  teintes  du 
Titien,  dans  les  femmes ^  font  trop  mâles  &  trop, 
appuyées.  Les  teintes  fraîches  &  légères  que  chacun 
voit  dans  les  belles  femmes  du  Titien  ,  ne  font  donc 
pas  du  Titien,  ou  M.  Webb  n'a  pas  vu  les  plus  belles 
femm.es  de  ce  peintre. 

M.  Webb  rapporte  un  palTage  de  Pline ,  qui , 
félon  lui,  vient  à  l'appui  du  clair-obfcur  des  pein- 
tres anciens.  Mais  outre  que  ce  palTage  ne  dit  riea 
qui  lignifie  le  clair-obfcur ,  il.  ne  falloir  ni  le  tron- 
quer, ni  en  placer  les  parties  à  la  difrance  d'unç 
vingtaine  de  nages  l'une  de  l'autre  ,  &  l'on  eut  vu 
qu'il  n'y  eft  queftion  que  des  demi-teintes  ,  du  ton 
placé  entre  \es  lumières  3c  les  ombres  ,  &  de  la  réu- 
nion des  couleurs  les  unes  avec  les  autres  [a], 

(  a  )  Voyez  tbme  i  ,  page  14^  ,  ce  paflage  dans  ma  traduc- 
tion de  Pline  j  liv.  35,  ch.  j.  Enfin,  l'an  parvint  afe  dijlin-. 
§uer,  &c. 
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M.  Webb  donne  auflî  quelques  mots  du  grec,  de 
Plutarque  j  6c  comme  il  voie  du  clair-obfcur  dans 
tous  les  livres  anciens ,  il  veut  encore  que  cen  foie 
là.  Mais  comme  il  a  auflî  tronqué  le  pafTàge  ,  nous 
fommes  obligés  de  le  rétablir  ,  afin  de  mieux  juger, 
La  peinture  de  Dïonyfius  a  de.  Li  vigueur  &  des  demi- 
teintes  [tÔvov)  ;  mais  on  voit  quelle  ejî  faîte  avec  beau- 
coup de  travail  &  de  peine.  Voilà  le  fens  complet. 
Les  grands  coloriftes,  les  magiciens  en  clair-obfcur, 
ne  travaillent  point  avec  peine  ,  &  leurs  ouvrages  ont 
le  fceau  de  l'enthouiiafme  &  de  la  facilité.  Jaeez  fî 
les  ouvrages  de  Dîonylius,  avec  leur  vigueur,  pou- 
voient  être  montés  fur  le  ton  du  clair-obfcur. 

M.  Webb  emploie  un  paiîage  de  Cicéron  fouvenc 
employé ,  pour  prouver  le  clair-obfcur  àQs  peintres 
anciens.  C'eft  dommage  que  les  termes  de  ce  fa-r 
meux  palTage  n'en  difent  pas  un  mot.  M.Webbs'eft 
contenté  de  donner  le  latin ,  il  n'y  a  pas  de  mal  j 
mais  y  en  auroit-il  d'y  joindre  la  traduction  ?  Voici 
l'un  de  l'autre.  Sed  habeat  tamen  illa  in  dicendo  ad- 
miratio  ac  fumma  laus  umbram  &  recejfum  ^  qub 
magis  id  quod  erit  illuminatum  exjlare  atque  emlnere 
videatur.  De  oratore,  lib.  3.  »  Mais  il  faut  pourtant 
v>  que  cette  admiration  &  cette  extrême  louange 
)?  dans  le  difcours  ait  de  l'ombre  &  de  l'éloio-ne- 
»>  ment ,  afin  que  ce  qui  fera  éclairé  pàroilfe  d'au- 
V  tant  plus  élevé  &:  plus  éminent  ».  Je  fuis  bien  fur 
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que.  Cl  après  ou  avant  ce  françois,  qui,  je  crois ^^ 
répond  au  latin ,  je  difois ,  Cicéron^  dans  cepcjfage  , 
propofe  rart'ifice  des  peintres  dans  la  d'ifpenfatlon 
du  dair-objcur ,  comme  un  modèle  à  imiter  pour  les 
crateurs  y  on  demanderolt  fi  avec  mon  mot  de  clair- 
ohfcur  j'ai  voulu  rire  ou  faire  rire  le  iedeur.  Pour 
moi  je  demande  deux  mots ,  l'un  grec ,  l'autre  latin , 
îefquels  caradérifent  un  tableau  de' Rembrandt, 
Comme  j'en  connois  qui  caractérifenc  un  tableau  de 
Raphaël  &  du  Guide,  Je  demande  aullî  pourquoi 
une  langue  aufli  riche  ,  aufïi  prodigue  en  expreffions 
que  la  grecque ,  fi  elle  eût  eu  la  chofe ,  n'auroit  pas 
eu  pour  l'exprimer  un  mot  qui  répondît  jufte  au 
chiarofcuro  &  au  dletro  avantl  des  Italiens. 

A'Î.Webb  reproche  aux  artiftes  modernes  leur 
défaut  d'éducation ,  qui  fe  fait  particulièrement  fen- 
tir ,  dit-il ,  quand  ils  placent  leurs  figures  dans  des 
nuées,  &  qu'ils  peuplent  le  ciel  de  corps  mafîifs  & 
pefants.  Il  fembleroit  cependant  que  les  nuées  &  les 
corps  maiiifs  dont  les  poëtes  &  les  peintres  ont  peu- 
plé le  ciel,  ont  été  inventés  quelques  milliers  d'années 
avant  l'écrit  de  M.  Webb  &  les  artiftes  modernes  j  car 
Homère,  qui  ne  manquoit  pas  ^ éducation^  vous  cam- 
poit  fa  Junon  à  califourchon  fur  un  nuage  ,  avec  deux 
enclumes  à  fes  pieds.  Je  ne  fiche  pas  de  peintre  mo- 
derne qui  ait  encore  poufifé  le  défaut  d'éducation 
jufques  là.  Mois  laifibns  le  profane  Homère ,  &  de-. 
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inandoiis  à  M.  Webb  comment  il  confeilleroit  aux 
artiftes  modernes  de  repréfenter  le  fiijet  de  ces  pa- 
roles de  S.  Luc  5  conformément  à  l'évangile  :  Et  tune 
videbunt  filium  homïnis  venientem  in  nube  cum  po- 
tejiate  magna  &  majejîate.  Sujet  fubiime,  poétique, 
fufceptible  des  effets  les  plus  impofants ,  &  manqué 
par  Michel-Ange  de  la  manière  la  plus  triviale. 

Le  même  fujet ,  traité  par  Rubens ,  eft  quatre 
fois  dans  la  galerie  de  Duireldorf.  Autant  le  Belge 
vous  failit  d'effroi  par  Tliorreur  fubiime  de  fon  en- 
thoufiafme ,  autant  la  compofition  de  Michel-Ange 
vous  plonge  dans  la  froideur  &  la  barbarie.  Le  def- 
fein  de  rartifiie  florentin  eft  du  plus  profond  favoir  j 
mais  c'eft  de  l'afpeâ;  du  fujet  que  nous  parlons  feu- 
lement. Repréfentez-vous  la  race  humaine  abymée 
dans  les  gouffres  éternels,  une  fcene  qui  embralfe 
l'univers ,  cet  inftant  en  un  mot  dont  à  peine  on 
peut  fe  former  une  idée  j  puis  demandez-vous  le- 
quel des  deux  génies  vous  voudriez  qui  fût  le  vôtre. 
Et  quand  vous  lirez  dans  un  ouvrage  italien  ,  dell'' 
entujiafmo  délie  belle  ani ,  Milano  I7<j9  ,  que  le  ta- 
bleau de  Michel-Ange  e  la  sloria  e  il  miracol  dell' 
arte ,  vous  jugerez  li  c'eft  par  la  compofition  que 
cette  peinture  a  mérité  l'éloge.  Ne  blâmons  pas  feu- 
lement Michel- Ange  d'avoir  trivialement  repréfenté 
fon  fujet  j  blâmons-le  encore  d'avoir  copié  fa  com- 
pofition fauvage  &  barbare  d'après  le  dôme  d'Or- 
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viere ,  peint  par  Luca  SîgnorelU  da  Cortona ,  comme 
nous  l'apprend  Vafari  (  a  ), 

S'il  ne  s'agifToic  que  de  copier  aveuglément  des 
tirades  ,  copiées  elles-mêmes  de  tous  côtés ,  &  qui 
tiennent  moins  de  la  vérité  que  du  délire  ,  j'aurois 
peur-être  le  talent  de  m'en  acquitter  comme  un  au- 
tre. Mais  j'ai  étudié  cinquante  ans  la  théorie  de  la 
peinture  j  j'ai  employé  ce  même  temps  à  exercer  de 
mon  mieux  la  fculprure  j  &  enfuite,  excédé  de  cer- 
taines de  mes  leétures ,  j'ai  fermé  les  livres ,  &  j'ai 
placé  la  gravure  du  Jugement  de  Michel- Ange  à 
côté  de  celle  de  Rubens  (  celle  qui  a  pour  titre  : 
Ducunt  in  bonis  diesfuos,,..  Job.  c.  zi  ) ,  &  j'ai  dit  : 
Ouvriers  fans  ame ,  lifez  la  vie  du  grand  artifte  ita- 
lien (Paris  1784) ,  &  ,  depuis  la  page  70  jufqu'à  la 
page  181,  vous  pourrez  trouver  de  quoi  vous  fa- 
tisfaire.  Mais  vous  qui  refpirez  le  goût  &  l'efprit  de 
l'art ,  placez  ,  comme  m.oi ,  les  deux  eftampes  devant 
vos  yeux ,  &  lifez  enfuite ,  li  vous  en  avez  le  cou- 
rage ,  les  pages  que  je  viens  de  vous  indiquer. 


(  â  )  J'ai  la  que  ces  deux  compofîtions  ne  font  pas  fembla- 
bles  ,  &  que  Vafari  n'ftvoit  pas  vu  celle  d'Orviete,  ou  qu'il  s'en 
fouvenoit  mal.  Le  dernier  éditeur  de  Vafari  n'y  penfe  pas  de 
parler  ainfi,  puifqiie  le  biographe  de  Michel- Ange  n'auroit 
point  avancé  fauflement  un  fait  qui  n'ajoutoit  rien  à  la  gloire 
(de  fon  ami. 
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Michel-Ange,  on  ne  peut  afTez  le  répéter,  n'a 
pas  fon  pareil  dans  la  fcience  du  deflTein  j  mais  il  eft 
leilé  fort  en  deçà  de  la  grande  machine  pittorefquë  , 
&  ce  ne  fut  qu'après  lui  qu'on  parvint  à  la  connoître. 
Mais  avant  qu'elle  fût  connue ,  l'éloge  de  Michel- 
Ange  étoit  fait  fans  diftinâion  ,  fans  réferve  :  on 
ne  foupçonnoit  pas  alors  les  qualités  qui  lui  marv 
quoient ,  parcequ'on  n'en  voyoit  nulle  part  le  mo- 
dèle. L'éloge  a  paiTé  jufqu'à  nous  j  &  des  gens  qui, 
fans  connoître  l'art ,  ont  la  fureur  d'en  écrire ,  conti- 
nuent de  reproduire  ces  copies  furannées.  Déjà  Paris 
étoit  immenfe  au  temps  d'Henri  IV  :  mais  compa- 
rez-le au  Paris  d'aujourd'hui,  ce  fera  comparer  la 
peinture  de  Michel-Ange  avec  celle  de  fes  fuccef- 
feurs. 

Voyez  donc  les  grands ,  les  puilfants  reflbrts  dit 
cerveau  belge  à  côté  de  la  'production  florentine. 
Celle-ci  a  fait  dire  à  Rubens ,  n'en  doutons  pas  :  Et 
moi  aufjî  je  compofcrai  un  jugement  univerfel  j  ôc  le 
foyer  qui  l'embrafoit  a  produit  quatre  fois  &  de 
quatre  manières  toutes  différentes  les  compofîtions 
de  la  galerie  de  DulTeldorf.  C'eft  là  que  l'on  voit 
cette  multiple  chaîne  d'horreurs,  &  ce  défordre  d'une 
épouvantable  grêle  de  diables  &  de  damnés ,  rare  3c 
fublime  effet  de  l'art. 

Si  le  lieu  qu'un  peintre  habite  pendant  tes  plus 
belles  années ,  doit  l'infpirer  j  fî  l'abyme  où  fe  préci- 
pita ,  dit-on,  Curtius ,  étoit  à  Rome  j  Ci  la  Sicile  Ôc 
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l'Italie,  théâtres  des  tremblements  de  terre,  font 
remplies  de  volcans  regardés  autrefois  comme  les 
foupiraux  de  l'enfer,  ces  images  terribles  ne  de- 
voient-elles  pas  porter  dans  le  cerveau  de  Michel- 
Ange  des  idées  du  plus  fublime  pittorefque  ,  tandis 
que  le  lire  monotone  de  la  Flandre  &  des  Pays-Bas 
fembloit  ne  devoir  fournir  au  peintre  flamand  que 
des  idées  communes  ôc  fymmétriques  ?  Cependant 
c'eft  lui  qui  nous  repréfente  la  nature  écroulée ,  bou- 
leverfée ,  les  gouffres  éternels  ouverts ,  &  les  fleuves 
de  fang  &c  de  bitume  enflammé  concourant  à  la  def- 
tru6tion  univerfelle.  Voilà  comment  le  peintre  d'An- 
vers conçut  ôc  exprima  cet  inftant  de  fublimes  hor- 
reurs dans  la  ckiae  des  reprouvés  :  voilà  comment , 
fans  être  Italien,  fon  génie  embraflbit  les  plus  vaftes 
reflbrts  de  l'art.  En  Laponie  même  il  eût  été  Rubens , 
s'il  en  eCit  fait  le  voyage  pour  y  peindre. 

Voilà  donc  la  peinture  que  Michel- Ange ,  Ra- 
phaël ,  &  tous  les  peintres  du  même  temps ,  ne  con-- 
noifloient  pas  \  celle  dont  la  favante.  antiquité  étoit 
aufli  loin  qu'elle  pouvoir  l'être  des  globes  aérofta- 
tiques.  Qui  ne  connoît  Rembrandt ,  ce  rare  magicien? 
Choiflflons  un  feul  de  Îqs  tableaux  à  grands  effets  : 
n'y  demandons  pas  la  pureté  des  formes ,  ni  les 
belles  conventions  grecques  \  mais  voyons  qui ,  dans 
le  monde  ,  avant  Rubens  &  lui ,  nous  auroit  peint  fa 
barque  près  de  périr  :  Domine,  falva  nos ,  perimus ^ 
Mat.  8,5.  C'eft  dans  un  cabinet  d'Amfterdam  que 
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f  admiroîs  cette  peinture  effrayante.  J'invite  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  voir  le  tableau  ,  d'en  voir  au  moins 
la  gravure  ,  quoique  bien  inférieure  à  l'original ,  & 
qu'ils  difent  enfuite  dans  quelle  production  des 
Grecs  &  des  modernes  on  en  peut  voir  autant. 

Profternons-nous  devant  le  nom  d'Apelles  &  le 
delTein  de  Michel-Ange  :  mais  réfervons  d'autres  eé- 
nuRexions ,  &  d'un  autre  genre ,  pour  les  deux  pein- 
tres belges.  On  croiroit  que-  les  peintres  anciens 
n'avoient  jamais  vu  de  tempêtes  ,  de  naufrages  ,  de 
digues  rompues,  ou  que  ces  grands  effets  ne  les 
avoient  pas  frappés.  Ce  ne  fut  apparemment  que 
pour  quelques  artiftes  modernes ,  qu'Homère  &  Vir- 
gile peignirent  à  fi  grands  traits  la  mer  en  fureur.  Ce 
modèle  ne  fe  pofe  pas  devant  vous  pour  être  copié 
tout  à  loiiir  :  on  ne  peut  pas  lui  dire  :  Repofe-toi ,  & 
enfuiu  je  continuerai.  Quelle  eft  la  repréfenratioii 
antique  ou  du  moyen  âge,  dont  l'objet  ne  foit  pas 
conftant ,  ou  ne  puiiTe  pas  être  aifément  rétabli  dans. 
fa  première  pofe  ?  Dans  quel  ancien  ouvrage  de  l'arc 
trouve-t-on  ces  effets  de  la  nature  en  convulfion, 
qui  ne  frappent  l'œil  un  inftant  que  pour  lui  échap-~ 
per,  ne  prennent  une  forme  que  pour  la  perdre 
aulïitôt  &  fe  reproduire  encore  fous  une  forme  toute 
différente  ?  Dites  aux  diables  précipités  de  à  la  mer 
en  furie  de  vous  attendre  un  inftant.  Nos  deux  pein- 
tres favoientl  es  fixer. 

Au  furplus,  les  peintres  ne  font  ni  impies  ni 
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hêtes ,  comme  le  leur  reproche  M.  de  Voltaire  dans 
les  Quejîlons  fur  l'Encyclopédie  ^  iorfqu'ils  placent 
Dieuji/r  jm  nuage  qui  ne  peut  rien  perler.  Lui-même 
a  placé  Dieu  &  un  prophète  fur  un  nuage  ,  &  per- 
fonne  pour  cela  ne  do  i  l'appeiler  bête  ni  impie  [a). 

M.  Webb  dit  que  les  peintres  grecs  s'appro- 
prloient  les  idées  des  hiftoriens  &  àt^  poètes,  & 
tranfportoient  fur  la  toïL'.  ks  mouvements  de  l'élo- 
quence. On  pourroit  lui  répondre  que],  les  modernes 
•en  faifant  autant ,  l'obfèrvation  eft  oifeufe.  . 

M.  Webb  dit  que  les  tableaux  de  Timomaque  & 
ceux  d'Ariftide  font  fur  nous  des  impreiîions  qui 
frappent  .l'ame  fortement,  qui  la  dilatent  comme 
les  éclats  de  la  mufique  de  Boranello  ,  qui  l'agitent 
&  l'éveillent  comme  les  fymphonies  de  Jomelli,  lef- 
quelles  lailTent  dans  l'ame  leur  aiguillon.  Il  faut  l'a- 
vouer, voilà  des  tableaux  merveilleux,  attendu  qu'en- 
viron deux  mille  ans  après  leur  deftruétion  ils  font 
fur  des  âmes  qui  ne  les  ont  jamais  vus  autant  d'effet 
■ ' 

(  <z)  Sur  fon  trône  éternel  aflîs  dans  les  nuages  , 
Immobile  ,  il  régit  les  vents  &  les  orages. 

Queft.fur  l'EncycL  part.  5,  page  1^5. 

Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrafée 
Qui ,  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elifée  , 
Dans  un  célefte  char  de  flamme  environné 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

HenriadCf  chant  7  e. 

qu'une 
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iqu  une  mufiquè ,  dont  ces  ames-là' entendent  l'exé- 
cution. 

M.  Webb  dit  :  Quand  on  m'aura  fait  voir  pne 
produdion  moderne  égale  pour  le  fublime  à  l'Apol- 
lon ,  pour  l'exprelîion  au  Laocoon ,  pour  la  grâce  ôc 
la  beauté  à  la  fille  de  Nîobé ^  je  reconnoîtrai  que  la 
fupériorité  attribuée  aux  pQintures  anciennes  exifte 
plutôt  dans  lés  defcriptions  qu'on  en  a  faites ,  que 
dans  les  ouvrages  mêmes.  M.  Webb  avertit ,  dans  fa 
préface  ,  qu'il  n'écrit  que  pour  les  jeunes  Anglois 
qui  partent  pour  voyager  avec  beaucoup  d'emprelfe- 
ment  &  peu  de  préparation.  Ne  doit-il  pas  craindre 
qu'un  beau  jour  un  jeune  voyageur  anglois  tirant  le 
livre  de  fa  poche ,  &  l'ouvrant  à  cet  endroit  ^  ne 
dife  :  O  mafier  Wchb ,  comme  vous  vous  trompez  î 
Dans  les  ftatues  que  vous  dites  5II  n'y  a  ni  coloris 
ni  clair-obfcur  à  obferver  j  comment  pouvez-vous  ne 
pas  fentir  que  la  comparaifon  entre  elle  &  des  ta- 
bleaux peints  ne  doit  être  que  partielle  ?   Voilà  ce 
qu'un  jeune  Anglois  pourroit  dire  j  &  voici  comme  je 
raifonne.  Prenez  l'éloge  que  Bocace  a  fait  du  Giotto  5 
prenez  l'épitaphe  que  lui  a  faite  Politien  j  mettez- 
vous  vis-à  vis  des  plus  beaux  ouvrages  des  artiftes  ita-^ 
liens ,  &  dites  :  Quand  on  ni"  aura  fait  voir  une  dz  ces 
productions  qui  mériteles  éloges  donnés  au  Giotto,  j'a- 
vouerai que  la  fupériorité  attribuée  a  ce  peintre  exiflc 
plutôt  dans  la  profe  &  dans  les  vers  defon  temps ,  quo. 
dans f  s  ouvrages  mêmss.  Quand  vous  aurez  formé  ce 
Tome IIL  .  R 
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iopliifme  ,  vous  asrez  précifément  raifonné  comme 
2vl.  \^'^ebb  raifonne  ici.  Pour  l'Apollon ,  chacun  fai: 
que ,  depuis  lui ,  on  n'a  pas  encore  £iit  fon  pareiî. 
Pour  le  Laocoon ,  tout  expreffit  qu'il  eil ,  nous  ofons 
lui  comparer ,  à  quelques  égards ,  les  ouvrages  de 
Michel-Ange  Se  ceux  du  Pugen  :  mais  nous  n'avons 
pas  la  même  modération  pour  la  fille  de  Niobc.  Quelle 
qii' elle  foit  des  fepi: ,  nous  connoilTons  plulîeurs  ta- 
bleaux &  ftacues  modernes  qui  ont  l'avantage  de  la 
furpaffer  en  grâce  &  en  beauté. 


SUR    UNE    OPINION 

D  £   M.    L  £  s  s  I  N  G. 

3  £  fais  fâché  de  ne  pas  entendre  la  langue  alle- 
mande, &  de  ne  pouvoir  lire  un  ouvrage  de  M.  Lef- 
fin-^ ,  dans  lequel  il  fixe  les  limires  de  la  pottîe  & 
de  la  peintures  ainlî  que  le  titre  du  livre  l'annonce. 
L'édition  eft  de  Berlin  17(36.  On  m'en  a  traduit  le 
morceau  fuivant ,  tel  que  je  vais  le  rapporter. 

M.  LélTing ,  après  avoir  avancé ,  page  ;  5 ,  que  les 
anciens  artiftes  fe  gardoient  bien  de  repréfenter  les 
palîlons  dans  toure  leur  force  ^  après  avoir  dit  qu'ils 
s'abftenoient  cntùrtment  de  repréfenter  des  poGtions 
du  corps  il  forcées ,  que  les  lignes  de  beauté  qui  le 
circor.fcrivent  dans  un  état  de  repos  foient  perdues 
(  ïljjiut  croin  que  li  orouppi  dis  Lutteurs  ne  prefen- 
tcit  pas  ^  d.iKS  cit  In.laTit ,  tcuies  fes  beautés  à  M. 
htjjir.g)  ,  il  ajoure  ,  pi^e  1  S  :  ■?  L'extrême  affliction 
5>  é'oi:  adoucie  en  tritrelTe  \  6c  quand  cet  adoucif- 
»  fement  ne  pouvoir  avoir  lieu,  quand  TaffljcHon 
r>  extrême  auroit  avili  &  dénguré,  que  fait  en  ce  cas 
»  Timantbe  r  0\\  connoît  foa  tableau  du  facrifice 
»  d'Iphigénie  (  ^  ) ,  dans  lequel  il  a  donné  à  chacun 


(  c:  ;  On  ne  le  connoît  pas  même  par  ancune  de£criptîon  qui 

pvuiie  donner  uns  idée  vagae  de  facompbfirion  ,  dont  qui  que 
ce  loi:  ne  conr.sU  roicormaiice ,  Sec.  Dire  qu'un  peintre  a  £ât 
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3>  des  âflîftants  le  degré  d'afflidion  qui  lui  convient} 
»3  mais  à  l'égard  du  père ,  auquel  il  auroit  dû  don- 
j>  ner  le  plus  haut  degré  de  douleur ,  il  lui  a  voilé 
3>-  le  vifage.  Que  de  belles  chofes  n'a-c-on  pas  dites 
»   fut  cexte  compofition  !  Timanthe  a  exprimé  tous 
»  les  différents  degrés  de  triftefTe  qui  pouvaient  être 
»   propres  à  fon  fujet  :  mais  il  voila  le  vifage  du 
»   père  ,  fur  lequel  on  auroit  dû  apperceVoir  la  plus 
«  forte  douleur.  Il  s'étoit ,  dit  Pline  ,  fi  fort  épuifé 
sj   en  phyfionomies  triftes  ,  qu'il  défefpéra  d'en*pou- 
»  voir  donner  au  père  une  plus  trifte  encore.  Il  avoua 
«  par-là  j  dit  Valere-Maxime ,  que  la  douleur  d'un 
»  père ,  dans  une  pareille  circonftance ,  efl  au  defTus 
»>  de  toute  expreflion.  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  ici 
«  iii  Timpuiflance  de  l'art ,  ni  celle  de  l'artifte-  Avec 
>j  le  degré  de  paffion ,  fe  renforcent  auflî  les  traits 
»  du  vifage  qui  les  manifeftent.  Le  plus  grand  degré 
55  a  les  traits  lés  plus  décidés ,  &  rien  n'eft  plus  fa- 
55  cile  à  l'art  que  de  les  ejcpriitier.  Mais  Timanthe 
35  connoiflbit  les  bornes  que  lui  prefcrivoient  les 
35  grâces  de  fon  art  :  il  faVoit  que  la  douleur  qui 
35  convenoit  à  Agamemnon  ,  comme  père  ,  fe  ma- 
35  nifefte  par  des  conrorfions  qui  font  toujours  hî- 
35  deufes.  Il  a  été  jufqu'où  la  beauté  &  la  dignité 


un  fujet  où  il  a  reprçfenté  telle  ou  telle  expreflion,  a'cft  pas, 
à  beaucoup  près ,  faire  connoître  le  tableau. 


Dl       M.      LESSING.  255 

»  peuvent  s'allier  avec  l'expreffîon.  Il  auroit  volon- 
ï>  tiers  franchi  le  pas  jufqu'au  hideux  •,  il  l'auroic 
»  volontiers  adouci  :  mais  fa  compofition  ne  lui  per- 
sî  mettoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Que  lui  reftoir-il  à  faire , 
»>  qu'à  le  voiler?  Ce  qu'il  n'a  pas  ofé  peindre  ,  il  l'a 
"  laiffé  deviner  ;  bref,  ce  voilenier!.t  eft  un  facriSce 
y>  que  l'artiile  a  fait  à  la  beauté.  Elle  eft  un  exemple , 
«  non  coinpie  on  doit  pouiïer  l'exprelîîon  au-delà 
3>  des  bornes  de  l'art ,  mais  comme  on  doit  l'afTu- 
»  j'ettir  à  la  première  règle  de  l'art ,  la  règle  de  la 
î»  beauté. 

»  Maintenant ,  en  appliquant  cela  au  Laocoon  ; 
»»  la  raifon  que  je  cherche  eft  claire.  L'artifte  tra- 
j>  vaiila  pour  la  plus  grande  beauté  dans  les  circonf- 
s>  tances  admifejs  4^  la  douleur  corporelle.  Celle-ci , 
j>  dans  tout  fon  excès  défigurant ,  ne  pouvoit  être 
»>  alliée  avec  l'autre  ;  il  dut  donc  la  rendre  moins 
»  vive  ,  &  changer  les  cris  en  foupirs  ,  non  p^rce- 
»  que  les  cris  décèlent  une  ame  ignoble ,  mais  par- 
»  cequ'ils  défigurent  le  vifage  d'une  manière  dé- 
jj  goûtante.  Car  on  n'a  qu'à  s'irpaginer  le  Laocoon 
«  \a.  bouche  ouverte  ,  Se  juger  j  qu'on  le  falTe  crier  , 
»  ôc  qu'qn  regarde.  C'étoit  une  figure  qui  excitoit 
»  la  pitié,  parcequ'elle  faifoit  voir  à  la  fois  de  la 
»>  beauté  &  de  la  douleur  ;  à  préfent  elle  çft  de- 
j?  Yçnue  une  figure  hideufe  &  affreufe  ,  de  laquelle 
1»  on  détourne  volontiers  les  yeux ,  parceque  la  vue 
»î  de  la  douleur  excite  le  déplaifir ,  fans  que  la  beauté 
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•«  de  l'objet  foufFrant  puifle  changer  ce  déplaifîr  en 
w  un  doux  fendmenc  de  pitié. 

jï  L'ouverture  extraordinaire  de  la  bouche  fen  fai- 
»  fant  abllradtion  combien  en  même  temps  les  au- 
3»  très  parties  du  vifage  deviennent  par-U  plus  tirées 
»  &  plus  déplacées  )  fait  une  tache  dans  la  peinture , 
sï  ôc  un  creux  dans  la  fculpture  ,  qui  forment  les  ef- 
s>  fets  les  plus  défagréables  du  monde.  Montfaucon 
s>  montra  peu  de  goût  en  donnant  une  vieille  tête  bar- 
«  bue  avec  une  bouche  extrêmement  ouverte ,  pour 
î5  un  Jupiter  qui  prononce  des  oracles.  Un  dieu  doit- 
»  il  crier  quand  il  prédit  l'avenir?  Un  agréable  con- 
«  toLir  de  la  bouche  rendroit-il  fes  difcours  fufpedts  ? 
9>  Je  ne  crois  pas  non  plus  Valérius  ,  lorfqu'il  dit 
»'  que ,  dans  le  fufdit  tableau  de  Timanthe ,  Ajax 
53  devoit  crier.  Des  maîtres  bien  plus  mauvais  ,  du 
33  temps  que  les  arts  étoient  déjà  dans  la  décadence  , 
'3  n'ont  jamais  fait  ouvrir  la  bouche  ,  jufqu'à  crier  , 
33  aux  barbares  les  plus  fauvages ,  lorfque  dans  les 
33  combats ,  fous  le  fer  du  vainqueur ,  ils  avoient 
3J  devant  les  yeux  l'effroi  &  la  mort  préfente. 

33  II  eft  certain  que  cette  dégradation  de  douleur 
55  extérieure  du  corps  ,  au  plus  bas  degré  de  fenti- 
y*  ment ,  eft  vifible  dans  pluiieurs  ouvrages  anciens. 
33  L'Hercule  fouffraut  dans  fa  tunique  empoifonnée, 
»3  de  la  main  d'un  ancien  ftatuaire  inconnu  ,  n'étoit 
33  point  celui  de  Sophocle ,  qui  crioit  fi  effroyable- 
M  ment,  que  les  rochers  de  la  Locride  &  le  pro- 
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>j  moiitoire  de  l'Eubée  en  retentiffoient  ;  il  étoic 
»  plus  fombre  que  furieux.  Le  Philodete  de  Py- 
ï?  thagôras  Léontiii  fembloic  communiquer  fa  dou- 
»  leur  au  fpedateur  ;  effet  que  le  moindre  trait  hi- 
>»  deux  auroic  empêché.  Peut-être  me  demandera- 
>5  t-on  d'où  je  fais  que  ce  maître  a  fait  une  ftatue  de 
»  Philodete?  d'un  endroit  de  Pline  qui  n'auroit 
5>  pas  dû.  attendre  ma  corredion ,  tant  il  eft  falfifié 
>>  ou  tronqué». 

DiflTertons  un  inftant  fur  ce  paflTage ,  mais  avec 
tous  les  égards  qui  font  dijs  à  un  homme  du  mérite 
de  M.  Leflîng. 

L'inconvénient  de  ces  fortes  de  difcufîîons  eft 
que  le  favant  &  l'artifte  font  deux  hommes  dont  le 
langage  de  l'un  n'eft  pas  toujours  abfolument  fami- 
lier à  l'autre  :  le  moyen  alors  de  bien  s'entendre  ! 
Le  favant  calcule  ordinairement  dans  fon  cabinet 
avec  fes  livres  :  mais  l'artifte  fent  bien  que  ce  calcul 
n'eft  pas  toujours  celui  de  l'art  j  il  fait  auffi  que  la 
meilleure  démonftration  à  lui  oppofer  feroit  des 
tableaux.  Ne  pouvant  pas  ici  employer  ce  moyen  de 
nous  faire  entendre ,  efiayons  cependant  d'y  parve- 
nir fans  fon  fecours  ,  bien  perfuadés  d'ailleurs  que 
M.  Lefiing  ne  s'en  eft  pas  tenu  aux  auteurs  qui  par- 
lent de  la  peinture  ,  &  qu'il  a  aufîî  beaucoup  étudié 
les  ouvrages  de  l'art. 

M.  Leffing  afture  que  Timanthc  connoïffoh  les 
borms  qui  lui  prefcrivoient  ks  grâces  de  fon  an.  J'ofe- 
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rois  croire  qu'avant  de  l'affirmer  il  faudroit  que 
nous  euflîons  vu  plufieurs  tableaux  de  Tinianthe , 
attendu  que  le  rapport  des  anciens  ne  fuffit  pas  pour, 
le  décider.  On  pourra  voir  ailleurs  les  raifons  que 
j'ai  apportées  d'étendre  un  peu  moins  les  talents  de 
ce  peintre. 

M.  Lefling  croit  que  la  fituation  où  fe  trouvoit 
alors  Agamemnon  ne  peut  être  exprimée  en  pein- 
ture que  par  des  comorjions  hideufes  ;  moyen  qui 
certainement  rendroit  foia  vifage  trop  difforme  pour 
l'expofer  à  la  vue  ,  fans  déroger  à  la  dignité  du  per- 
fonnage.  Une  imagination  forte,  un  organe  fen- 
fible  s  un  artifte ,  en  un  mot ,  qui  connoît  les  pallions 
&  leurs  eflets  fur  les  différentes  parties  du  vifage, 
de  qui  n'ignore  pas  les  reffources  &  la  puiffance 
de  l'art,  ne  voudra  jamais  croire  que  la  douleur 
d' Agarpemnon  ne  puiife  être  reprcfentée  que  par  des 
contorjlons  hideufes- 

Je  voudrois  pouvoir  mettre  fous  les  yeux  du  lec- 
teur une  Sophonisbe  de  Grégorio  Lazarini.  Cette 
princeffe  lit  le  décret  de  Scipion  ,  ou  la-  lettre 
de  MafîinilTa  contenant  l'ordre  de  s'empoifonnec 
Toute  l'horreur  de  l'inftant  fatal  eft  alliée  fur  fou 
vifage  avec  l'intrépide  réfolution  de  mourir ,  &  n'al- 
terç  pas  les  traits  de  la  beauté.  Ce  tableau ,  dont  la 
principale  figure  n'eft  pas  voilée,  eft  dans  une  des 
galeries  de  S.  M.  l'impératrice  de  Ruffie.  Si  M.  Lef- 
(m^  l'a  vu 3  foit  à  Berlin  où  il  a  été,  fpit  ailleurs , 
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je  préfume  trop  de  fon  bon  goût  ôc  de  fa  fenfîbilité , 
pour  ne  pas  croire  qu'il  a  dû  vivement  fentir  que  la 
peinture  peut  exprimer  fur  le  vifage  d'Agamemnon 
toute  la  douleur  qui  lui  convient,  fans  contorjïons 
hideufes ,  &  fans  donner  atteinte  aux  principes 
&  aux  traits  de  la  beauté.  Croyons  qu'un  habile 
homme,  pour  avoir  pu  fe  tromper,  ne  mérite  pas 
moins  l'hommage  de  notre  reconnoiifance  ,  lorfqu'il 
peut  nous  éclairer  d'ailleurs. 

Puifqu'il  eft  certain  que  l'objet  l'emporte  fur  la 
defcription  la  mieux  circonftanciée  ,  je  voudrois  que 
M.  Leffing  fût  à  la  Haye,  chez  M.  le  comte  de  Saint- 
Saphorin ,  miniftre  de  Danemarck ,  & ,  ce  qui  inté- 
reflfe  davantage  l'artifte ,  amateur  éclairé  des  produc- 
tions de  l'art.  Son  cabinet  offre  une  Gléopatre  mou- 
rante &  la  bouche  ouverte.  J'oublie  devant  elle  que 
c'eft  une  peinture  :  la  vérité  de  la  couleur  ,  de  l'effet , 
du  caractère  ,  me  place  auprès  d'un  être  qui ,  dans 
l'inftant ,  va  celTer  de  jCgufFrir  pour  expirer  j  &  je 
frémis.  S'il  y  a  une  tache  dans  cette  bouche  ouverte  , 
eft-ce  que  je  la  vois  ?  L'expreffion  d'une  bouche  qui , 
avec  toute  la  tête ,  peint  la  mort  quand  elle  s'empare 
de  la  beauté ,  s'empare  aufîî  de  mon  imagination  ; 
& ,  ni  là  ,  ni  fur  la  table  où  j'écris ,  il  ne  me  vient 
pas  que  cette  bouche  dût  être  fermée. 

Cléopatre,  dans  la  crife  qui  l'anéantit,  penfe- 
t-elle  à  r agréable  contour  de  fa  bouche?  Pas  plus  que 
i'artiile  fenfible  qui  fit  ce  chef-d'œuvre  d'expreflfîon  ; 
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pas  plus  que  M.  Leffing,  qui,  s'il  voyoitle  tableaii 
(de  Cagnacci  ou  Guido  CaulalJî ,  conviendroit  d'avoir 
écrit  quelques  lignes  de  trop.  Lui  &  moi  nous  dic- 
tions :  Cette  Cléopatre  n'eft  pas  une  convention  tliéâ» 
traie  ;  on  a  .peint  la  vérité.  Cette  femme  crie  fans 
doute ,  mais  avec  aflez  de  beauté  pour  qu'aucune 
partie  de  fon  vifage  ne  foit  défigurée  d-unc  manière 
dégoûtante. 

Je  voudrois  voir  à  côté  de  la  Cléopatre  cette 
mère  mourante  &  bleffée ,  d'Ariftide  j  &  ii  fon  ex- 
preffion ,  fa  couleur ,  fon  deiTein ,  étoient  plus  vrais , 
l'avouerois  que  les  peintres  grecs  alloient  en  tout 
au-delà  des  grands  peintres  modernes  :  car  je  n  héfite 
pas  à  comparer  cette  Cléopatre  au  fublime  Laocoon , 
chacun  pour  le  caraélere  qui  lui  convient ,  &  l'exr 
preflîon  qui  leur  eft  commune. 

Je  ne  décris  pas  ce  tableau ,  dont  la  compofitiou 
«sft  des  plus  {impies.  La  figure  eft  prefque  nue  &  ren- 
verfée  dans  un  fauteuil  quatre ,  qui ,  non  plus  que 
quelques  armures,  n'eft  pas  dans  le  coftume  :  le  tout 
eft  fur  un  fond  très  brun.  Voilà  l'unique  fafte  de  cet 
ouvrage ,  bien  plus  fait  pour  ccre  fenti ,  que  pour 
être  froidement  difcuté  j  aufli  ne  parlerai-je  ni  de 
la  longueur  des  jambes ,  ni  du  choix  &  de  la  -cou- 
leur de  la  draperie.  Ce  peintre  ,  élevé  du  Guide ,  à 
force  de  vigueur ,  eft  beaucoup  trop  noir  dans  les 
ombres . . .  Mais  ne  profcrivons  pas  les  bouches  ou- 
vertes, quand  elles  ajoutent  auta'ncâ  Kiiitérèt  du  fujer. 
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Si  le  Laocoon ,  ce  père  défefpéré  ,  doublement 
foufFrant  ôc  par  la  perte  de  fes  deux  fils  &  par  fes 
propres  douleurs ,  peut  bien  être  repréfenté  à  vifage 
découvert  ^  fi  fa  tête  eft  lui  chef-d'osuvre  de  l'art  j  lî 
fon  extrême  afïlidion  n'eft  point  adoucie  en  trif- 
telïè ,  pourquoi  Agamemnon  ne  pourroit-il  pas  être 
aulîî avantageufement  repréfenté  à  vifage  découvert, 
&  fans  que  ce  vifage  fût  défiguré  d'une  manière  dé- 
goûtante ? 

Je  demande  encore  fi  les  traits  de  la  beauté  ont 
difparu  dans  les  têtes  des  enfants  du  Laocoon  ,  quoi- 
que la  douleur  faffe  relever  confidérablenient  leurs 
fourcils  ,  8c  ouvrir  convenablement  leur  bouche 
pour  exprimer  par  des  cris  tout  le  mal  qu'ils  ref- 
fentent.  Je  demande  fi  le  Laocoon  ne  paroît  pas 
encore,  tout  nud  qu'il  eft,  un  homme  diftingué, 
quoique  toutes  les  parties  de  fon  vifage  expriment 
fortement  l'extrême  anxiété  ôc  les  plus  vives  fouf- 
frances  ;  car  il  faut  aller  au  fait. 

Enfin  je  demande  fi  .,  comme  le  dit  Winckel-* 
piann ,  ie  Laocoon  ne  hous  offre  pas  le  fpectaclc  dé 
la  nature  humaine  dans  la  plus  grande  douleur  dont 
elle  foit  fufceptible ,  dans  un  homme  qui  tâche  de 
rajfembkr  contre  elle  toute  la  force  de  Vefprit  ;  fi- là 
ou  eji  le  fiege  de  la  plus  grande  douleur  ne  fe  trouve 
pas  auffi  la  plus  fuhlime  beauté.  J'invite  le  le<3:eur  à 
voir  ce  morceau  entier  dans  VHiJiQÎre  de  l'art;  Winc- 
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kelmann  la  auflî  bien  fenti  que  fa  defcription  de 
l'Apollon  fublime  du  Belvédère. 

Nous  avons  encore ,  dans  les  reftes  précieux  de  la 
fculpture  grecque,  un  exemple  frappant  de. l'inuti- 
lité d'un  voile.  La  Niobé  voit  périr  à  coups  de  flè- 
ches {qs  quatorze  enfants  ;  elle  les  a  tous  fous  les 
yeux  j  les  uns  mourants ,  les  autres  morts  ou  près 
d'être  percés.  Elle  n'a  pas  ,  comme  Agamemnpn  j 
deux  filles  ,  un  fils ,  pour  la  confoler  de  fa  perte  5^ 
elle  n'eft  pas  diftraite ,  comme  lui ,  par  les  pxeftiges 
de  l'ambition  Se  par  le  plaifir  de  commander  à  tant 
de  rois  ^  elle  n'auroit  pas ,  cruelle  comme  lui ,  con- 
fenti  5  pour  fatisfaire  fon  orgueil ,  au  facrifice  d'une 
de  fes  filles.  Cette  Niobé  cependant  n'eft  pas  voilée  ; 
on  n'a  même  jamais  penfé  qu'elle  dût  l'être ,  &  on 
Ta  toujours  admirée,quoiqu'4  vifage  décpuvert.  Pour- 
quoi ?  c'eft  qu'on  lui  a  trouvé  r$xp.reflio.n  conve- 
nable a.  fa  fituation.  Si  le  ftatuaire ,  privé  dçs  fecpurs 
du  peintre,  a  fu  réunir  dans  cçtte  expreiïion,  à  com-r 
bien  plus  forte  raifon  le  pçintre  ne  réufliroit-il  pas  ! 
Ce  ftatuaire  connpiftbit  Homère-,  Euripide  ,  &  farts 
doute  Efchylç  qui  a  voilé  Niobé  ;  mais  il  aura  dit  :  Je 
ne  récite  pas  ma  ftatue  &  fa  douleur  j  je  les  fais  ,  jq 
Iqs  crée  j  je  les  montre. 

Dira-t-on  que  la  ftatue  de  Niobé  ne  répond  pas 
à  la  douleur  de  cçtte  mère  défolée  ?  Tant  pis  vrair 
ment.  Dira-t-on  qu'étant  feule  >  ^  non  pas  commç 
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Aganiemnon  au  milieu  d'une  famille  accablée  dé 
triftelTe  ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  fon  expreffion 
foit  partagée  &  afFoiblie  par  celle  des  autres  adteurs? 
Je  demanderai  qui  font  donc  ces  quatorze  perfonnes 
qui  l'environnent  ^  ôc  qui  toutes  doivent  nous  at- 
tendrir par  une  expreiïibn  douloureufe. 
^     Ne  s'enfuivroit-il  pas  du  principe  que  veut  éta- 
blir M.  Leiîing ,  que  tout  peintre  qui  auroit  à  repré- 
fenter  un  fujet  de  douleur ,  devroit  conftamment 
voiler ,  par  une  règle  invariable  de  l'art ,  le  perfon- 
nage  qui  doit  prendre  la  plus  grande  part  à  l'évé- 
nement repréfenté  ;  où  que  y  fous  le  prétexte  de  ne 
pas  vouloir  dégrader  la  beauté ,  il  devroit  fe  priver 
lui-même  ôc  le  fpedateur  d'une  fource  riche ,  pro- 
fonde Se  immenfe  de  beautés?  F'ous  verre:^ ,  diroit 
le  peintre  ,  toute  la  fublimité  de  mon  tableau  j  Jitât 
que  y  aurai  voilé  la  figure  principalsi 

On  ne  prend  pas  garde  non  plus  que  dé  tous  les 
fujets  à  expreflîon  douloureufe  que  les  anciens  ar- 
tiftes  ont  traités  j  il  n'eft  fait  mention  que  du  feul 
tableau  de  Timanthe  ,  où  la. douleur  principale  fût 
voilée  j  je  crois  qu'on  a  fait  beaucoup  trop  de  bruit 
pour  peu  de  chofe  ,  Se  fur-tout  pour  ce  qui  auroit 
du  en  faire  le  moins. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans*  la  difcufîîon  des  bou- 
ches ouvertes ,  &  je  m'en  tiendrai  aux  deux  exem- 
ples que  j'ai  rapportés ,  en  ajoutant  aufli  que  le  fa- 
meux Milon  du  Puget  a  la  bouche  ouverte ,  &  qu« 
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ce  creux  dans  la  fculptun  j  loin  déformer  un  effet  des 
plus  défagréables ,  ajoute  à  réconnante  expreûîon  de 
cette  figure  fublime. 

Pour  la  tcte  de  Jupiter  du  P.  Montfaucon ,  je 
crois  qu'elle  ne  valoir  pas  la  remarque.  C'eft  un 
mafcaron  prefque  ridicule ,  fur-tout  par  fa  coëfFure , 
&  qui  ne  peut  jarriais  faire  autorité  quand  il  s'agira 
d'expreffion.  Lorfqu'un  ouvrage  de  l^art  a  un  certain 
degré  de  foiblelTe ,  &:  que  d'ailleurs  il  n'eft  préco- 
nifé  par  qui  que  ce  foit,  il  eft  du  difcernement 
d'an  critique  habile  de  le  lailfer  en  repos  dans  le 
coin  où  le  premier  auteur  l'a  dépofé,  particulière- 
ment fl  cet  auteur  n'en  parle  pas  d'une  manière  qui 
tire  à  conféquence. 

Le  P.  Montfaucon  eût  pu  dire  :  >>  Je  n'ai  donné 
»  cette  tête  de  Jupiter  que  comme  j'ai  aufîî  donné 
>>  celle  d'Apollon  ou  du  Soleil ,  laquelle  ouvre  une 
»  grande  bouche  :  vous  la  trouverez  à  la  page  S(J  du 
»>  premier  tome  de  mon  fapplément.  Ce  ne  font  là 
j>  que  des  monuments  du  culte  fuperftitieux  des 
»  Gaulois  ,  &  jamais  on  n'a  prétendu  que  ces  fortes 
«  de  caricatures  dulTent  faire  autorité  dans  l'art. 
>»  Ces  mafques  ridicules  &  à  grande  bouche  ou- 
«  verte  rendoient ,  difoit-on  ,  des  oracles  ^  &  voilà 
»  tout  >». 

11  ne  me  refte  plus  qu'à  foumettre  à  M.  Lefïîng 
lui-même  une  petite  obfervation  fur  fa  corredion 
d'un  paflTage  de  PHne. 
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J'ai  uiji  peu  lu  cet  auteur ,  fur-tout  dans  les  trois 
livres  qui  traitent  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture  j  &  je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  ait  voulu  dire  que 
Pythagore  le  Léoncin  ait  fait  un  Pliilodtete.  Lorfque 
cet  écrivain  déligne  le  fujet  d'un  ouvrage  feulement 
par  un  adjectif  qui  en  exprime  l'adtion ,  &  qu'il 
fous-entend  le  perfonnage ,  c'eft  quand  il  l'ignore  j 
quand  il  le  connoît ,  il  le  nomme.  Si  ce  perfonnage 
ignoré  eft  une  femme  ou  un  enfant  j  il  dit  ordi-  ^ 
nairement,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  l'équivoque  , 
muUerem  ou  puerum  :  fi  c'eft  un  homme ,  le  fous- 
entendu  hominem  le  défigne  toujours.  Voici  quel- 
ques exemples  tirés  de  Pline  même ,  qui  femblent 
prouver  que  fon  texte  n'eft  ici  ni  falfifié  ni  tronqué. 

Bedas  adorantem  fecit.  Cçejllaus  vulneraium  dc- 
Jlcicntem  fecit.  Eubolidis  digitis  computans  Simus 
Quinquattus  cdebranum  fecit.  Il  paroît  donc  clair 
que  Mala  fcrentem  rMdum  lignifie  un  homme  nud 
ponant  des  fruits  ;  &c  que  Syracufis  autem  clau- 
dicantôm  lignifie  ^  Il  a  a.ijji  fait  à'Syracufe  la  Jlatue 
dun  homme  boitant.  Voici  la  note  de  Al.  Leffing  fur 
ce  paiïage  : 

»>  Eundem  {  c'eft-à-dire  Myrofi ,  rapporte  Pline  , 
»  1.  34,  ^tdi.  19)  vicit  &  Pythagoras  Leontinus y 
>»  qui  fecit  fiadiodromon  Aflylon  ,  qui  Olympi&  of- 
î»  tenditur  :  &  Lyhin  puerum  teneiitem  tabellam  ,  eO' 
>s  dem  loco  ,  &  mala.  fcrentem  nudum  :  Syracujîi  au- 
»  tem  claudkantem  ,  cujus  '  ulceris  dolorem  fentire 
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ï>  etiam  fpeciàntes  videntur,  N'eft-il  pas  clair  qu'on 
«  parle  ici  d'ilne  perfonne  connue  par-touc  pat  un 
»  ulcère  (douloureux ,  cujus  uiceris ,  &c?  Comment 
i»  prétendre  que  ce  cujus  fe  rapporte  au  feul  claudi- 
»  canum ,  &  que  ce  claadlcantem  fe  rapporte  peut- 
>»  être  au  mot  encore  plus  iloi^nè puerum?  Perfonne 
j>  n'avoit  plus  de  droit  d'être  connu  par  un  ulcère 
»  que  Philo6tete.  Ainii  au  lieu  de  claudicantem  ,  je 
»>  lis  Philocietem  ,  ou  du  moins  je  crois  que  le  der- 
»  nier  de  ces  mots  a  été  mis  hors  de  fa  place  par  le 
1)  premier  qui  lui  refTemble  par  le  fon ,  &  qu'il  faut 
»  lire  l'un  Se  l'autre  mot  Philocietem  claudicantem. 
«  Sophocle  le  fait  çiQov  kolt  dva.),KeLv  ipTruv  '  3c  il  fal- 
»»  loit  bien  qu'il  boitât ,  puifqu'il  ne  pouvoit  fe  fou- 
»  tenir  auflî  ferme  fur  le  pied  malade  (a)  a. 

Cette  correction  ingénieufe  paroîtroit  aflez  natu- 
relle j  "Cl  le  ftyle  &c  la  phrafe  de  Pline  n'y  répugnoient 
pas.  Mais  comme  cet  auteur  fa  voit  écrire  fa  langue  , 
ôc  qu'il  feroit  poflible  que  le  mot  ulcus  ne  figniliât 
dans  ce  pafTage  autre  chofe  que  blejfure ,  il  réfulte- 


(  û  )  Je  fuis  loin  de  prétendre  à  l'intelligence  du  grec  j  c'eft 
pourquoi  je  demande  fi  ces  paroles  de  Sophocle  ne  fignifieroient 
pas  plutôt  que  Philodete  fe  traînoit ,  qu'il  glifToit,  qu'il  fer- 
pentoit,  qu'il  rampoit,  &  non  pas  qu'il  boitât.  Je  crois  que 
c'eft  la  vraie  fignifîcation  du  scihcïfiTniv,  qui  eft  le  même  que 
repère  Scferpere  des  Latins ,  &  que,  pour  nommer  un  boiteux, 
les  Grecs  difcnt  ««^r, 

roip 
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roit  que  Pline  dit  iimplement ,  la  peine  de  fa  claudl'- 
cation.  Ainfi  cujus  ulceris  faifant  mot  à  mot  de  la. 
blejfurç  duquel ,  ce  ne  feroit  alors  que  d'un  bleffe  & 
d'un  boiteux  quelconque  qu'il  auroit  parlé  j  &  le 
Phïlocieu ,  qui  n'étoit  ni  le  feul  blelTé  ni  le  feul  qui 
boitât ,  n'auroit  plus  rien  à  faire  ici ,  n'y  étant  fur- 
tout  pas  mieux  défigné.  Je  vais  me  permettre  un 
petit  trait  d'érudition  ,  que  le  ledeur  voudra  bien 
me  pafiTer ,  s'il  ne  le  trouve  pas  plus  mal  fondé  que 
la  correction  4e  M.  Leffing.  ^ 

Quand  Cicéron  dit  dans  le  plaidoyer  pour  fa  mai- 
fon  ,  Tu  tanquam  unguis  in  ulcère  exijîeres  ^  il  entencf 
que  Claudius ,  par  la  trame  fcélérate  qu'il  avoit  our- 
die ,  lors  de  l'exil  de  l'orateur ,  pour  détruire  fa  mai- 
fon ,  avoit  déchiré  fes  blelTures. 

Quand  Horace  dit,  ode  i6  ,  1.  i,  Sœviet  circa 
jecur  ulcerofum ,  il  parle  d'un  cœur  blelTé  des  plus 
vive  satteintes  de  l'amour. 

Quand  Lucrèce  dit  51^4,  Ulcus  enim  vlvefcit  & 
învcterafcit  alendo  ,  il  entend  que  l'amour  eft  une 
bleifure  qui  s'enflamme  &  s'invétere  en  la  nourriflant. 

Quand  Martial ,  épig.  <ji  ,  1.  1 1  ,  parle  de  cette 
brûlante  Phlogis  qui  auroit  échauffé  Priam  &  le 
vieux  Neftor ,  il  n'entend  autre  chofe  par  le  mot 
ulcus  répété  quatre  fois ,  que  les  ardentes  blefllires 
de  l'amour. 

On  trouve  aufïi  dans  Pline  le  mot  ulcus  dans  le 
fens  propre  de  bleifure.  • 

Tome  I IL  S 
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Quand  il  dit ,  I.  i  (^,  c.  1 2  ,  Pofiea  humor  omnîs 
€  tota.conjluit  in  ulcus  j  il  entend  que  la  refîne  flue 
par  Xincijîon  ^  la  blejfure  qu'on  a  faite  à  l'arbre  :  il  ne 
s'agit  pas  là  d'ulcère. 

Quand  il  dit ,  1.  1 7,  c.  24 ,  7;z  ulcus  pénétrât  om- 
nis  àforis  injuria^  il  entend  que  le  chaud  &  le  froid 
pénètrent  dans  un  cep  par  Yincijion,  la  hkff'ure.  que 
lui  aura  faite  une  ferpette  émoulTée.  Ceux  qui  ont  lu 
cet  auteur ,  Cicéron ,  &  d'autres  écrivains  latins , 
favent  qu'ils  ont  dit  ulcerare  &  vulncrare  pour  fîgni- 
iier  hlejfer.  On  fait  qu'Horace  dit  vulnus ,  comme  il 
dit  ulcus  y  pour  la  bleflTure  de  l'amour,  ode  27, 1.  r, 
&  ode/i  1 ,1.  5 .  On  fait  que  Virgile  dit ,  vulnu  ;  allt , 
Enéid,e  ,  L  4  j  comme  les  poètes  que  j'ai  cités*  difent 
ulcus. 

Voilà  déjà  beaucoup  d'autorités  ;  mais  fen  ai  en- 
core une  à  produire ,  qui  m.e  paroît  trop  décilive  pour 
îa  lailTer  de  coiL  Apulée  ,  dans  le  feptieme  livre  de 
VAnc  d'or ,  ne  îaille  rien  à  délirer  fur  le  fens  que  les 
Latins  donnoient  fouvent  au  mot  ulcus.  Il  dit,  en 
parlant  d'un  petit  drôle  qui  l'accabloit  de  coups  de 
bâton  {a)  :  »>  Frappant  toujours  à  la  même  place > 
55   m'ayant  entamé  la  peau ,  «Se  fait  le  trou  d'une  fort 


(  û  )  JJnum  ferîendo  locum  ,  dîjV.pato  corio  ,  &  ulceris  la- 
îllfimi  facto  foramine ,  immo  fovcâ ,  vel  etiam  fenejlrâ ,  nullus 
zimen  dejinebat  identîdem  vulnus  fanguine  delibutum  obtun- 
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f»  large  blefTure  ,  ou  plutôt  une  fofife  ,  &  même  une 
»  fenêtre  ,  il  ne  cefToit  de  frapper  fur  cette  blelTure  , 
»   quoiqu'elle  fut  toute  remplie  de  fang  rs. 

C'efl:  dans  la  même  plirafe ,  en  parlant  de  la  même 
bleiTure  &  du  même  inftant,  qu'Apulée  nomme 
ulcus  ce  que  peu  de  mots  après  il  appelle  vulnus, 
Voudriez-vous  fiippofer  que  ,  par  un  dérangement 
d'efprit ,  ou  par  l'ignorance  d'une  langue  qu'il  s'étoit 
donné  beaucoup  de  peine  à  apprendre ,  il  ait  pré- 
tendu qu'un  ulcère  ne  foit  devenu  fur  le  champ 
qu'une  (impie  bleffure  ?  11  eft  des  circonftances  où  il 
ne  fuffit  pas  d'avoir  raifon ,  il  faut  encore  le  prouver 
de  fon  mieux  j  c'eft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire.  Je  fais 
que ,  par  des  longueurs  ,  je  facriiie  fouvent  le  goût 
à  la  raifon  :  trop  d'écrivains  font  le  contraire. 

Je  ne  dis  rien  de  cqu^^  qui  voudroient  rapporter 
le  cujus  du  paiTage  en  queftion  à  puerum  :  je  crois 
feulement  qu'ils  auroient  du  chemin  à  faire ,  attendu 
que  le  puer  eft  à  Olympie ,  &  le  claudicans  à  Syra- 
cufe. 

On  m'alTure  que  M.  Leffing  eft  convenu  que  je 
le  critiquois  honnêtement  :  je  fuis  très  flatté  de  l'a- 
voir au  moins  fatisfait  à  cet  égard.  S'il  eût  jette  dans 
quelque  journal  une  réponfe  à  mon  obfervation , 
fans  doute  il  m'eût  inftruit. 


Si; 
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De  quelques  parcelles  eCun  excellent  ouvrage. 


c 


»'est  dans  le  chapitre  42  de  XEjJaïfur  VhïJloLre 
générale ,  que  M.  de  Voltaire  juge  le  mérite  de  quel- 
ques uns  de  nos  peintres  &  de  nos  fculpteurs.  Qu'il 
me  foit  permis  de  produire  aufli  mon  opinion ,  & 
de  l'oppofer  à  celle  du  grand  écrivain  que  je  con- 
tredis. Les  artiftes  éclairés  &  les  connoilTeurs  inf- 
rruits  feront  nos  juges. 

Le  Sueur ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  n'a  eu  que  le  Vouet 
pour  maître.  On  ne  peut  pas  dire  à  la  lettre  que 
le  Sueur  n'ait  eu  que  Vouet  pour  maître ,  parceque 
les  beaux  ouvrages  &  le  naturel  qu'il  étudia  étoient 
aufïi  de  bons  maîtres.  D'ailleurs  le  Vouet  avoit  rap- 
porté d'Italie  la  grande  manière  de  compofer  &  de 
peindre.  C'eft  lui  qui ,  bien  plus  que  le  Primatice 
&;  maître  Roux  ne  l'avoient  fait  fous  François  P% 
en  développa  les  principes  dans  notre  école  j  &  nous 
lui  devons  la  plupart  des  excellents  peintres  qui  l'ont 
illuftrée.  Quoique  le  Sueur  ait  beaucoup  furpallé 
fon  maître ,  je  crois  cependant  que  Vouet  méritoit 
quelques  lignes ,  &  qu'il  ne  falloir  pas  tant  le  dépri- 
mer. J'ofe  avancer  qu'un  peintre,  encore  aujour- 
d'hui ,  qui  auroit  les  talents  du  Vouet ,  à  quelques 
négligences  près  dans  le  defTein  ,  mériteroit  une 
belle  réputation. 

La  famille  de  Darius  qui  ejl  à  Ver  failles  neji 
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point  effacée  par  le  colons  de  Paul  Véromfe  quon  voit 
vis-à-vis.  Cela  fignifie  apparemment  que  la  com- 
pofîcion ,  le  defTein ,  l'expreffioii  de  la  famille  de 
Darius ,  ne  font  pas  effacés  par  le  coloris  de  Paul 
Véronefe.  N'auroit-il  pas  mieux  valu  comparer  co- 
loris à  coloris  ?  on  auroit  vu  que  celui  de  le  Brun  eft 
pefant  &  faux  dans  ce  tableau.  Celui  de  Paul  Véro- 
nefe lui  fait  certainement  beaucoup  de  tort ,  par  fa 
vérité  ôc  fa  fraîcheur.  La  légèreté  des  étoffes  du  pein- 
tre italien,  comparée  aux  étoffes  de  le  Brun,  eût 
aufîî  confervé  quelque  fupériorité.  Qui  oferoit  com- 
parer la  touche  &  la  magie  du  pinceau  des  pèlerins 
d'Emmaiis  avec  ces  mêmes  parties  de  la  famille  de 
Darius  ?  Mais  l'expreilion  ,  la  dignité  ,  le  cojîume , 
le  deffei.n  en  général ,  &  l'ordonnance ,  comme  le 
dit  M.  de  Voltaire  >  font  abfolument  en  faveur  de 
le  Brun.  Je  crois  que  c'eft  toujours  avec  précau- 
tion &  beaucoup  de  connoifTance  qu'il  faut  com- 
parer \qs  peintres  françois ,  quelque  habiles  qu'ils 
foient ,  aux  grands  peintres  italiens.  Quand  nous 
avons  raifon ,  il  faut  le  prouver  vidorieufement , 
attendu  que  l'Italie  eft  toujours  difp.ofée  à  nous  don- 
ner tort. 

Les  tableaux  de  Ca^e  commencent  à  être  d^un 
grand  prix.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  le  prix 
n'eft'pas  une"  règle  fort  fûre,  ni  une  preuve  certaine 
du  mérite  d'un  ouvrage ,  en  peinture  comme  en  beau- 
coup d'autres  chofes.  Caze  étoit  un  habile  homm^ 

S  iij 
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fans  doute  :  mais  je  ne  crois  pas  que  le  prix  de  fes 
tableaux  foit  augmenté,  car  on  ne  les  acheté prefque 
plus.  M.  de  Voltaire  ne  favoic  pas  que  la  cabale 
contre  le  Moine  élevoit  le  bon  homme  Gaze ,  qui 
ne  s  en  feroit  pas  douté.  J'ai  vu  jouer  cette  farce, 
6c  le  Moine  en  a  fenti  les  triftes  effets. 

Le  tableau  tle  Santerrc  dans  la.  chapelle  de  Ver- 
failles  efi  un  chef-d'œuvre  de  grâces.  11  faut  convenir 
que  ce  tableau  avoir  déjà  reçu  de  grands  éloges.  0\\ 
trouve  en  effet  dans  une  defcription  de  Verfailles  j 
que  le -peintre  a.  rajfemblé  dans  la  figure  defainte  Thé' 
refe  tous  les  dons  de  la  nature^  tout  ce  qui  frappe  dans 
la  beauté ,  tout  ce  qui  touche  dans  la  douceur  &  dans 
la  modefie ^  enfin  le  même  air  ô"  les  mêmes  ma- 
nières quavoit  la  grande  Ifabelle  de  CaJiiUe.  Je  fuis 
trop  jeune  pour  avoir  vu  îfibelle  de  Caftille ,  & 
pour  connoître  fon  air  &  ies  manières  ;  mais  j'ai  vu 
le  tableau  de  Santerre.  La  fainte  minaude  un  roule- 
m.ent  d'yeux  qui  manque  fon  effet,  parceque  (qs 
yeux  appartiennent  à  une  tête  fans  caradtere  ,  de 
dont  les  autres  parties  n'ont  point  d'exprelîion.  Ce 
tableau  eft  mou ,  froid  j  les  tons  en  font  pefants ,  la 
couleur  cendrée  j  c'eit  à-peu-près  une  capucinade. 
Si  M.  de  Voltaire  eût  vu  dans  la  chapelle  de  Ver- 
failles  la  defcente  du  S.  Efprit ,  peinte  par  Jouvener, 
il  eil  à  croire  que  le  chef-d'œuvre  de  grâces  ne  lui 
eût  paru  qu'un  aiTez  médiocre  tableau ,  ftyle  &c  fujec 
à  part. 
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VAdam  (S*  Ev&  du  même  ejî  un  des  plus  beaux 
tahhaux  qu'il  y  ait  en  Europe,  Ce  tableau  eft  une 
froide  copie  de  la  Vénus  de  Médicis  &  de  l'Anti- 
nous. Il  a  des  beautés  fans  doute  :  mais  il  doit  refter 
dans  la  cîalTe  de  z^s  ouvrages  trop  exaltés  par  les 
pofTelTeurs ,  &  par  ceux  qui  les  croient  &  les  flat- 
tent. Ce  tableau  ,  tout  froid  qu'il  eft ,  l'emporte  ce- 
pendant fur  la  fainte  Thérefe  de  la  chapelle  de  Ver-^ 
failles.  M.  Dandré  dit  fort  judicieufement  de  ce 
peintre  :  Ses  tahhaux  les  plus  ejlimés  font  des  tètes 
defantaïjle  &  des  demi-figures. 

Jouvenet y  quoique  bon  peintre  5  efi:  inférieur  a  le 
Brun  fan  maître.  On  croit  communément  qu'en  di- 
fant,  tel  eft  fupérieur,  tel  eft  inférieur,  on  a. jugé 
les  grands  peintres  j  on  fe  trompe.  Il  faudroit ,  par 
une  balance  exaûe ,  analyfer  des  parties  de  l'art  qui 
ne  peuvent  jamais  être  réunies  dans  une  feule  tête  , 
&  voir  celles  qui  conftituent  plus  fpécialement  le 
peintre.  Sans  parler  de  quelques  autres  tableaux  ^ 
quand  on  en  monttera  un  de  le  Brun  qui  l'emporte 
fur  la  defcente  de  croix  par  Jouvenet ,  qui  eft  pré- 
fente ment  dans  notre  académie ,  nous  donnerons  la 
préférence  à  le  Brun. 

Le  mérite  de  la  Foffe  Itoit  à-peu-pres  femhlahle  a 
celui  de  Santerre.  Santerre',  qui  ne  faifoit  que  Aq^ 
figures  feules ,  n'eft  en  rien  femblable  à  la  Fofte , 
peintre  très  favant  dans  les  effets  ,  le  coloris ,  la  ma- 
gie &  la  machine  d'une  grande  compofition.  Si  l'on 

Siv 
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avoit  à  nommer  deux  peintres  différents  en  tout  l 
on  pourroit  dire  la  Fo£e  &  Santerre. 

Le  tableau  de  Rigaudj  du  cardinal  de  Bouillon 
ouvrant  Vannée  fainte ,  efi  un  chef-d'œuvre  égal  aux 
plus:  heaux  ouvrages  de  Rubens.  Ce  tableau,  de  la 
vieilIeiTe  de  Rigaud,  eft  couleur  de  rofe  &  de  bri- 
que. Aucun  artifte  ne  s'avifera  de  le  citer,  quand 
il  parlera  des  plus  belles  productions  de  ce  maître. 
En  un  mot ,  il  eft  auffi  loin  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  Rubens ,  qu'un  jardin  bien  peigné  eft  loin 
d'un  payfage  riche ,  agrefte  &  fublime. 

De  Troyes  le  fils  a  fait  des  tableaux  d'hifloire  ejli- 
més.  Ses  beaux  tableaux  font  en  général  foutenus 
par  une  nobleire  de  compoiîtion  ,  une  richefle  d'à- 
juftements  ,  &  une  beauté  de  coloris ,  qui  feront 
toujours  beaucoup  d'honneur  à  notre  école.  De 
Troyes  doit  être  afTurément  plus  qu'eftimé. 

Vateau  a  été  dans  le  gracieux  ce  que  Ténieres  a 
été  dans  le  grotefque,  Vateau  eft  créateur  d'un  genre 
de  galanterie ,  qu'il  a  porté  a  un  point  de  perfection 
unique  :  Ténieres  peignit  avec  la  plus  grande  fineffe 
les  hommes  &  les  mœurs  de  fon  pays.  Si  chacun  ne 
favoit  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  grotefqucs  en 
peinture  ,  M.  Watelet  y  fuppléeroit  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  à  l'article  de  ce  mot.  On  pourroit  dire  aulH 
que ,  dans  un  fens ,  Callot  a  fait  quelquefois  des 
ligures  grotefques ,  des  figures  de  fantaifie  ^  des  cari- 
catures^ 
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Le  Moine  a  peut-être  furpajfé  tous  ces  peintres 
par  la  compofltion  du  falon  d^ Hercule  à  Verfaillcs* 
Tout  habile  homme  qu'il  étoitj  il  n'a  furpalTé  par 
aucune  de  fes  compofitions ,  ni  Pouffin ,  ni  Vouet , 
ni  le  Sueur  ,  ni  le  Brun ,  ni  Bourdon  ,  ni  Jouvenet , 
ni  la  FoflTe ,  ni  de  Troyes.  Son  plafond  de  Verfailles , 
quoique  rempli  de  très  beaux  détails  dans  l'exécu- 
tion j  ne  furpafTe  point  du  tout  les  belles  compoii- 
tions  des  peintres  que  je  nomme. 

Girardon  a  égalé  tout  ce  que  V antiquité  a  de  plus 
beau ,  par  les  bains  d^ Apollon  ,  &  par  le  tombeau  du 
cardinal  de  Richelieu.  Très  afTurément ,  s'il  ne  reftoit 
que  ces  deux  ouvrages ,  ils  attefteroient  la  beauté  de 
la  fculpture  françoife  j  mais  ils  ne  nous  empêcheront 
pas  de  voir  la  fupériorité  de  l'Apollon ,  du  Gladia- 
teur ,  du  Laocoon  ,  du  Torfe ,  &  de  quelques  autres 
encore.  M.  de  Voltaire  a  omis,  dans  fa  lifte  des  fculp- 
teurs  françois  ,  Desjardins  ,  Lerambert ,  Marfy,  le 
Pautre ,  qui  cependant  y  auroient  figuré  pour  le 
moins  auffi  honorablement  que  Théodon ,  quoiqu'il 
fût  habile  homme. 

Je  crois  auffi  que ,  parmi  les  peintres ,  il  falloir 
nommer  le  Fevre  ,  Blanchard  ,  Bourguignon ,  la 
Hire ,  J.  Baptifte  Vanloo,  Largilliere  ,  Noël  Coypel , 
qui  tous  ont  fait  honneur  à  notre  peinture ,  &  qui , 
fi  je  ne  me  trompe ,  ont  furpafTé ,  la  jufte  balance 
à  la  main,  Gaze,  qu'il  eft  convenable  de  louer,  mais 
avec  plus  de  modération  que  n'en  mettoit  le  marquis 
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d'Argens.  Il  dit ,  page  144  ,  Examen  des  dif  créâtes 
écoles  de  peinture  :  Peut-être  m  rifqueroit-on  rien  en 
fouttnam  q'il  ny  eut  jamais  de  plus  beuu  pinceau  y 
Ji  ton  en  excepte  celui  du  Correge.  Cela  eft  un  peu 
for: ,  &  nous  connoifTons  entre  cqs  deux  peintres- 
de  plus  beau  pinceau  &  plus  léger  que  celui  de 
Caze.  Mais  quand  ailleurs  on  compare  notre  Mi- 
gnard  au  Correge ,  on  a  la  permilîion  de  tout  dire^ 
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De  quelques  mots  d'un  autn  ouvrage. 


M 


ONSiEUR  de  Voltaire  a  quelquefois  parlé  de 
mon  métier  j  &c  quand  j'ai  cru  qu'il  en  parloir  bien , 
je  l'ai  cité  avec  diftindion  :  je  puis  donc  r^difier 
deux  ou  trois  inadvertences  qui  lui  font  échappées 
dans  Çqs  Quejîions  fur  V Encyclopédie  :  on  doit.pen- 
fer  que  je  n'oublierai  pas  comment  il  faut  repren- 
dre un  écrivain  de  fon  mente. 

Il  dit ,  à  l'article  enchantement ,  que  les  fils  de 
Laocoon  étoient  deux  grands  garçons  de  vingt  ans , 
êc  que ,  dans  le  grouppe  antique ,  Laocoon  eO:  repré- 
fenté  comme  un  géant  ^  ^  f^s  grands  enfants  comme 
des  pygmées. 

J'ai  un  peu  étudié  la  ftatue  de  Laocoon;  j'ai 
aufli  mefuré  le  père  &  ies  deux  fils  ,  Se  je  n'ai 
trouvé  ni  géant  ni  pygmée.  Laocoon  a  fix  pieds 
neuf  pouces  environ  ;  fon  plus  grand  fils  a  cinq 
pieds  _,  &C  paroît  âgé  de  treize  à  quatorze  ans  ;  ie 
plus  jeune  eft  un  enfant  de  dix  ans,  qui  a  quatre 
pieds  deux  ou  trois  pouces.  En  fuppofant  ces  trois 
figures  droites ,  l'aîné  des  fils  viendra  jufqu'aux  te- 
rnis du  père,  &  l'autre  à  fon  nombril  :  fi  je  me 
trompe,  c'eft  .de  bien  peu. 

11  falloir ,  auroit-on  pu  me  dire ,  que  les  trois 
ftaruaires  leur  donnaiïent  vingt  ans.  Ils  étoient  trop 
habiles  pour  commettre  cette  faute.  S'ils  l'eufTent 
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faite  ,  le  père  ,  principal  perfonnage ,  n'auroit  pas 
evLcetZQ  fupérioricé  qui  en  impofe,  &:  nous  euffions 
été  bien  moins  frappés  de  fon  expreiïîon  qui  nous 
fait  frijjonner.  Si  d'ailleurs  ,  comme  il  y  a  toute 
apparence,  les  fils  de  Laocoon  étoient  de  ces  jeunes 
enfants  qui  fervoient  aux  facrifices ,  comme  on  en 
voit  dans  les  bas-reliefs  antiques  (  c'eft  à  l'autel 
qu'ils  furent  attaqués  par  les'ferpents  ) ,  ils  dévoient 
être  de  médiocre  grandeur.  Deux  grands  garçons  de 
vingt  ans  eulTent  donc  été  dans  ce  grouppe  auiïi  mal- 
a-propos  ,  que  fi  nous  repréfentions  de  jeunes  en- 
fants de  chœur  grands  comme  le  prêtre  qui  officie. 
Si  c'eft  là  une  vérité  ,  M.  de  Hagedorn  fe  trompe , 
quand  il  dit  :  On  a  même  facrifié  quelque  chofe  à  la. 
beauté  du  grouppe ^  lorfquon  s  efi  permis  de  repréfenter 
les  fils  de  Laocoon  dans  les  proportions  des  adolef- 
cents,  [Réjlex.  fur  la  Peint,  tom.  z ,  page  4(3.)  Com- 
ment cette  proportion  des  deux  fils  feroit-elle  un 
facrifice ,  puifqu'elle  n'eft  que  naturelle  ? 

Ce  n'eft  pas  la  voix  répétée  ,  la  voix  des  fîecles , 
qui  me  fait  trouver  un  chef  d'œuvre  dans  le  grouppe 
du  Laocoon  :  c'eft  que  je  l'ai  vu ,  que  je  l'ai  jugé 
en  artifte  ,  &  qu'on  auroit  eu  beau  le  chanter ,  je 
l'aurois  mis  à  côté  du  cheval  de  Marc-Aurele  ,  fî  je 
n'y  avois  pas  davantage  apperçu  le  chef-d'œuvre.  On 
aura  trompé  M.  de  Voltaire  \  il  ne  fe  fera  pas  méfié 
de  ces  gourmets  qui  décident  leftement  fur  des 
points  qui  font  héliter  les  artiftes  les  plus  confom' 
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mes  dans  l'étude  &  la  pratique  de  l'art.  Si  c'éroic 
des  peintres  ou  des  ftatuaires  qui  l'eufTenr  induit  en 
erreur ,  j'en  ferois  fâché  pour  eux  j  mais  je  ne  le 
crois  pas. 

C'eft  au  refte  un  beau  preftige  que  celui  de  faire 
paroître  géant  un  homme  qui  n'a  que  quelques 
pouces  de  plus  que  ceux  de  la  plus  grande  taille. 
Ce  Laocoon  n'a  pas  la  tête  plus  forte  que  celle  d'une 
infinité  d'hommes  au-delîous  de  cinq  pieds  fix  pou- 
ces. Voilà ,  avec  la  proportion  des  deux  fils ,  tout  le 
fecret  ;  il  eft  fimple  &  point  nouveau  :  cependant, 
&  je  m'en  étonne  ,  il  n'eft  pas  donné  à  tous  les 
artiftes  de  le  pratiquer ,  ni  à  tous  les  écrivains  de 
le  fentir  :  chaque  art  a  fa  langue  j  ne  la  parle  pas 
qui  croit. 

Si  nous  avions  à  décrire  le  Cycîope  endormi  de 
Timanthe^  à  qui  des  fatyres  mefurent  le  pouce  avec 
un  thyrfe ,  nous  dirions  qu'il  efi  npréfenté  comm& 
un  géant ,  &  les  fatyres  comme  des  pygmées ,  &  nous 
aurions  raifon.  Si  nous  parlions  de  la  ftatue  du  Nil , 
dont  nous  avons  une  belle  copie  dans  le  jardin  des 
Tuileries  ,  avec  tous  cqs  petits  bambins  pas  plus 
longs  que  fon  pied  ,  nous  en  dirions  autant ,  &  nous 
en  donnerions  une  idée  jufte.  Mais  cette  formule, 
pour  ceux  qui  n'auroient  aucune  connoiflance  du 
grouppe  de  Laocoon,  ne  pourroit  que  leur  faire  ima- 
giner quelque  chofe  d'auflî  difproportionné  que  le 
Cyclope  &  les  fatyres  ,  le  Nil  ^  les  bambins. 
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J'ai  parcouru  les  plus  anciens  auteurs  qui  ont 
parlé  de  Laocoon  ôc  de  fes  fils ,  j'ai  confulté  les  fcho- 
liaftes  de  Virgile ,  &  je  n'ai  vu  nulle  part  que  ces 
enfants  fuiTent  deux  grands  garçons  de  vingt  ans. 
On  les  nomme  au  contraire,  parvuU  &  infontes  : 
idée  attendriffante  qui  n'a  pas  échappé  à  Virgile , 
lorfqu'en  copiant  le  marbre  grec,  il  a  dit  :  Parva 
duorum  corpora  natorum  (  a). Si  je  connoiffois  le  pre- 
mier qui  a  donné  vingt  ans  aux  fils  de  Laocoon , 
je  lui  dirois  :  Fable  pour  fable ,  ôtons  leur-en ,  je 
vous  prie,  huit  ou  dix  j  &  nous  attendrirons  bien 
davantage  ,  quand  nous  préfenterons  la  mort  cruelle 
de  ces  innocentes  viârimes  du  courroux  d'un  dieu. 
Apollon  vouloir  bien  que  fon  prêtre  fit  un  enfant 


(  û  )  Des  écrivains ,  fans  égard  au  ftyle  du  Laocoon ,  fans 
égard  aux  carafteres  de  i'infcription  qu'on  y  lit ,  font  cet  ou- 
vrage pofiiérieur  à  Yirgile;  erreur  qui  ne  peut  jamais  venir  de 
la  part  d'un  connoifTeur  ,  parcequ'il  voit  &  fait  que  ce  grouppe 
eft  des  plus  beaux  temps  de  l'art ,  &  que  ces  temps  ne  furent  pas 
après  Virgile.  M.  AddiiTon  affure,  dans  fon  voyage  d'Italie , 
que  les  trois  flatuaires  ont  été  les  copiftes  de  Virgile  :  erreur 
copiée  depuis  dans  plufieurs  livres  &  en  plufieurs  langues, 
C'eft  ainfî  que  des  écrivains ,  qui  d'ailleurs  ont  une  réputation 
bien  méritée ,  défigurent ,  par  leurs  préjugés,  rinftoire  d'un  art 
dont  ils  n'ont  pas  les  principes.  Ils  entraînent  le  troupeau  de 
ceux  qui  veulent  être  connoilTcurs.  De  là  cette  morgue ,  cette 
obftination  dégoûtante  ,  quand  l'artifte  &  le  vrai  connoifTeur 
parlent  de  ce  qui  fait  l'étude  continvieile  de  toute  leur  vie. 
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â  fa  femme  Antîope ,  mais  non  pas  devant  le  iîmu- 
lacre  de  fa  divinité  :  il  en  punit  le  père  &  fes  deux 

enfants. 

Je  n'ai  aucun  plaifir  à  trouver  des  fautes  à  M.  de 
Voltaire  j  j'en  ai  beaucoup  au  contraire  ,  lorfqu'il 
fournit  lui-même  le  moyen  de  les  re5tifi-er.  Il  dit , 
à  l'article  enthoiijiafme ,  dans  le  même  ouvrage  : 
Henîhoujiafme  raifonnabU  eji  le  partage  des  grands 

poètes cejl  ce  qui  fit  croire  autrefois  quils  étoiem 

înf pires  des  dieux,  &  c\Jl  ce  quon  ri  a  jamais  dit 
des  autres  artifles.  Pardonnez-moi  \  Apollon  &c  Mi- 
iierve  infpiroient  le  peintre  &  le  ftatuaire ,  &  on 
l'a  dit.  On  alla  même  jufqu'à  attribuer  aux  dieux 
les  ouvraî^es  6.qs  ftatiiaires  :  Ideo  etiam  deorum  ad^ 
fcripta  Qperi.  (Plin.  1.  34,  c  i.)  Tout  cela  eft  un 
peu  fou ,  ]Qi\  conviens  j  la  date  de  ces  rêveries  eft 
fort  ancienne.  Les  premiers  inventeurs  en  tous  gen- 
res étonnèrent ,  &  l'ignorante  adtniration  s'en  prit 
aux  dieux  j  mais  la  formule  fut  perpétuée  chez  les 
poètes. 

Chaque  poëte  a  dit  en  cent  manières  qu'un 
dieu  i'mfpiroit  j  chaque  leéteur  l'a  répété  ^  &  de 
poëte  en  poëte  ,  de  leéteur  en  leâreur ,  l'infpiration 
ne  pouvoit  manquer  de  s'établir.  Nous  n'écrivons 
pas  fur  le  marbre  ou  fur  la  toile  :  Un  dieu  m& 
Viîifpïra.  Qu'Horace  dife  ,  Qjih  me ,  Bacche ,  rapis 
tut  plénum  î*  il  faut  bien  voir  le  dieu  ,  non  feule- 
ment infpirer  le  poëte ,  mais  auffi  l'emporter  avec 


iSo  AUTRE       errata: 

violence  ,  &  le  remplir  de  fa  divinité.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  Laocoon  ne  nous  Îsl^q  frijfonner  ^ 
parceque  cet  ouvrage ,  morceau  fublime  d'un  grand 
poëme,  eft  le  produit  de  renthoufiafme. 

J'ai  dit  que  M.  de  Voltaire  fournit  lui-même  le 
moyen  de  réparer  fes  fautes  :  il  faut  montrer  com- 
ment il  a  effacé  celle  de  nous  refufer  le  bénéfice 
de  l'enthoufiafme.  jj  Un  poëte  deflîne  d'abord*  l'or- 
»  donnance  de  fon  tableau  ;  la  raifon  alors  tient  le 
»  crayon.  Mais  veut-ii  animer  fes  perfonnages  ,  & 
j5  leur  donner  le  caractère  des  pallions  ?  alors  l'ima- 
j>  gination  s'échauffe  ,  l'enthoufiafme  agit  ;  c'efl  un 
3>  courfier  qui  s'emporte  dans  fa  carrière.  Mais  la 
»  carrière  efb  régulièrement  tracée  ». 

Il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  de  ce  tableau ,  tant 
le  peintre  «Se  le  ftatuaire  y  font  vifibles.  Leurs  moyens, 
la  marche  fuccefïive  de  leurs  opérations ,  tout ,  en 
un  mot  5  y  eft  préfenté  avec  affez  de  précifion  pour 
faire  comprendre  comment  le  poëte  penfe  ,  com- 
pofe,  exécute.  Il  faut  donc  conclure  que  ces  artiftes 
à  enthoufiafme  ont  aufïi  ,  félon  le  vieux  ftyle ,  une 
bonne  part  de  l'infpiration  des  dieux ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  exclufivement  le  partage  des  grands  poètes. 

Voilà  comme ,  en  rectifiant  ainii  fes  fautes ,  on 
peut  les  faire  oublier.  Je  n'oublierai  pas  de  dire  que 
l'enthoufiafme  du  peintre  &  du  ftatuaire  n'attend 
pas  pour  les  échauffer ,  que  l'ordonnance  du  table'au 
foit  deffinée:  le  Laocoon,  les  ouvrages  de  Rubens 
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'êc  tant  d  autres ,  en  font  des  preuves  qui  répondront 
long-temps  pour  moi. 

Je  voudrois  pouvoir  également  fauver  de  la  cri- 
tique les  paroles  fuivantes  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen. 
Michel-Ange  a  mis  de  fucciiknts  Cardinaux  avec  de 
helles  femmes  nues  comme  la  main  en  enfer\^  dans 
fon  tableau  du  jugement  dernier.  Double  erreur  : 
Michel- Ange  n'a  pas  mis  de  belles  femmes  dans  fon 
tableau  du  jugement  dernier  :  ce  n'eft  pas  en  enfer,' 
mais  en  paradis  ,  qu'il  a  placé  quelques  bienheu- 
reufes  toutes  nues  j  mais  trop  articulées ,  trop  mal 
coloriées ,  pour  induire  en  tentation.  Les  femmes 
nues  de  Titien  &  de  Rubens  ont  certainement  plus 
réveillé  la  luxure  que  celles  de  Michel- Ange. 

Si  M.  de  Voltaire ,  qui  ne  fe  donnoit  pas  pour 
jiicre  des  productions  de  nos  arts ,  a  fait  une  méprife 
en  parlant  du  Laocoon  -^  que  ne  dirons-nous  pas  d'un 
des  plus  grands  connoijfeurs  de  l'Europe ,  ainfî  qu'on 
l'a  écrit  du  vivant  de  ce  connoifTeut  ? 

M.  Mariette  a  laiiTé  des  preuves  de  fes  connoif- 
fances  dans  la  peinture  Se  la  fculpture,  foit  anti- 
que ,  foit  moderne.  Son  Traité  des  pierres  gravées 
m'a  déjà  fourni  le  fujet  de  quelques  pbfervations  y 
il  m'en  préfente  une  autre ,  qui  ne  fera  pas  ici  fans 
à  propos.  On  trouve  dans  le  tome  2 ,  n°.  95 ,  une 
cornaline  qui  repréfente  fort  imparfaitement  le 
grouppe  du  Laocoon,  ôc  qui,  félon  M.  Mariette, /zowx 
le  montre  tel  quil  devait  être  en  fonant  d'entre  les 
Tome  1  IL  T 
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mains  des  habiles  gens  qui  Cont  travaillé  ;  ce  qui  eji 
ajfurément  bien  curieux.  L'auteur  dit  enfuite ,  &  fé- 
lon la  cornaline  ,  que  le  bras  droit  du  Laocoon 
qui  manquoit  lorfquon  fit  la  découverte  de  ce 
grouppe  5  fe  replioit  au-deffus  de  fa  tête ,  au  lieu  de 
fe  porter  en  dehors  ,  comme  il  eft  aujourd'hui  par 
la  reftauration. 

Je  crois  qu'un  connoiffeur  plus  attentif  auroic 
dit  :  »  Le  Laocoon  de  cette  gravure  médiocre  tourne 
»  la  tête  vers  le  bras  droit  j  dans  le  marbre  elle  eft 
»  tournée  vers  le  bras  gauche ,  &  la  tête  n'a  pas  été 
»  reftaurée.  Le  poignet  gauche ,  qui  n'eft  pas  non 
5>  plus  reftauréj  tourne  en-delfus  dans  le  marbre  \  ôc 
»  dans  la  gravure,  il  tourne  en-de(ïous  ».  Le  con- 
noilTeur  que  je  fuppofe  ,  voyant  cette  gravure  fore 
différente  de  l'original ,  auroit  dit  auffi  :  «  Le  grand 
3}  cercle  d'un  ferpent  que  le  graveur  afaitpaffer  par- 
5>  deCTus  la  tête  de  fon  Laocoon,  lui  a  conduit  un 
?î  bras  dans  cette  place,  &  il  aura  cru  ce  change- 
>»  ment  aufïl  heureux  que  les  autres  qu'il  a  jugé  à 
55  propos  de  faire  ,  &  il  s'eft  trompé  ». 

Ainfi  la  conclufîon  de  M.  Mariette  pour  ce  bras 
îeftauré  n'a  aucune  force  ni  aucune  juftefTe,  puif^ 
que  la  tête  ,  le  poignet  gauche,  ôc  d'autres  diffé- 
rences capitales ,  dépofent  contre  {on  raifonnement, 
qui  ne  paroît  pas  ajfurément  bien  curieux.  Mais  M. 
Mariette  n'étoit  pas  artifte  :  les  connoiffances  qu'il 
avoit  d'ailleurs  rendront  cependant  fes  écrits  utiles 
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en  quelque  forte  aux  beaux  arts.  On  en  exceptera 
entre  autres  une  partie  de  fon  Traité  des  pierres  gra- 
vées ,  ôc  particulièrement  ce  qu'il  dit  de  celle-ci  : 
car  il  nous  n'avions  pas  le  Laocoon,  s'il  ne  nous 
en  reftoit  que  les  deux  ou  trois  lignes  de  Pline 
ôc  cette  petite  pierre ,  on  pourroit  dire  en  la  voyant  : 
Le  marbre  étoit  ainfi  compofé  dans  toutes  {es  par- 
ties. Mais  quand  on  voit  le  marbre  aulîi  différent 
qu'il  eft  de  cette  gravure ,  comment  peut-on  don- 
ner quelque  autorité  à  une  copie  infidèle  à  tant 
d'égards  ? 

C'eft  qu'on  n'y  fait  pas  aflTez  d'attention.  C'eft 
qu'on  ne  penfe  pas  que  le  ftatuaire  Bandnielli ,  qui 
a  reftitiié  le  bras  droit  du  Laocoon ,  favoit  mieux 
l'anatomie  que  M.  Mariette,  &  qu'il  voyoit,  par 
l'os  de  l'épaule  &  fon  relTort  avec  la  clavicule  ,  que 
ce  bras  ,*  fans  être  calTé  , .  ne  pouvoit  pas  être  aulîi 
levé  que  l'a  fait  le  graveur  en  pierre.  L'auteur  des 
Mémoires  généalogiques  de  la  maifon  de  Médicis  (liv. 
25 ,  pag.  229  ]  a  copié  M.  Mariette  ,  fans  fe  douter 
qu'il  copioit  une  erreur  pitoyable  au  jugement  de 
i'anatomifte  &  de  l'artifte ,  qui  voient  l'ouvrage  des 
trois  ftatuaires  grecs  &  la  pierre  gravée. 

PafTons  de  ces  erreurs  à  un  objet  plus  utile,  à 
l'hiftoire  de  l'art.  J'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Smeth,  à  Amfterdam,  un  petit  bronze  d'environ 
cinq  pouces  de  hauteur  :  il  repréfente  le  Laocoon  & 
fes  deux  enfants,  La  figure  du  père  eft  pofée  comme 
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celle  du  iiiarbte  antique  ,  à  l'exception  des  bras  ^ 
des  jambes  &  de  la  tête ,  qui  ont  des  différences 
notables  :  pour  les  deux  enfants ,  ils  font  abfolu- 
ment  changés.  Celui  du  coté  droit  eft  tombé  mort 
ou  mourant  fur  la  cuiiTe  du  père  j  &  fon  dos ,  qui 
fe  préfente,  produit  une  malTe  large,  un  repos  lïar- 
riionietix ,  qui  me  paroît  l'emporter  de  beaucoup  fur 
ctlui  de  Rome  :  par  fa  proportion ,  il  paroît  du 
même  âge.  L'autre  enfant  peut  avoir  quatre  ans  j  il 
eft  affis  au  bas  &  au  côté  gauche  de  LaocOon ,  ôc 
par  fes  cris  &  fes  efforts  il  veut  fe  débarraffer  du 
ferpent'qui  l'enveloppe. 

Ce  petit  bronze  eft  très  bien  exécuté ,  c'eft-à-dire 
autant  que  peut  l'être  une  belle  efquiffe  étudiée  ,  de 
cette'propottion.  Mais  eft-il  antique  ou  moderne? 
Si  je  lé  compare  à  d'autres  bronzes  antiques  de  fa 
grandeur ,  je  le  trouve  antique.  Si  j'ajoute  à  cette 
préfomption  ,  qu'il  fut  apporté  de  Grèce  par  uil 
voyageur  qu'on  m'a  dit  s'y  bien  connoître ,  &  qu'il 
paffa  fucceffivement  à  des  perfonnes  en  état  de  l'ap^ 
précier ,  tiies  doutes  auront  difparu ,  &  ce  bronze 
aura  fufïîfamment  les  preuves  de  fon  antiquité.  Il 
réfultera  donc  que  les  auteurs  du  très  beau  grouppe 
ide  marbre  n'auront  pas  choifi  le  mieux  poflible 
pour  l'exécuter ,  puifqu'affurément  l'afped  de  cet 
«nfant  mort  ou  mourant  eft  encore  plus  atiendrif- 
fant  que  celui  du  marbre;  ou  qu'il  y  avoir  un  autre 
grouppe  de  Laocoon;  ou  qu'un  autre  ftatiiaire  autA 
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dit  :  F^oic'i  comment  je  le  compof crois  ;  &  je  varier  ois 
alnji  la  poéjie  démon  fuj  et  ^  enne  préf entant  pas  trois 
exprejjlons  de  douleur  égales  dans  mes  trois  figures. 
Ce  ftatuaire  eût  eu  raifon  fans  doute  :  mais  Agé- 
fander  ,  Polydore  &  Athénodore  ,  pour  ne  nous 
avoir  pas  donné  peut-être  la  meilleure  idée  poffible , 
n'en  ont  pas  moins  produit  dans  l'art  un  chef- 
d'œuvre  d'un  ordre  très  fupérieur. 

Peut-être  auffi  les  trois  artiftes  avoient-ils  fait 
chacun  une  ef^uiffe,  àc  qu'ils  fe  feront  déterminés 
en  faveur  de  la  çompofition  qui  remplilToit  le  mieux 
la  niche.  Ont-ils  iàcrifié  une  idée  préférable  quant 
au  fentimçnt,  à  l'objet  de  la  décoration?  Je  n'en  fais 
lien  •  mais  c'eft  un  malheur  pour  le  ftatuaire,  lorf- 
que  fon  génie  fe  trouve  arrêté  par  de  telles'  con- 
ventions,, U  n'a  pour  dédopimagement  qu'un  petit 
bronze,  &  la  poftérité  s'en  faifit,  s'il  peut  lui  par- 
venir. Quelques  milliçrs  d'années  après  que  l'artifte 
n'eft  plus  ,  un  autre  artifte  va  loin  de  chez  lui ,  dans 
un  cabinet^  il  y  voit  un  fort  petit  bronze  ,  dont  peç- 
fonne  encore  n'avoit  tracé  une  ligne  ,  &  le  pre- 
mier il  rend  un  hommage  public  à  l'auteur  d'un, 
bel  ouvrage.  Mais  de  quelles  légères  circonftanceg 
cela  dépemloit  ! 


^\ 


DU    JUGEMENT 

DE  M.  LE  COMTE   ALGAROTTI 

Sur  la  Colonne  Trcjane* 

^i  vous  voulez  voir  quelque  chofe  d'afîèz  origi- 
nal touchant  la  perfpeâ:ive  des  anciens ,  lifez  la  der- 
nière lettre  de  M.  le  comte'  Algarotti  fur  la  pein- 
ture :  vous  y  trouverez  q[ue  celui  qui  a  exécuté  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  avoir  d'excellen- 
tes raifons  pour  faire  de  la  perfpedive  qui ,  à  fon 
point  de  vue  ,  n'a  pas  le  fens  commun.  Quelque  iîn- 
guliere  que  foit  l'apologie  qu'on  a  faite  de  ce  fculp- 
teur  &  de  fes  fautes  ,.  encore  faut-il  la  connoîrre , 
pour  avoir  le  droit  de  l'eftimer  tout  ce  qu'elle  peut 
valoir.  Ecoutons  M.  le  comte  Algarotti. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  figures  y  comme  fe^ 
roit  la  marche  £une  armée  ,  une  bataille  j  &c.  rien 
ne  pourrait  fe  difiinguer ,  Ji  chaque  objet  y  était  félon 
la  vérité ,  dans  un  aujji  petit  efpace.  Cela  répond 
'fort  plaifamment  à  l'objedion  qu'il  s'étoit  d'abord 
faite  j  que  les  maifons  étaient  repréf entées  y  dans  ces 
has-reliefs ,  plus  petites  que  ceux  qui  les  habitent.  Cet 
ouvrage ,  dit-il  ^  doit  être  vu  a  une  grande  difiance» 
Apparemment  qu'une  petite  maifon  grandit  quand 
on  la  voit  à  une  grande  diftance,  &  qu'un  grand 
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homme  ne  rapetiffe  pas  lorfquil  eft  vu  à  la  même 
diftance. 

Les  anciens  fculpteurs  rendoiem  apparentes  feuk". 
ment  deux  ou  trois  figures  fur  le  premier  plan  de 
leurs  bas-reliefs  ;  le  rejle  étoit  confus,  i".  Cela  eft 
faux.  Dans  pref que  tous  les  bas-reîîefs  antiques ,  les 
figures  du  fécond. &  troiiîeme  plans  font  aufli  fail- 
lantes  &  auflî  fortes  que  celles  du  premier  :  défaut 
particulièrement  remarquable  à  la  colonïie  Trajane. 
2^.  Quand  il  n'y  auroit  dans  un  bas-relief  que  deux 
ou  trois  figures  apparentes ,  les  lignes  de  la  perfpec- 
tive  devroient-elles  être  à  contre-fens  ?  Ce  qui  eft 
fait  pour  être  vu  d'en  bas ,  devroit-il  être  deffiné 
en  vue  d'oifeau?  Dans  les  grands  bas-reliefs  qui 
décorent  l'arc  de  Septime ,  les  figures  du  deuxième 
plan  j  qui  feroit  mieux  nommé  cran  ,  ou  étage ,  ou 
échelon^  attendu  qu'il  n'y  a  point  de  plan,  font 
plus  petites  que  celles  du  premier  ;  mais  celles  du 
quatrième  &  du  cinquième  font  auiîî  fortes  que 
celles  de  devant  :  il  y  a  un  de  ces  bas-reliefs  où  elles 
font  même  plus  fortes  que  celles  du  premier  plan. 

Tel  eft  auiîi  ce  bas-relief  dont  la  compofition  eft 
fi  ridicule  ,  appelle  X  Apothéofe  £  Homère ,  &  que 
tant  de  dodes  ont  expliqué  de  tant  de  manières 
diverfement  rifibles ,  quoique  fort  favantes.  Un  de 
CQS  dod:es  affure  que  ce  marbre  ejl  d'une  beauté Jin- 
gullere  ,  &  quil  marque  parfaitement  lafageffe^  /V- 
tendue  de  l'efprit ,  le  grand  f avoir  &  Inhabileté  ds 

Tiv 
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VilUiJlre  fculpteur  Archclaiis  ^  fils  d' Apollonius.  Bayî;ê 
dit  auflî  que  c'eft  un  marbre  £un  travail  exquis.,^ 
\Nouy.  de  là  rçp.  des  lettres  ,  tom.  I.  p.  74.  Amft. 
j6'84.)  Mais  Bayie  n'eft  là  que  l'écho  d'un  anti- 
quaire qui  fe  trompoit.  Madame  Dacier ,  comme 
de  raifon  ,  n'a  pas  manqué  de  ^tx\.  mêler  un  peu., 
&  de  répéter  auiîi  dans  fa  vie  d'Homère  ,  que  ce 
marbre  d'une  beauté  fingulicre  marque  parfaitement 
lajagejfe,  l'étendue  d'efprit,  le  grand /avoir  &  l'ha' 
hileté  du  fculpteur.  Le  P.  Montfaucon  n'a  pas  nori 
plus  gardé  le  fîlence.  Profper  Marchand  a.fort  çurieu- 
fêment  broché  fur  le  rouç  :  j'ignore  fi.  oi>  s'en  eft 
beaucoup  occupé  depuis. 

Les  artiftes  &  les  aytres  connoilTeurs  qui  ont  vu 
ce  bas-relief,  favent  que  le  travail  en  eft  médiocre  , 
èc  la  compofition  pitoyable.  Je  ne  m'appuierois  pas. 
du  fuffrage  de  M.  Winckelmann  ,  s'il  n'étoit  ici 
conforme  à  celui  des  artiftes  :  je  dirai  donc  qu'il  eft 
loin  de  regarder  ce  petit  morceau  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Pour  moi ,  qui  connois  fa  compofition  feu- 
lement par  les  gravures  ,  je  fuis  certain  de  fa  foi- 
blefTe  j  foiblefTe  telle  que  (\  un  de  nos  fculpteurs 
en  produifpit  une  femblable  ,  il  feroiç  bien  &  due-, 
ment  fifflé. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  dans  ce  marbre  quelques 
figures  dont  rintention'  ne  foit  bonne  &  d'un  bon 
ftyle  j  mais  les  écoles  grecques  enfeignant ,  infpiranc 
'.une  grande  manière ,  le  reflet  de  cette  manière  s'é- 
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■tendoit  néceiïairement  jufques  fur  les  plus  médio- 
cres ouvrages.  C'eft,  je  crois,  ce  que  plufieurs  favancs 
écrivains  n'ont  pas  diftingué  :  ils  ont  apperçu  ce  ftyle 
d'école  j  il  leur  a  tenu  lieu  de  tout ,  &  ils  ont  crié 
au  miracle.  11  eil  vrai  que  pour  un  ouvrage  mo- 
derne qui  auroit  un  reflet  de  ce  beau  ftyle  ,  les 
mêmes  hommes  raifonneroient  autrement  j  ils  ap- 
pelleroient  bêiife  à  Paris  ce  qu'ils  nomment  fî^gejfç 
à  Rome,  Ôc  pour  cette  fois  ils  auroient  bien  raifon; 
Que  reftera-t-il  à  dire  aux  favants  pour  louer  les 
•  chefs-d'œuvre  de  la  fculpture  grecque  j  quand  ils 
ont  épuifé  la  louante  fur  une  production  médiocre  ? 
\Sc  par  quelle  fatalité  vont-ils  prefque  toujours  choifir 
les  ouvrages  les  plus  foibles  de  l'antiquité ,  pour  prou- 
ver la  fupériorité  des  anciens  dans  les  arts  ?  Maiis 
continuons. 

A  quel  il  faut  ajouter  que  dans  les  bas-reliefs 
il  ny  a  ni  accident  de  lumière,  ni  couleur  locale^  qui 
puiffent  aider  à  l'artifice ,  pour  faire  reffortir  certaines 
figures,  certains  grouppes,  certaines  parties  de  la  corn- 
pofition.  Alfurém-ent ,  dans  les  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne Trajane  ,  il  n'y  a  rien  de  cela,  &  je  conviens 
qu'il  ne  l'y  faudroic  pas,  j  mais ,  à  l'exception  du  clair- 
obfcur  &  de  la  couleur  locale ,  vous  le  trouverez 
4ans  ceux  des  grands  fculpteurs  modernes.  Bernin , 
Alegarde,  Angelo-Roflî,  le  Gros,  de  d'autres  en- 
core, vous  apprendront  que  c'eft'au  génie  de  l'art  à 
'^tendre  le  cercle  étroit  dans  lequel  les  anciens  fe 
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font  renfermés  en  faifant  leurs  bas-reliefs ,  &  qné 
cec  ouvrage  peut ,  dans  certains  cas  ,  être  un  tableau 
en  fculpture  j  qu'il  peut  avoir  des  accidents  de  lu- 
mière, d'ombre  ,  de  demi- teintes  &  de  reflets  har- 
monieux j  en  un  mot ,  des  moyens  pour  faire  ref- 
forùr  certaines  figures  ,  certains  grouppes  ^  certaines 
parties  de  la  compofition.  Un  bas-relief  eft  fufcep- 
tible  de  grands  effets ,  félon  la  place ,  le  fujet,  8c 
le  génie  du  fculpteur. 

Le  fculpteur  de  la  colonne  Trajane  devait  affuré- 
ment  laiffer  de  côté  C exacte  vérité  &  les  règles  de  la 
perfpeciive  ,  qui  t auraient  empêché  d'arriver  à  fort 
but.  Il  devait  s  attacher  à  repréfenter  les  chofes  comme 
des  efpeces  d!  emblèmes  y  par  ce  qù  alors  on  les  compren»^ 
droit  mieux.  C'eft  peut-être  la  première  fois  qu'on  a 
dit  que  la  mauvaife  perfpeétive  &  les  emblèmes  mal 
raifonnés  faifoient  mieux  comprendre  le  fait  qu'ils 
repréfentent.  On  avoit  cru  qu'une  figure  d'homme 
emblématique  devoit  être  plus  petite  que  îow  loge- 
ment j  on  étoit  fondé  fur  le  fens  commun  &  fur  ce 
précepte  : 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  efl:  aimable  j 
Il  doit  régner  par-tout ,  &  même  dans  la  fable. 
De  toute  fîdion  l'adroite  faufTeté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Tout  artifte  qui  -n'a  pas  le  fens  dépravé ,  préfère 
une  faufTeté  adroite  qui  fait  mieux  comprendre  une 
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vérité  ,  à  une  faufTeté  d'autant  plus  mal-adroite 
qu'elle  fait  difparoître  le  vrai  ou  le  vraifemblable. 
D'ailleurs  dQs  emblèmes ,  f ufTent-ils  bien  exécutés  , 
font-ils  plus  clairs  que  ne  fer  oit  la  fimple  repréfen- 
tation  des  faits  ,  en  fuppofant  que  l'artifte  eût  l'in- 
telligence d'un  peintre  Se  celle  d'un  fculpteur  habile 
dans  cette  partie  ?  Le  fculpteur  n'a  fur  cela  d'autres 
principes  que  ceux  du  peintre  ;  &  le  peintre  qui 
n'en  conviendroit  pas  prouveroit  qu'il  ignore  re- 
tendue de  l'art. 

Ceji  pour  cela  que  ce  fculpteur  a  rapetijfè  les  mal- 
fons ,  les  ponts  ,  les  magajins  ,  les  forterejfes  ^  &  quil 
a  donné  la  taille  gigantefque  aux  figures  qui  font  fur 
le  devant  de^t édifice.  Quand  on  eft  bien  décidé  à 
décrire  ainfi  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  , 
il  faut  premièrement  avoir  abattu  la  colonne  Tra- 
jane 5  en  avoir  détruit  tous  les  plâtres  ,  les  delTeins 
&  les  gravures  \  il  faut  encore  s'être  bien  alTuré  que 
tous  les  contemporains  ont  perdu  la  mémoire  :  alors 
on  peut  froire  qu'il  ne  fe  trouvera  perfonne  qui  vous 
dife  :  //  ny  a  dans  ces  bas-rdîefs  aucune  figure  gi-' 
gantefpue  .^  parceque  celles  du  premier  plan  ^  (y  celles 
qui  font  derrière  les  maifons  fur  le  fécond  &  troijîemc 
plans  y  font  toutes  de  la  même  proportion  ;  ou  s'il  y 
a  par  endroits  quelque  diminution  ,  elle  nefi  pas 
fenfible.  Ou  efl  donc  le  gigantefque  ?  Il  eft  d'ailleurs 
aifé  d'appercevoir  dans  cet  expofé  une  adrelTe  qui 
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jie  paroît  pas  abfolument  honnête,  en  ce  qu'elle 
.tend  à  vouloir  donner  le  change. 

Très  peu  d'hommes  qui  défendent  une  ville  ou  un 
Jugement ,  repréfcntent  plufieurs  cohortes.  Cela  eft 
vrai  quand  le  fculpteur,- ainfî  que  le  peintre,  fait 
appercevoir  par  des  épées ,  des  piques ,  ou  telle  autre 
çhofe  femblable ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes; 
mais  lorfque  pour  emblème  on  vous  campe  dan^ 
-ijn  tableau  ou  dans  ua  bas-relief  trois  ou  quatre 
foldats  platement  feuls  où  il  en  faut  indiquer  mille,, 
on  rit  6c  de  l'emblème  &  du  fophifme  apologé- 
cique. 

Sur  le  revers  des  médailles  il  ri  y  a  que  trois  ou. 
quatre  figures  pour  repréfmter  les  allocutions  &,  U;s 
liber  alites  du  prince  ;  cependant  toute  f  armée  &  l& 
-peuple  romain  y  étaient,. 

I  °,  La  convention  numifmatique  eft  particulière 
aux  monnoies  Se  aux  médailles  ;  elle  ne  fait  pa,s 
règle  pour  la  fculpture  qui  peut  faire  tableau  :  fi 
pourtant  quelques  bas-reliefs  avoient  été  faits  dar^ 
le  genre  des  médailles  ,  &  qu'ils  eufTent  eu  le  mèm^ 
but ,  il  ne  faudroit  pas  regarder  cqs  ouvrages  comme 
le  type  des  bas-reliefs  en  général ,  parcequ'çn  con- 
fondant l'objet  de  ces  différentes  produûions ,  on 
inpntreroit  auiîî  peu  de  connoiiTances  de  la  .fculp- 
ture que  de  Fart  nLmiifmatique.  2°.  H  n'eft  pas 
toujours  vrai  qu'il  n'y  ait  que  trois  ou  quatre  figures 
fur  les  médailles.  - 
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Oii  trouve  des  médailles  antiques  où  cette  pré- 
rendue règle  n'eft  point  obfervée  :  leurs  auteurs  ont 
eu  alTez  de  jugement  pour  penfer  jufte,  &  afTez 
de  force  pour  réfifter  au  rorrèntj  ils  fe  font  mo- 
qués d'une  ineptie  accréditée  ;  ils  ont  montré  que  , 
dans  un  fort  petit  efpace ,  on.  peut  repréfenter  un 
grand  fujet  comme  il  a  dCi  fe  pâfTer. 

On  en  voit  des  exemples  dans  les  médailles  anti- 
ques du  roi  de  France.  tJne  de  ces  médailles  re- 
préfente  les  Sabines  ,  qui,  les  cheveux  épârs ,  leurs 
enfants  entre  leurs  bras ,  fe  jettent  au  milieu  des 
Romains  &  des  Sabins  qui  combattent.  Le  nombre  ' 
à^s  figures  y  paroît  immenfe ,  &  n'eft  terminé  que 
par  la  bordure.   Une  autre  repréfente  une  armée- 
qui  prête  le  ferment  à  l'empereur  :  le  fujet  eft  aufli  ■ 
compofé  de  manière  que  la  bordure  qui  le  coupe  " 
laifle  imaginer  une  grande  midtitude  de  foldats; 
Il  y  a  encore  d'autres  exemples  qui  prouvent  que 
les  anciens  artiftes  ont  par  fois  bien  compofé  des 
Hiédailles  dont  les   fujets  dévoient  faire  tableau. 
Mais ,  n'y  eût-il  que  les  deux  que  je  rapporte  ,  ils 
fuffifent  pour  autorifer  à  faire  ce  raifonliement  :  // 
y  a  deux  manières  de  repréfenter  un  grand  fujet  dans 
un  petit  efpace  ;  toutes  deux  font  antiques  :  Vune  eft 
ridicule  y  faufje  ,  6'  ne  doit  fou  exîfîence  quà  la  har^ 
barie  &  à  V enfance  de  Van;  Vautre  ejî  raifonnable  J". 
vraie  y  elle  approche  davantage  le  fait  repréfente  du 
fait  réel  :  à  laquelle  doit-on  fe  conformer;^  ' 
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L'anriquomanie  répondra  ;  Ce  que  vous  blamc^  ejl 
plus  fort  que  vous  ;  cejl  un  ufage  confacré  ,  affermi 
par  les  fiechs  &  refptciè par  Usfavants.  On  fait  bien 
que  l'antiquornanie  ne  doit  pas  toujours  raifonner 
jufte  j  njais  nos  favants  ne  peuvent  citer  qu'une 
vieille  routine ,  établie  d'abord  par  d'ignorants  artif- 
tes ,  fuivie  par  les  bons  qui  n'y  ont  pas  penfé ,  ca- 
nonifée  par  l'aveugle  coutume  qui  ne  réfléchit  point  : 
&  voilà  comment  certains  favants  font  conduits  par 
les  artiftes  ,  lorfqu'ils  croient  bonnement  les  inf- 
truire.  Il  feroit  donc  aifé  à  z^s,  Meilleurs  d'apperce- 
voir  qu'ils  ne  font  que  répéter  ce  que  nos  pères  ont 
enfeigné  ;  mais  le  mal  eft  qu'ifs  répètent  indiftinc- 
tement  les  foiblelTes  de  nos  maîtres  &  leurs  traits  de 
génie ,  fans  s'appercevoir  que  cette  conduite  eft  un 
mur  de  féparation  qu'ils  élèvent  entre  le  favant  qui 
prêche ,  &  l'artifte  qui  penfe. 

Que  ^  pur  une  Jineffe  de/on  art ,  le  fculpteur  s'élol^ 
gne  en  beaucoup  de  chofes  de  la  vérité,  cejl  une  preuve 
certaine  qu'il  a  ohfcrvé  très  religieufement  la  vérités 
Quand  le  fculpteur  s'éloigne  de  la  vérité  pour  faire 
paroître  une  chofe  vraie  plus  vraie  encore ,  il  con-, 
noît  les  fineffes  de  fon  art  j  mais  lorfque  par  igno- 
rance il  fait  paroître  faux  &  abfurde  ce  qui  doit  pa- 
roître vrai ,  c'eft  un  ouvrier  fans  génie  ,  fans  goût , 
fans  intelligence  ,  qui  n'a  que  le  mérite  de  l'exécu- 
tion ,  précifément  comme  celui  qui  a  fait  les  figures 
de  la  colonne  Trajane  plus  hautes  que  leurs  maifons. 
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Canoiiifer  des  fotcifes ,  &  les  appuyer  d'un  précepte 
auffi  délicat ,  c'eft  répéter  fans  à-propos  ce  qu'on  a 
entendu  dire  à-propos  cent  &cent  fois  par  les  artiftes. 
Ainji  les  erreurs  qui  à  la  première  vue  femblent 
être  dans  les  bas-reliefs  des  anciens  ,  &  particulière^ 
ment  dans  la  colonne  Trajane ,  font  un  myjlere  des 
ouvrages  de  l'antiquité.  Un  myftere  !  jamais  ,  dans  les 
arts ,  ineptie  ne  fut  un  myftere.  Si  cette  miférable  en- 
tente ,  cette  perfpedive  ridicule ,  font  un  fî  beau 
myftere ,  pourquoi  n'engage-t-on  pas  les  fculpteurs 
modernes  à  en  enrichir  leurs  bas-reliefs  ?  Mais  ils 
tourneroient  le  dos  au  barbare  qui  le  leur  pro- 
poferoit. 

En  effet ,  le  foleil  levant ,  repréfenté  par  un  bufte 
de  femme ,  eft-il  une  fineffe  de  l'art  ?  Un  foleil  le- 
vant ôc  rayonnant  ne  feroit-il  pas  une  meilleure 
finefife  ? 

Une  prifon  de  trois  à  quatre  pieds  de  Hauteur," 
Se  dont  la  porte  eft  précifément  haute  &  large 
■comme  la-jambe  de  ceux  qui  y  touchent  pour  y  en* 
trer ,  eft-eile  une  fineffe  de  l'art  ? 

Eft-ce  par  une  finelTe  ou  un  myftere  de  l'art,  que 
des  gens  mettent  le  feu  à  leur  ville  ,  compofée  d'é- 
difices qui  n'ont  proportionnellement  que  deux , 
trois ,  quatre  ou  tout  au  plus  cinq  pieds  de  hauteur  ? 
Et  puis  il  faut  voir  comment  ce  feu  eft  mis,  com- 
ment il  brûle ,  &  comment  le  tout  eft  abfurde. 
Eft-ce  une  fineffe  de  l'art  que  des  iemmes  daces 
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brûlent  froidement  trois  prifonniers  romains,  qui 
ne  s'en  occupent  guère,  &  que  cette  exécution  fe  fafle 
tout  auprès  de  Trajan  Se  de  fes  foldats,  qui  font  fort 
tranquilles  ôc  n'y  regardent  pas  ? 

Eft-ce  par  une  finelTe  de  l'art  qu'un  foldat  s'ap- 
puie le  coude  fur  le  toit  d'une  maifon  qu'il  brûle  ^ 
comme  on  s'appuie  fur  une  table  ? 

Un  homme  d'efprit  ne  doit-il  pas  être  honteux  ^ 
quand ,  après  avoir  fait  l'apologie  de  tant  de  fottifes  , 
il  fe  dit  le  foir  :  Qu'as-tu  fak  aujourd'hui!'  Encore 
s'il  eût  loué  feulement  l'exécution  de  plufieurs  très 
belles  figures ,  s'il  nous  eût  dit  qu'il  y  a  là  des  têtes 
dont  le  travail  &  le  caradtere  doivent  à  jamais  fervir 
d'exemple  aux  artiftes  qui  en  auroient  de  fembla- 
bles  à  faire  ,  il  auroit  laiifé  croire  à  la  poftérité  qu'il 
écoit  connoiflTeur ,  &  n'auroit  déshonoré  ni  fon  juge- 
ment ni  fa  critique. 

Les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  ont  été 
moulés  à  Rome  à  grands  frais  :  on  les  attendoit  a 
Paris  avec  impatience  ;  on  courut  en  foule  pour  les 
admirer  ,  ôc  Ton  fut  bien  furpris ,  quelques  efforts 
qu'oii  fît  pour  les  trouver  beaux  en  tous  points ,  de 
les  voir  fi  mal  compofés  ôc  d'une  entente  aulîi  ri- 
dicule; aux  belles  figures  Se  aux  belles  têies  près 
qu'on  en  a  deffinées ,  le  relie  eft  tombé  dans  l'oubli. 
On  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  prin- 
cipes êc  l'intelligence  de  l'art;  ce  monument  nous 
inflruit  de  plusieurs  ufages  militaires  des  Romains. 
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Croyez-vous  que  fi  ces  bas-reliefs  euiTent  été  gé- 
îiéralément  beaux,  l'académie  n'en  eût  pas  fait  pour 
ies  élevés  une  bafe  d'étude  qui  leur  donnât  le  vrai 
goût ,  êc  leur  enfeignât  l'art  ingénieux  du  bas-relief? 
Croyez-vous  que  M.  le  comte  de  Caylus ,  zélateur 
de  l'antiquité  comme  il  étoit ,  eût  laifTé  pourrir  tran- 
quillement ces  ouvrages  empilés  dans  un  magaiin  , 
&  qu'il  ne  les  eût  pas  fait  deiîiner  par  de  jeunes  gens  ? 
Voyez  le  premier  tome  du  Parallèle  de  Charles  Per- 
rault ,  où  il  tout  n'eft  pas  bon ,  tout  n'eft  pas  non 
plus  à  rejetter.  Mais  lifez  le  précepte  fuivantj  &  fi 
vous  ne  le  mettez  pas  dans  la  claiFe  des  inepties  fur 
l'art ,  c'eft  apparemment  que  vous  le  trouverez  bon. 
Ces  belles  chofes  (les  colonnes Trajane  &  Antonine) 
f^ffif^nt  pour  faire  feules  un  fculpteut  habile  i  maïs 
pour  former  un  grand  peintre^  elles  ont  bzfoïn  des 
vérités  de  la  nature.  Encore  s'il  y  avoir  desj;érïtés  de 
la  couleur^  on  auroit  moins  de  reproche  à  faire  à  M. 
de  Piles,  auteur  du  précepte. 

J'ai  lu  beaucoup  de  mauvais  raifonnements  fur  la 
fculpture  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d'en  avoir 
beaucoup  rencontré  qui  l'emportent  fur  la  lettre  de 
M.  le  comte  Algarotti  :  &  il  écrivpit  fur  les  arts  j  & 
c'étoit  un  homme  d'efprir. 

Dans  l'Encyclopédie ,  au  mot  colonne  Trajane , 

on  trouve  une  méprife ,  qui,  fi  elle  mérite  attention, 

doit  être  obfervée  par  un  fculpteur  :  de  la  part  d'un 

architeéte  l'obfervation  eût  été  fore  honnête.  L'ar- 

Tome  IIL  '  V 
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tide  dit,  d'après  M.RolHii,  que  lesaélions  de  Tra jan 
ilnenz  gravées  fur  le  marèrcj  du  plus  riche  Jiy  le  qui 
ait  jamais  été  employé.  En  fuppofant  cette  phrafe 
fort  claire  &  d'un  bon  ftyle  ,  on  n'y  voit  pas  que  M. 
Rollin  connût  celui  du  bas-relief.  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt,  auteur  de  l'article,  dit  tour  de  fuite,  aufli 
■d'après  M.  Rollin  :  Larchitecîure  fut  l'hijiorio graphe 
de  cet  ingénieux  genre  d^hiftoirei 

A  l'article  Trajane  [colonne) ,  où  Ce  n'eft  pas  M. 
'Rollin  qui  eft  copié,  on  lit  :  Quoiquil  foit  vrai  que 
toutes  les  règles  de  la  perfpeBive  y  font  violées ,  que 
fon  ordonnance  ^  &  même  fan  exécution  ,  font  en  gé~ 
jiéral  contre  Cart  &  le  goût  ;  néanmoins  ce  monument 
eji  recommandable  pour  quelques  ufages  quil  nous  a 
confervés  j  &  pour  quelques  parties  de  fart  :  ainfi  far- 
vfie&t homme  de  lettres  doivent  également  V étudier  y 
par  le  profit  qu  ils  en  doivent  retirer. 

Ce  jugement  exad:  eft  un  peu  contraire  au  pré- 
cédent \  mais  il  faut  en  rejetter  la  contradiction  fur 
la  diftance  qu'il  y  a  entre  la  lettre  C  &  la  lettre  T: 
on  voit  plus  d'un  écrivain  tomber  dans  cq^  petites 
fautes,  à  des  diftances  beaucoup  moins  grandes. 

Voyons  la  méprife ,  &  ce  qu'on  eût  dû  faire  pour 
l'éviter  avant  d'écrire  :  V architecture  fut  Vhiftorlo- 
graphe  de  cet  ingénieux  genre  d^hi foire,  i  °.  Les  bas- 
reliefs  fculptés  autour  delà  colonne  Trajane  font- 
ils  i'.e  la  fculpture  ,  ou  de  l'architeéture  ?  2°.  Si  un 
fculpteur  eût  repréfenté  fur  de  grandes  dalles  de 
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marbre  les  fujets  qiti  font  fur  la  colonne  ,  la  fculp- 
ture  n'eût-elle  pas  été  l'hijloriographe  des  adions 
cîeTrajan?  5°.  Si  la  colonne  eût  été  unie,  l'architec- 
ture eût -elle  été  l'hijloriographe  de  cet  ingénieux 
genre  d'hifloire  ?  40.  S'il  n'y  avoit  aucune  ligure  ^r^- 
We  fur  le  monument,  feroit-il  recommandable  pour 
quelques  ufages  qu'il  nous  eût  confeTvés ,  &;  pour 
quelques  parties  de  l'art?  5°.  Et  conféquemment , 
l'artifte  &  l'homme^de  lettres  devroient-ils  égale- 
ment l'étudier ,  pour  le  profit  qu'ils  en  pourroient 
retirer  ?  Si  on  fe  fût  fait  ces  queftions  avant  d'écrire  , 
on  eut  dit  limplement  :  Lafculpture ,  de  concert  avec 
tarchiteclure  ,  fut  rhijîorio graphe  de  cet  ingénieux 
genre  d'hifloire  :  ôc  l'article  colonne  Trajane  eût  été  , 
à  cet  égard ,  à  l'ajbri  de  toute  cenfure  raifonnable. 

La  manière  dont  M.  RoUin  &  M,  fon  copifte 
ont  raifonné  de  cette  colonne ,  eft  alfez  femblable 
à  celle  du  jurifconfulte  Paulus  hilius.  Il  prétendoit 
que  la  peinture  n'étoit  que  l'accelToire  de  la  planche- 
fur  laquelle  on  peignoir ,  &:  que  la  planche  étoit 
préférable.  Il  rejettoit  les  opinions  contraires  par 
cette  raifbn  fans  réplique  :  Il  faut  que  la  chofe  qui  ne 
peut  exifler  fans  une  autre ^  le  cède  à  celle-ci  (<2).  Le 
papier  fur  lequel  écrivoit  Paulus  Julius  valoit  donc, 
même  fuivant  lui,  plus  que  ce  qu'il  écrivoit. 

(a)  Necejfe  ejl  ei  rei  cedi  quod  fine  îlla  ejfe  non  poteft. 
igeft,  lib.  6^  tit.  i  ,  §.  3.  Paulus,  lib.  zi ,  ad  edii?'  m.) 

V  ij 
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Après  ce  que  j'ai  dit  de  la  colonne  Trajane ,  ]Q 
lie  m'amuferai  pas  à  répondre  à  quelques  mots  de 
M.  Rollin  5  il  fuffit  de  les  rapporter  pour  montrer 
jufqu'à  quel  point  ceux  qui  en  ont  écrit  avoient  les 
yeux  fermés  fur  cet  objet. 

3'  Quant  à  la  colonne  Trajane ,  Ci  la  perfpeétive 
«  n'y  a  pas  été  exadtement  obfervée ,  ce  n'eft  point 
53  par  ignorance  des  règles  de  l'art ,  mais  parceque 
53  fouvent  les  grands  maîtres'  iîe  mettent  au-deiTus 
"  des  règles  mêmes ,  pour  atteindre  plus  fûrement  à 
31  leur  but.  M.  de  Piles  reconnoît  que  le  défaut  de 
33  gradation  dans  cette  colonne  ne  doit  être  attribué 
53  qu'au 'defifein  que  l'ouvrier,  fupérieur  aux  règles 
j3  de  fon  art ,  avoir  de  foulager  la  vue ,  &  de  rendre 
33  les  objets  plus  feniibles  ôc  plus  palpables  33.  C'eft 
fans  doute  pour  cela  qu'il  faifoit  une  maifon  grande 
comme  la  jambe  de  l'homme  qui  eft  derrière. 


DISCUSSION 

Sur  la  Vénus  de.  Mé d'ici  s* 

ES  antiquaires  alTurenr  que  laVéïjus  de  Guide 
étoic  dans  ratcicude  précife  de  celle  de  Médicis  : 
on  a  gravé ,  d'après  des  antiques  ,  des  Vénus  de  la 
mêrne  pofîtion;  &  à  la  faveur  de  quelques  in^dailles 
&  de  deux  ou  trois  palfages  Aqs  anciens  >  qui  ne 
font  rien  moins  que  décififs ,  on  a  formé  ce  qu'on 
appelle  'des  preuves.  On.  favoit  pourtant  que  le  nom 
de  Cléomene  ^filséCApollodore ,  eft  écrit  au  bas  de  la 
Vénus  de  Médicis  ;  &  l'on  pouvoir  penfer  que  fî  les 
deux  ftatues  étoient  femblables ,  l'une  étoit  la  copie 
de  l'autre.  Voyons  ce  qu'il  en  peut  être. 

Praxitèle ,  auteur  de  la  Vénus  de  Gnide  ,  &  anté- 
rieur à  Cléomene  ,:ne  l'a  pas  copié ,  mais  eft- il  croya- 
ble  qu'au  milieu  de  la  Grèce  ,  au  (iecle  d'Alexandre , 
Cléomene  ait  ofé  mettre  fon  nom  feul  à  une  copie  ? 
Ce  ftatuaire  vivoitj  dit- on ,  peu  après  Alexandre, 
&  la  Vénus  de  Praxitèle  étoit  trop  récente  pour 
ofer  ,  en  la  copiant ,  s'attribuer  l'originalité  &  fe  flat-  ' 
ter  qu'on  en  feroit  cru  fur  fa  iignature.  L'infcriptioii 
d'une  autre  ftatue  de  Vénus  nous  lailTe  un  modèle 
de  l'ufage  modefte  des  anciens  copiftes.  L'original 
avoit  été  fait  dans  la  Troade  ,  peut-être  dans  la 
ville  de  Troasj  &  au  bas  de  la  copie  on  lit  en  grec^ 
Ménophanu  lafalfoït  d^ après  la  Venus  qui  efc  dans  ' 
la  Troade, 

Viij 
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11  eft  dit ,  dans  le  Mufœum  Florendnum ,  que  la 
Vénus  de  Médicis  n'eft  pas  de  Cléomene ,  parceque 
Pline  ,  qui  fait  mention  de  neuf  ftatues  de  Vénus  , 
ne  dit  pas  que  cet  artifte  en  ait  fait  une ,  &  qu'il 
ne  lui  donne  que  les  mufes  des  monuments  d'Ad- 
nius  PoUion.  Pline  aurait  pu  ignorer  le  fait,  ainli 
qu'il  eiî  ignoroit  d'autres. 

L'infcription ,  dit  M.  Gori ,  eft  gravée  fur  un 
inorceau  de  rriarbre  rapporté  à  la  plinthe ,  les  lettres 
ont  été  dorées ,  &  l'écriture  eft  moderne.  Je  le  veux  : 
pliais  il  feroit  bien  iîngulier  que  ^es  modernes  euf- 
fent  écrit  de  préférence  le  nom  de  Cléomene,  qu'au- 
cun écrivain  de  l'antiquité  ne  leur  faifoit  connoître 
pour  l'auteur  d'une  Vénus,  tandis  qu'ils  avoîent  à 
choilir  dans  Pline  Alcamene ,  Scopas ,  &  Praxitèle  , 
qui  ont  fait  des  Vénus.  Jeconclurois  donc  feulement 
du  raifonnement  de  M.  Gori  que  la  plinthe  brifée 
de  la  Vénus  de  Médicis  avoir  été  trop  mutilée 
pour  qu'on  pût  la  maftiquer  proprement,  mais  non 
pas  alTez  pour  qu'on  ne  pût  la  déchiffrer ,  &  qu'on 
l'aura  rétablie  ÔC  copiée  fur  la  nouvelle  plinthe  en 
caraderes  modernes.  Il  n'eft  pas  d'ailleurs  étonnant 
qu'on  ait  dofé  les  lettres  fi  les  anciennes  lettres  l'é- 
toient ,  comme  on  fait  que  l'étoient  auffi  les  che- 
yeujç  de  la  ftatue. 

Autre  objedion.  On  a  écrit  WômiTiv  pour  IttoUi  , 

.  ce  qui  ne  fe  trouve ,  dit-on  ,^  fur  aucun  monument 

qui  ne  foit  pas  reftauré  j  in  omnibus  Jlncçris  motiiiz. 
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mentis.  Le  nombre  des  exemples  de  ce  verbe  mis  à 
l'aorifte  eft  fî  grand  fur  àes  monuments  finceres  ^  que 
je  fuis  furpris  de  l'afTertion  de  M.  Gori.  Je  foutiens 
même  quelle  fait  une  forte  preuve  contre  lui  :  car 
en  adrnettant  qu'il  foit  plus  dans  l'ufage  dçs  anciens 
artiftes  de  mettre  il  jalfoit  ^  que  il  a  fait  ^  je  de- 
manderai pourquoi  les  modernes  faufïaires ,  pour 
mieux  donner  à  leur  infcription  l'air  antique,  n'onc 
pas  mis  le  verbe  comme  ils  Iç  voyaient  au  Torfe , 
à  l'Hercule  ,  au  Gladiateur  &  à  tant  d'autres.  Ce 
n'eft  donc  pas  un  marbrier  moderne  qui  a  compofé 

KAE0MENH2  AnOAAOAnPQT  A0HNAIO2  EnOESEN. 
Cliçmene  fils  d' Apollodore  Athénien  Va  fait.  Cet 
EnaESEN  eft,  dit-on  3  xxnQ  faute  énorme  y  indignz 
(Tun  fculpteur  athénien.  Je  conviens  qu'il  faudroit 
EnoiHSEN  '■,  mais  eft-il  donc  impoffible  à  toute  ri- 
gueur qu'un  ftatuaire  athénien  ait  commis  cette 
faute  ?  J'ai  fous  les  yeux  plufieurs  de  ces  fortes  de 
fautes  d'orthographes  ,  dépofées  fur  des  marbres  Se 
des  médailles  antiques  j  les  favants  les  connoifïent, 
■ôc  favent  que  les  artiftes  grecs  en  commirent  plus 
d'une.  Le  ftatuaire ,  auteur  d'un  Hercule  qui  fe 
repofe  5  n'a- 1 -il  pas  écrit  'ANAriAOMENOS  pour 
'ANAnATOMENOS  ?  Ne  lit-on  pas  fous  un  bufte  an- 
tique ,  au  cabinet  d»  roi  de  Naples  j  'Anc/AAnNios 
ErrOESE?  Voyez  Winckelmann,  Monumenti  inediti. 
Je  n'aurois  plus  rien  à  dire  de  cette  infcription , 
11  je  n'avois  pas  vu  à  la  Haye,  chez  le  prince  de 

V  iv 
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Gallitzin  ,  un  fort  ancien  plâtre  ,  où  le  nom  ett 
Diomedc ,  &  non  pas  Cléomenc ,  ôc  où  le  verbe  eft 
également  fautif.  Ce  nom  n'eft  point  gravé  fur  le 
plâtre  ;  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  eft  empreint  fur  la 
plinthe  ,  dans  un  moule  qui  l'écoix  fur  le  marbre ,, 
comme  la  ftatae. 

François  1"  fit  mouler  en  Italie  plufieurs  belles 
ftatues  antiques ,  au  nom.bre  defquelles  ctoit  la  Vé- 
nus: le  plâtre  que  je  dis  ne  feroit-il  pas  de  ce  temps? 
pLiifque  j'ai  rapporté  l'infcription  telle  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui à  Florence ,  il  convient  que  je  donne  celle 
que  je  lis  à  la  Haye  :  AI0MHAH2.  AnoAAOÀnPOi:, 
A0HNAIO2.  EnnESEN.  (  ^  )  On  voit  que  le  fécond 
mot  eft  fautif  3,  ôc  qu'il  faudroit  AnOAAOAnPOY  i 
ainli  5  des  deux  manières ,  on  a  mal  fait  cette  infcrip- 
tion  ,  foit  en  la  reftaurant ,  foit  en  la  compofant 
en  Grèce  ou  en  Italie. 

îl  eft  vrai  qu'on  ne  trouve  aucun  ancien  ftatuaire 


(a)  M.  "Winckelmann  prétend  que  le  verbe  eft  écrîc  comme 
il  doit  être  ;  que  M.  Gori  fe  trompe  en  le  niant,  &  que  M.  Ma- 
riette a  eu  tort  de  le  fiiivre.  Pour  le  prouver ,  il  copie  ce  verbe 
autrement  qu'il  n'eft  fous  la  ftatue  j  il  écrit  'EnOBlE ,  Se  fou- 
tient  que  c'efi:  ainll  qu'il  fe  trouve  fur  la  plinthe  de  la  Vénus* 
Cependant  ^1  efr  très -vrai  que  ,  fur  cette  plinthe,  on  lit  'EnQ,E~ 
2EN  ,  tant  en  Italie  qu'en  Hollande  ,  &  que  M.  .Winckelmann 
a  changé  trois  lettres  dans  un  feul  mot.  Comment  donc  a-t-il 
lu  cette  infcriptionî  II  a  pourtant  palTé  quelques  mois  à  Flo- 
rence j  &  quoique  je  n'y  aie  pas  été  ^  j'ai  employé  un  moyen. 
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qui  fe  nomme  Diomede;  mais  Grucer  produit  une 
infcription  où  eft  le  nom  d'un  Diome  e  afeteur. 
Ce  titre  n'efl:  pas  une  preuve  abfolue  fans  doute  y 
auffi  ne  le  donné-je  que  pour  une  indudtion  qui 
peut  conduire  à  une  jurande  vraifemblance  Ne  feroit- 
il  pas  croyable  que  ce  Diomede ,  s'il  étoit  jeune 
encore ,  eût  abandonné  le  cifclet  pour  étudier  fé- 
rieuferoent  la  fculprure  ,  &  qu'il  eût  fait  la  Vénus? 
Pline  nous  apprend  que  Lyfippe  commença  par  être 
ouvrier  en  bronze  ,  &  qu'il  s'enhardit  à  étudier  la 
ftatuairej  &  qu'aulîi  le  cifeleur  Galamis  lailTa  le 
cifelet,  étudia  la  fculprure  ,  &  parvint  à  faire  un 
bel  Apollon  de  marbre.  Pourquoi  le  cifeleur  Dio- 
mede ne  feroit-il  pas  également  parvenu  à  faire  une 
belle  Vénus  de  marbre  ? 

Ce  que  je  puis  afTarer  ,  c'efl:  qu'en  Hollande  on 
voit  pluiieurs  plâtres  de  cette  figure  lignés  D.omede; 
qu'on  en  a  un  à  Amfterdam,  venu  du  tems  de  Louis 
XIV  5  &  même  de  fa  part ,  difent  les  polfeireurs. 


prefque  auflî  fur  que  fi  j'eufTe  touché  le  marbre,  fans  copier 
MM.  Gori  &  Manette ,  ni  aucun  livre  :  car  je  voulois  être 
mieux  afluré  qu'on  ne  l'cft  ordinairement  par  les  livres ,  Sc 
bien  m'en  a  pris.  M.  Huber ,  qui  ne  fc  doute  pas  de  l'infidélité 
de  Ton  auteur,  nous  l'a  tranfmife  bien  complète  dans  la  tra- 
dudion  (  tome  i ,  page  z^S  ).  Chacun  peut  l'y  voir,  &  con" 
dure  que  le  favant  antiquaire  Winckelmann  écoit  quelquefois 
loiii  d'être  exadl. 
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Il  fe  pourroit  donc  que  depuis  le  moulage  fait  alors! 
fur  le  marbre*,  on  eût  changé  le  nom  du  fculptenr , 
Se  qu'on  l'eût  nommé  Ciéomene,  parcequ'on  n'en 
trouvoit  pas  un  qui  s'appellât  Dïomede. 

On.  dira  qu'en  1688  MilTon  lifoit  à  Florence», 
Ciéomene ,  fils  d'' Apollodore.  C'eft  peut-être  que  ce 
nom  ne  fut  changé  qu'après  le  tranfport  de  la  fta- 
tue  ,  qui ,  avec  celle  du  Rotator ,  palîa  furtivement 
de  Rome  à  Florence  :  on  n'ignore  pas  que  ce  fut 
fous  le  pontificat  d'Innocent  XI,  qui  régna  depuis 
i6-f6  jufqu'en  1689-  Cofme  III  étoit  alors  grand 
duc  de  Tofcane.  Il  n'y  auroit  donc  rien  de  furpre- 
nant  que  MilTon  eût  trouvé  le  changement  déjà  fait. 
Mais  ce  qui  me  furprend  moi ,  c'eft  le  temps  que 
j'emploie  à  cette  recherche  ,  convenable  fans  doute 
à  l'antiquaire  ,  mais  de  la  plus  grande  inutilité  pour 
Fart  &  pour  l'artifte. 
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o  N  s  1  E  u  R  Cochin,  qui  a  vu  l'Italie  en  très  ha- 
bile artifte  ,  autant  qu'en  efprit  jufte  &  en  vrai  con- 
noilTeur ,  penfe  que  le  goût  dominant  des  peintres 
anciens  pouvoit  bien  être  un  goût  de  bas-rd  tf  [a)i 
Je  n'ai  encore  rien  vu  ni  lu  qui  détruife  cette  opi- 
nion. Il  faut  lire  tout  ce  que  dit  M.  Cochin  dans 
fon  ouvrage  même ,  &  l'on  pourra  trouver  que  ce 
qu'il  donne  pour  des  conjecinres  fuffiroit  pour  une 
démonftrarion.  Je  ne  rapporterai  qu'une  p:'.  "ne  de 
Îqs  raifons.  »  Il  paroît,  dit-il ,  que  quand  les  arts 
»  defcendroient  parmi  nous  de  la  perfeilion  ou  ils 
»  font  maintenant  parvenus ,  à  tel  point  qu'ils  dé- 
»  générafTent,  il  fe  conferveroit  toujours  une  har- 
»j  monie  d'imitation,  qui,  bien  qu'elle  pût  être 
»  faulTe ,  ferviroit  à  prouver  que  cette  partie  (i  tou- 
•>■>  chante  de  la  peinture  auroit  été  connue,  &  feroit 
»#  foupçonner  à  nos  derniers  neveux  qu'elle  avoic 
?>  été  portée  fort  loin  par  ceux  qui  l'avoient  prati- 
»  quée  les  premiers.  Si  l'on  n'en  découvre  donc  au- 
35  cune  trace  dans  les  tableaux  d'Herculanum  ,  il 
3>  femble  qu'il  foit  permis  de  penfer  qu'elle  étoic 
»>  alors  entièrement  ignorée.  Ces  tableaux  peuvent 

(j)  Obfervations  fur  les  antiquités  d'Herculanum,  ic.  édi» 
^ion.  1755.  page  71. 
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55  à  la  vérité  pafTer  pour  modernes  en  comparaifbiT 
5î  des  peintures  ii  vantées  de  l'antiquité  y  mais  il 
»  n'en  eft  pas  moins  vraifemblable  que  leurs  auteurs. 
3>  avoient  encore  fous  les  yeux  un.  grand  nombre 
i>  de  beaux  morceaux,  où  ils  n'auroienr  pas  manqué 
»  de  puifer  la  connoifTance  des  parties  de  l'art  donc 
sî  il  s'agit  ,  il  elles  avoient  exifté  dans  quelque. 
»  degré  capable  d'en  infpirer  le  goût  35.  Page  71  da 
même  ouvracre. 

Si  ce  raifonnement  n'eft  pas  de  la  plus  faine  logi- 
que ,  je  renonce  à  tous  les  livres ,  3c  j'adopte  pour 
une  bonne  fois  toutes  les  billevefées  qu'on  a  débi- 
tées fur  nos  arts.  Cependant  M.  le  comte  deCaylus 
s'eft  élevé  contre  cette  opinion  j  il  a  traité  ê^infm- 
fés^  de  Perrau'tSy  de  Tajfonls,  ceux  qui  la  produi- 
fent  {a).  Mais  il  paroît  que  cetilluftre  antiquaire  ne 
donne  pas  les  meilleures  raifons  poffibles  de  foii 
fentiment,   de  que  ,   trop  zélé  défenfeur  des  an.- 


(a)  Il  eft  beau  d'entendre  dire  à  M.  Thomas,  quand  il 
parle  de  Charles  Perrault  :  Ji  fe  dijlingua  fur-tout  dans  cette 
partie  de  i'efprit  philofopkique  ,  utile  lors  même  qu'il  fe 
trompe ,  qui  analyfe  les  principes  du  goût ,  n  admire  rien  fur 
parole  ,  6" ,  avant  d'adopter  une  opinion  ,  même  de  deux  mille 
ans  ,  cherche  toujours  a  s'en  rendre  compte.  {  Eflai  fur  les 
éloges  ,  chap.  ?x.  )  Voilà  les  hommes  devant  qui  l'on  penfej 
voilà  comment  ils  penfent  eux-mêmes  :  leurs  jugements  ne 
font  ternis  par  aucune  prévention  dont  ils  aient  à  rougir,  &: 
chez  eux  les  Ferraults  fout  équitabkment  appréciés. 
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c'iens ,  il  laiife  en  fou  entier  ce  qu'il  veut  détruire. 
Voyons  fl  je  ne  me  tromperois  pas  moi-même. 

Après  avoir  en  peu  de   mçts    regretté  la  perte 
des  anciens  ouvrages  de  peinture  ,  qui  nous  réduit  à. 
ignorer  un  très  grand  nombre  d'ufages  que  cet  art 
nous  auroit  tranfmis ,  M.  le  comte  de  Caylus  palîe 
■à  la  diatribe  dépofée  dans  le  3  e  tome  de  fes  Antiqui- 
tés ,  pa?.  105,  1755)3  &:  il  dit:  Les  peintures  qui 
nous  font  parvenues  font  tellement  inférieures  à  celles 
des  grandes  écoles  de  la  Grèce  ^  qu  il  ferait  infenfé  de 
vouloir  juger  des  unes  par  les  autres.  Si  l'on  difoit , 
L'exécution  de  ces  peintures  eft  médiocre,  donc  les 
plus  grands,  peintres   n'en  favoient  pas  davantage  ; 
on  raifonneroic  en  infenfé.  Mais  fi  l'on  dit ,  Il  refté 
•encore  dans  plufieurs  de  ces  peintures  inférieures 
un  ftyle  qui  prouve  la  grande  manière  des  bons  pein- 
tres anciens ,  je  ne  crois  pas  que  ce  raifonnemenr 
foit  infenfé.  Il  ne  feroit  pas  non  plus  infenfé  d'a- 
jouter ,  La  quantité  réunie  des  foibles  peintures  an- 
ciennes témoigne  pour  toutes  les  parties  de  la  plus 
belle  peinture  ancienne,  en  fuppofant  toujours  que, 
dans  la  peinture  ancienne ,  cqs  parties  étoient  fupé- 
fieurement  rendues. 

La  fculpture^  continue  M.  de  Caylus,  fuirait 
feule  pour  faire  fentir  ^  ou  du  moins  pour  conflater 
l'ancienne  perfeclion  des  ouvrages  du  pinceau.  Les 
parties  communes  aux  deux  arts  ^  tellesque  le  dejfein., 
le  beau  choix ,  V élégance  ^  l'efprit-;,  la  convenance^ 
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&c.  ont  néceffairement  été  pratiquées  dans  le  même 
temps  &  dans  le  même  pays.  Cela  paroît  certain  >  & 
|e  n'y  vois  que  X&  cetera  de  trop;  car  toutes  cespar- 
tîes'là  font  prefque  les  feules  communes  aux  deux 
arts  :  mais  la  plus  belle  fculpture  ne  peut  faire  fen- 
tir  ni  conftater  le  coloris  &  la  magie  du  clair-obfcur 
que  les  peintres  auroient  pratiqués  dans  le  même 
temps  &  dans  le  même  pays.  Peut-être,  au  lieu  de 
cet  &  cetera ,  falloit-il  nommer  l'exprejfion  &  r har- 
monie ;  tout  ce  que  les  deux  arts  ©ne  de  commun 
eût  été  dit. 

5>  Mille  fois,  dit  le  comte  de  Caylus,  les  auteiirs 
55   anciens  ont  exalté  la  fculpture  ,  &  même  l'archi- 
55   tedure,  qui  fleurilToient  de  leur  temps.  On  ne  dira 
55   pas  qu'à  cet   égard  ils  nous  ont    trompés  :  les 
55   ouvrages  qui  nous   reftent  de  ces  deux  genres 
55  ne  confirment -ils   pas   le  jugement  qu'ils  ont 
55   porté  ?  .  . .  Mais  n'ont-ils  pas  alTocié  la  peinture 
55  aux  mêmes  éloges  ?  N'a-t-elle  pas  partagé  fans  ré- 
55  ferve  Se  fans  reftri6tion  les  louanges  qu'ils  ont 
55  données  à  la  fculpture  ôc  à  l'architedure?  Si  donc 
55  le  haut  degré  de  perfection  où  ces  deux  derniers 
55  arts  étoient  parvenus ,  eft  conftaté  par  le  témoi- 
55   o-nage  des  anciens  ,  celui  du  premier  ne  l'eft-il 
»  pas  de  même  «  ? 

Quelqu'un  nie-t-il  que  la  peinture  des  Grecs  eût 
les  qualités  qui  lui  étoient  communes  avec  leur 
fculpture  ?  Non.  .Les  auteurs  anciens  ont-ils  donné 
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tle  la  peinture  de  leur  temps  une  idée  aufli  claire  , 
aalîi  diftinéte  pour  la  partie  du  clair-obfcur  ,  de 
l'harmonie  touchante ,  Se  des  refTorts  d'une  grande 
comporition ,  que  la  donnent  les  écrivains  moder- 
nes ,  quand  ils  parlent  de  la  peinture  de  leur  temps  ? 
Non,  Le  clair-obfcur  eft-il  une  des  parties  de  la 
fculprure  &  de  l'architeclure  ?  Non.  Pourquoi  donc, 
puifque  c'eft  le  point  unique  de* la  queftion,  pour- 
quoi le  détourner  j  ou  s'ei^ éloigner  toujours?  On  au- 
roit  beau  m'en  aifurer,  je  ne  puis  croire  que  cette 
façon  de  comparer  les  trois  arts ,  pour  trouver  la  per- 
feârion  de  la  peinture,  palTât  jamais  pour  un  bon 
modèle  de  difculîion.  C'eft  pourtant  de  cela  que  M. 
de  Caylus  dit  :  Tout  follde  quejl  ce  raifonnement ,  for~ 
tlfions-U  encore  par  des  confidé rations  tirées  de  l'hif- 
taire.  Voyons  comment  cette  folidité  eft  encore  for- 
tifiée ,  &  par  quelles  conlidérations  tirées  de  l'hiftoire. 
La  première  confifte  en  ce  qu'Alexandre  ayant  un 
efprit  éclairé ,  qui  en  tout  le  portoit  au  grand ,  ne 
voulut  être  repréfenté  en  peinture  que  par  Apelles. 
Qii'eft-ce  que  cela  prouve,  finon  qu'Apelles  étoit 
reconnu  par  Alexandre  pour  le  plus  grand  peintre 
du  temps  ?  Mais  ce  choix  ne  dit  pas  que  l'artifte  con- 
nut comme  Titien ,  Correge ,  Rubens ,  Rembrandt, 
le  preftige  du  clair-obfcur.  Alexandre ,  qui  n'en  avoic 
pas  l'idée,  devoir  être  fort  content  des  ouvrages  de 
fon  peintre ,  puifque  les  plus  difficiles  connoifTeurs 
d'alors  auroient  bien  eu  tort  de  ne  pas  s'en  contenter; 
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La  féconde  confldêration  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ne 
.va  pas  mieux  au  fait.  îl  y  eft  qneftion  du  tableau  qui 
repréfentoit  Alexandre  en  Jupiter  prêt  à.  lancer  la 
foudre.  Quelle  grandeur  de  trait  j  dit  M.  de  Caylus  , 
quel  feu  d'exprejjion  faut-il  fuppof^r  d'ans  le  caracicre 
de  cette  tête  ?  Qiie  'le  intelligence  de  deffeln  &  de  cou- 
leur faut-il  fe  reprèfenter  pour  admettre  ce  hr as  f ail- 
lant &  raccourci  c[ui  portoifla  foudre?  Quelle  juf- 
te^fe  dans  la  pojition  ,  qU'Me  grandeur  dans  le  choix  y* 
&  quelle  harmonie  ne  devoit  pas  être  dans  le  tableau  y 
pour  avoir  pu  contenter  la  tête  chaud,  d'un  Alexan- 
dre ?  Apellês  lui-même  répondit  mieux  que  per- 
fonne  à  cette  queftion ,  le  jour  qu'il  avertit  avec  dou- 
ceur Alexandre  que  ce  prince  fe  connoifToit  plus 
mal  en  peinture  que  les  manœuvres  qui  broyoient 
les  couleurs,  &c  qu'il- n'en  pouvoir  parler  fins  les 
faire  rire.  On  pourroit  feulement  ajouter  à  la  réponfe 
d'Apelles  qu'un  roi  defi;ru6teur  qui  fe  donne  pour 
fils  de  Jupiter ,  eft  fort  content  ^  quand  on  le  repré- 
fente  armé  comme  le  dieu  fon  père ,  3c  prêt  à  lancer 
la  foudre.  Pour  des  bras  en  raccourci  qui  paroifient^ 
fortir  du  tableau  ,  on  en  peut  faire  ,  fans  pour  cela 
connoîcre  à  fond  toute  la  magie  de  l'art.  Il  y  en  a 
plufieurs  exemples  dans  des  tableaux  vigoureux  de 
couleur  ,  harmonieux  même,  fi  vous  voulez,  jufqu'à 
un  certain  point,  mais  fans  intelligence  abfolue  du 
clair- obfcur  :  deux  chofes  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

11 


ï)   E    s       anciens;  '515' 

ïl  y  en  a  aufiî  des  exemples  dans  des  tableaux  foibles 
de  couleur  Se  dénués  d'harmonie. 

Nous  ignorons  à  quel  degré  cette  dernière  partie 
•dominoit  dans  le  tableau  d'Apellesj  mais  quelque 
mérite  qu'il  eût  d'ailleurs ,  oous  favons  qu'on  repro- 
choit  à  i'artifte  d'y  avoir  peint  Alexandre  avec  un 
coloris  brun  &  obfcur ,  quoiqu'il  eût  la  carnation, 
blanche ,  fraîche  &  vermeille ,  ce  qui  dans  un  por- 
trait n'eft  pas  un  petit  défaut.  (Voyez  Plutarque,  vie 
d'Alexandre.  ) 

M.  le  comte  de  Caylus  ajouté  :  Un  an  doit  avoir 

édpoujfé  htm  loin ,  quand  on  lui  demande  une  pareille 

compojitïon.  Il  oublie  donc  que  la  demande  n'étoic 

^ue  d'une  feule  figure,  &  qu'on  faifoit  bien  d'autres 

demandes  à  l'art  au  temps  de  Polygnote ,  c'eft-à-dire 

12.0  ans  environ  avant  Apelles.  Cependant  Cicéroii 

&  Quintilien ,  qui  ne  font  en  cela  que  répéter  la  voix 

hiftorique ,  difent  que  ce  même  Polygnote ,  dont  on 

voyoit  des  comportions  immenfes ,  n'en  étoir  encore 

^qu'au  rudiment  de  l'art  j  êc  n'avoit  pas  atteint  ce 

terme  où,  félon  M.  de  Caylus ,  la  peinture  iwipouf- 

jée  bien  loin.  Certainement  on  ne  connoifToit  pas 

alors  les  grands  refforts  &  la  chaîne  magique  d'une 

vafte  compoiition. 

Des  écrivains ,  mauvais  juges  à  la  vérité ,  ont  tâ- 
ché de  déprécier  cette  eflentieile  &  ingénieufe  par- 
tie de  la  peinture.  Ils  ont  afFedé   de  la  regarder 
■comme  un  iîgne  de  la  décadence  de  l'art  :  ils  n  onc 
Tome  J  IL  X 
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pas  fait  attention  qu'elle  ne  fe  trouve  point  dans  les 
anciens  ouvrages  inférieurs  ,  &  faits  dans  le  temps  de 
cette  décadence.  La  forte  envie  de  rabailïer  les  mo- 
dernes à  qui  ils  auroient  dû  en  faire  honneur ,  puif- 
qu'ils  ne  l'ont  pas  vue  chez  les  anciens ,  leur  a 
fermé  les  yeux.  (  Voyez  le  livre  de  M.  Webb  fur 
la  peinture.  ) 

>'  Les  anciens ,  dit  M.  Mariette  ,  uniquement 
a>  occupés  de  defliner  leurs  figures  correctement,  Sc 
»ï   de  leur  donner  des  attitudes  iimples  &  vraies,  & 
»>  des  exprelïions  naïves ,  n'introduifoient  dans  leurs 
»   tableaux  qu'un  petit  nombre  de  figures ,  prefque 
3»  toujours  ifolées  &  difpofées  fur  un  même  plan. 
»  Ils  ne  connoifToient  ni  la  perfpedbive ,  ni  cet  arc 
»>  enchanteur  de  la  compofition  &  du  clair-obfcur  , 
j>   dont  les  peintres  modernes  ont  fi  heureufement 
s>  tiré  parti ,  &  qui  mettent ,  j'ofe  le  dire ,  les  Ra- 
î>  phaëls  &  les  Correges  fort  au-defllis  des  Zeuxis 
.»  &   des  Apelles  «.  (  Traité  des  pierres  gravées  , 
tom.  I,  pag.  40.  1750.  )  ♦ 

Cinq  ans  après  le  livre  de  M.  Mariette ,  M.  Co- 
chin  en  a  dit  autant ,  &  l'a  prouvé.  Quatre  années 
enfuite  M.  le  comte  de  Caylus  a  voulu  établir  le 
contr.aire  avec  des  expreiïions  qui  ne  font  pas  tou- 
jours mefurées. 

Nous  voici  à  l'endroit  délicat;  Se  je  ne  crois  pas 
que  notre  amateur  en  ait  tiré  un  plus  heureux  parti 
<^ue  du  refte.  11  lui  eft  impoffible,  dit-il,  de  portet 
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aucLiti  jugement  fur  les  peintures  trouvées  à  Hercu- 
lanum  ;  il  ne  les  a  point  vues  :  cela  eft  l^ge.  Mais  il 
établit  que,  peu  d'années  après  la  mort  d'Alexandre, 
la  peinture  étant  beaucoup  déchue  dans  la  Grèce  , 
les  peintres  qui  fe  tranfporterent  dans  les  villes  étran* 
gères  ne  pouvoient  être  que  di^  fécond  rano;,  même 
en  leur  faifant  beaucoup  d'honneur  (  a)  ;  que  de  plus, 
ne  s'-étant.  point  trouvé  dans  les  fouilles  d  Hercuia- 
num  des  tableaux  portatifs  &  peints  far  bois,  félon 
l'ufage  des  anciens ,  il  ne  faut  plus  efpérer  de  voir 
aucun  ouvrage  de  grands  maîtres  (  ^  ). 

Voyons  ce  que  tout  cela  va  devenir.  Il  pafTe  pour 
certain  que  la  ville  d'Herculanum  fut  bâtie  avant  la 
guerre  de  Troie,  Il  eft  certain  auiîî  qu'Alexandre 
mourut,  324  ans  avant  Jéfus-Chrift: ,  &  que  cette 

*   "  ■  '  '  m 

{a)  S'il  eft  vrai  que  Timomaque  ait  été  contemporain  de 
Céfar ,  C&farîs  Diâatoris  &tate,  &  qu'il  ait  fait  pour  lui 
des  tableaux  du  premier  ordre,  n'eft-ce  pas  trop  liafarder  que 
de  fixer  la  chute  de  la  peinture  grecque  à  peu  d'années  après 
la  mort  d'Alexandre  î  Céfar  mourut  i8o  ans  après  Alexandre. 

(  ^  )  Cependant  les  débris  d'Herculanum  offrent  de  petites 
!Bgures  dont  les  adions  ,  le  defTein ,  le  drapé ,  font  bien  dignes 
des  grands  maîtres  ,  Se  en  font  du  moins  un  beau  reflet.  Vous 
les  trouverez  dans  les  premiers  volumes  des  Pitture  antiche 
d'Ercolano.  Mais  il  ne  faut  chercher  ces  beautés  que  dans 
des  figures  feules,  ou  dans  de  fort  fimples  compofitions.  Pour 
je  coloris,  je  li'en  parle  pas  :  on  ne  le  regarde  point  non  plus 
comme  la  partie  la  plus  recommandable  de  ces  ouvrages  % 
plufîeurs  font  des  cainaicux. 
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ville  périt  l'an  75?.  Quel  nombre  d'années  ne  voilà- 
t-il  pas  dans  l'efpace  de  ces  trois  époques  ?  En  faut- 
il  davantage  pour  que  des  peintres  grecs  &  leurs 
écoles  aient  pu  Ôc  dû  fe  répandre ,  &  porter  le  bon 
goût  de  l'art  en  différents  endroits ,  '&  fur-tout  dans , 
une  ville  voluptueufe  ,  peu  éloignée  de  la  Grèce,  ôc 
dont  la  fondation  remonte  jufquà  Hercule?  La  Si- 
cile étoit  peuplée  de  Grecs  j  l'Italie  polTédoit  les 
chefs-d'œuvre  de  leurs  plus  grands  peintres  :  com- 
ment pouvoient-ils  être  ignorés  à  Herculanum?  Les 
peintures  trouvées  dans  cette  ville  font  en  général 
defïinées  dans  la  manière  grecque  j  pourquoi  ne  fe- 
roient-elles  pas  aullî  compofées  Ôc  colorées  dans  les 
mêmes  principes  ,  en  admettant  toujours  de  la  dé- 
gradation autant  qa'on  voudra  ? 

Mais  on  n'a  point  trouvé  des  tableaux  de  grands 
înaîtres ,  &  peints  fur  bois  ,  dans  Herculanum.  C'eft 
que  le  bois  eft  combuftible.  Difons  m^ieux,  on  a 
malfèrvi  M,  de  Caylus,  en  ne  lui  montrant  pas  des 
vers  de  Stace  <^ui  lui  eulTent  appris  que  des  ouvra- 
ges des  plus  grands  peintres  fe  trouvoient  dans  les 
villes  voifines  du  Véfuvc  lorfqu'elles  furent  abyraées; 
Ce  poëte  décrit  une  maifon  de  campagne  de  Pollius 
.Félix ,  Cim.ée  à  Sorrento ,  environ  à  quinze  milles 
du  Véfuve;  &  il  dit  que  ces  fortes  de  maifons  étoient 
■ornées  des  plus  beaux  ouvrages  des  Apelles ,  des 
Phidias,  des  Myron,  des  Polyclete  :  elles  n'appar- 
tenoient  pour  la  plupart  qu'a  des  particuliers.  Des 
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villes  où  regnoient  le  luxe ,  les  plaifirs  &  la  mol- 
leffè ,  ne  devoient-elles  pas  aufli  renfermer  de  pa- 
reils chefs-d'œuvre  ? 

Voici  les  vers  de  Scace  ,  qui  perdroient  trop  (l 
je  les  traduifois  j  d'ailleurs  je  ferois  embarrafTé  de 
rendre  fidèlement,  &  d'une  manière  qui  fit  hon-. 
lîeur  au  poëte  ,  le  Phldiaca  rafae  manus» 

Quid  rcferam  vetcrcs  cerazque  aerifque  figuras  î 

Si  quid  Apellsi  gaudent  animafTe  colores  ; 

Si  quid  adliuc,  vacttâ  tamen  ,  admirabile  Pisâ  i 

PhidiacîE  raferc  manus  ;  quod  ab  arte  Myronis , 

Aut  Polycletaeo  juflum  eft  quod  vivere  cxlo , 

braque  ab  ifthmiacis  auro  potiora  faviUîs, 

Ora  ducum ,  &  vatum  ,  fapientumque  ora  priorum  , 

Quos  tibi  cura  fequi ,  quos  toto  peftore  fentis  , 

Expers  curarum ,  atque  animum  virtute  quietâ 

Compolîtus ,  femperque  tuus.. 

Stat.  lib.  z.  Sylva  Surrentium  Poilu,  v.  6}  ,  &Jèqq. 

Voilà  donc  les  tableaux  d'Apelles  fous  les  yeux 
•des  habitants  de  cette  contrée ,  dans  l'inftant  que  d^s 
.villes  y  périiTent.  Stace  a  vu  les  tableaux,  il  étoic 
contemporain ,  8c  c'étoit  (on  pays  j  il  naquit  ôc  mou-j 
rut  à  Naples.  M.  Cochin  a  donc  eu  raifon  de  dire  : 
lu  avaient  encore  fous  leurs  yeux  un  grand  nombre 
de  beaux  morceaux  ,  ok  ils  naur oient  pas  manqué 
de  puifer  la  connoijfance  des  parties  de  fart  dont  il 
s^ agit  ^  Jl  elles  avoïent  exijîé  dans  quelque  degré  ca- 
pable d'en  infpirer  le  goût.  Plus  de  lix  fiecles  après, 
il  exiftoit  encore  des  peintures  du  meilleur  temps 
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de  la  Grèce.  La  fameufe  bibliothèque  de  Conftantî- 
iiople,  que  fit  brûler  en  716  Léon  l'Ifaurien  ,  con-, 
tenoit ,  difent  les  écrivains  du  temps ,  ce  que  l'antî- 
quicé  avoit  eu  de  plus  précieux  en  ftatues ,  en  buf- 
tes  5  en  médailles  &  en  tableaux.  La  grande  &  belle 
peinture  des  anciens  fut  donc  encore  long-temps 
après  Herculanum  fous  les  yeux  des  artiftes,  taiîC 
en  Grèce  qu'en  Italie.  Ainfî  le  comte  de  Caylus  pa- 
roîc  avoir  eu  tort  de  prendre  de  l'iiumeur  contre 
un  fort  habile  artifte  ,  qui  pour  le  moins  en  fair 
autant  dans  ce  qui  concerne  nos  arts ,  que  cet  ama- 
teur laborieux,  en  favoit  apparemment  dans  ce  qui 
appartient  à  l'érudition  de  l'amiquité.^ 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  à  M.  Cochin  qu'il 
eft  des  pays  ôc  des  écoles  où  l'on  a  fous  les  yeux  de 
très  beaux  tableaux  des  grands  maîtres  de  l'Italie 
moderne  ,  joints  a  la  plus  belle  fculpture  dès  Grecs ,. 
ëc  que  pourtant  on  y  eft  encore  loin  de  ces  grands"- 
modèles  ?  Si  on  ne  s'expliquoit  pas  autrement ,  on 
diroit  un  menfonge ,  ou  du  moins  on  obfairciroit 
la  queftion,  parceque  ceux  dont  on  voudroit  parier  , 
quels  qu'ils  fufTent,  ont  parmi  eux  des  artiftes  qui, 
s'ils  n'égalent  pas  en  tout  leurs  modèles ,  ont  l'avan- 
tage de  les  approcher  dans  quelques  parties  &  de  les 
valoir  dans  d'autres.  Le  Brun,  Puget,  le  Sueur, >. 
Girarclon,  Jouvenet,  Bouchardon,  &c.  fermeront 
toujours  la  bouche  aux  raifonneurs  légers.  Et  qu'on 
prenne  où  Ton.  voudra  fes  exemples ,  pourvu  que  ce 
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foit  dans  un  pays  qui  ait  cultivé  les  arts ,  on  y  trou- 
vera toujours  un  reflet  général  &  plus  ou  moins 
vif  des  beaux  ouvrages  qui  environnoient  les  ar- 
tiftes  fubféquents  :  ce  reflet  devoit  donc  êtreàHer- 
culanum  comme  par-tout  ailleurs,  &c. 

Les  vers  de  Stace  que  j'ai  rapportés  font  en 
partie  dans,  des  recherches  h'iftorïques ,  qui  précè- 
dent les  ohfervatlons  de  M.  Cochin.  Le  comte  de 
Caylus  auroit-il  négligé  de  les  lire,  ou  n'en  auroit- 
il  pas  tenu  compte?  Au  moins  auroit-il  dû  penfec 
qu'ils  font  connus.  Il  s'eft  contenté  de  dire  qu'on  a 
trouvé  i  Herculanum  des  morceaux  dé  fcuiprure  ca- 
pables de  faire  honneur  à  Taneienne  Grèce  ,  &  d'en 
conclure  toujours  que  la  fculpture  fufliroit  feule 
pour  conftater  l'ancienne  perfeélion  des  ouvrages  du. 
pinceau.  Je  crois  avoir  prouvé  que  cela  ne  la  conf- 
tate  point  félon  la  prétention  de  M.  de  Caylus ,  & 
je  ne  me  répéterai  pas^ 

11  eft  fâcheux  que  les  peintures  qui  nous  font 
parvenues  des  anciens  ne  foient  vraifemblablemenc 
que  leurs  moindres  produélions  en  ce  genre.  Il  eft 
vrai  que  plusieurs  perfonnes  ont  rapporté  la  Noce 
Aldobrandine  au  plus  beauiiecle  de  l'art;  ce  qui  dé- 
cideroit  la  queftion  en  ma  faveur  :  mais  on  dira  tou- 
jours que  ce  qui  efl:  perdu  eft  incomparablement  au- 
delfus  de  ce  qui  refte;  &  ceux  qui  voudroient  en- 
trer en  éclairciflement  fur  ce  fait  n'auront  que  la 
voie  de  difcuflîon ,  d'analogie  ,  de  rapport ,  que  les 
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oppofanrs  ne  voudront  pas  écouter 5^  quoiqu'ils  foiënt 
réduits  eux-mêmes  à  ne  pouvoir  en  employer  d'au- 
tres. On  devroit  feulement  nous  dire  pourquoi  les 
peintures  trouvées  à  Hercuknum  ^  quand  elles  font 
fimples  &  ifoîées  de  compofition ,  comme  une  figure 
feule ,  ou  un  grouppe  de  peii  d'objets ,.  font  les  mieux 
exécutées  ,  ôc  quelles  peuvent  aller  de  pair  avec 
<îe  la  bonne  fculpture.  Tous  les  peintres  d'alors  s'é- 
toient-'-ii'S  donné  le  mot  pour  làifler  voir  j  dans  cer- 
tains dé  leurs  ouvrages  ,  la  finelTè  ,  le  delTein ,  l'ex- 
preffionj,la  grâce,  la  belle  couleur,  les  tons,  les 
demi-teintes  harmonieufes ,  &•  pour  que ,  dans  leurs 
grandes,  comportions ,  il  n'y  eût  aucun  veftige  de 
cette  intelligence  pittorefque?  Oublioient-ilsj  quand 
ils  en  avoient  le  plus  'de  befôin ,  cette  magie  qui 
donne  tant  d*ame  à  la  peinture,  &  qui  afFe6te  vive- 
ment les  hommes  fenfîbles? 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  faifi  l'entière 
fignification  de  ce  paflTage  deQuintilien  :La  peinture 
ne  rejp)r£  pas  Ji  elle  .n}xji  entourées  Cefl  aujji  pour^ 
quoi  ',  lorfque  les  peintres  ajfemblent  même  plujîeurs 
objets  dans  un  tableau ,  ils  les  difiingumt  par  des 
efpaces  ,  afin  que  les  ombres  ne  portent  pas  fur  les 
-corps  {a).  Aujourd'hui  nous  dirions  :  «  La  peinture 


(  à)  Kec  pîBura  ,  in  qua  nikil  circumî'itum  efi ,  emînet  /: 
t'deoqia:'  àftifiçes  3  etiam  cum  plura  in  unam  tahûlam  opéra, 
contakruat  -,  fpatiis  dijiinguum ,  ne  umbrA  in  corpora  cadant» 
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i»  ne  refïort  pas,  fans  avoir  des  oppoiîtions  foie 
)5  d'ombre  ou  de  lumière.  C'eft  pourquoi  les  pem- 
»  très ,  lorfqu'ils  alFemblent  plulieurs  objets  dans  un 
3'  tableau  ,  les  grouppent  de  fliçon  que  par  le  foyer 
"  de  lumière ,  ou  les  malTes  d'ombres  portées  fur 
3>  plufieurs  objets  rafTemblés  ,  l'efTet  foit  plus  impo- 
yy  fane,  plus  foutenu,  &  que  cette  chaîne,  cette 
j'  maeie  de  l'art,  aide  à  l'entière  illulion  ». 

Mais  les  paroles  de  Quintilien ,  qui  difent  préci- 
fément  îe  contraire  ,  ne  donnent  de  la  peinture 
qu'une  idée  des  plus  relTerrces.  Circonfcrire  chaque 
figure  d'un  entourage  d'ombres  ,  3c  les  féparer  tou- 
tes ,  de  peur  que  l'ombre  de  l'une  ne  porte  fur  l'au- 
tre, c'eft  divifer,  éparpiller  les  objets  qui  forment 
la  compofition.  Qu'on  fuppofe  Quintilien  auflî  peu 
connoi fleur  que  l'on  voudra  dans  les  arts ,  il  fuffit 


Inft.  orat.  1.  8  ,  c.  y.  On  peut  reprocher  à  l'abbé  Gédoyn  de 
n'avoir  pas  traduit  ce  paflage  avec  alTez  de  piécifion.  Mais 
un  homme  de  lettres  d'un  grand  mérite,  embarraffé  de  ce 
lîiéme paflage  qu'il  trouvoit  fort  difficile,  parcequ'il  ne  vou- 
loit  pas  convenir  du  fcns  qu'il  préfente  naturellement  ,  crut  fe 
tirer  d'affaire  en  traduifant  ainfî  le  fécond  membre  de  laphrafe: 
C'eft  .pourquoi  If  s  ouvriers  qui  arrangent  les  tableaux  ,  les 
placent  de  manière  que  l'ombre  des  bordures  ne  porte  pas  fur 
les  autres  tableaux.  Quand  on  expofe  au  grand  jour  le  délire 
da  rêve  d'un  homme  rare,  &  qu'on  refpeiffce  fon  fommeil , 
on  ne  doit  pas  le  nommer.  Je  furprendrois  bien  les  leâieurSa 
'4fi  j'indiquois  feulçmcnt  celui  dont  il  s'agit  ici. 
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jqir il  n'ait  pas  été  aveugle ,  pour  qu'on  doive  admets 
ne  ici  foa  témoignage  \  il  fufîit  quai  parle  jufte  d'a- 
près la  peinture  qu'il  voyoit  ,,pour  qu'on  doive  croire 
qu'elle  avoir  en  général  quelque  rapport  avec  les 
ias-reliefs  du  même  temps.  M.  Cochin  a  donc  pour 
lui  une  autorité  de  plus ,  &  Quintilien  nous  fournit 
un  rayon  de  lumière  fur  la  peinture  des  anciens. 

Le  comte  de  Caylus  emporté  par  le.  moment , 
lorsqu'il  écrivoit  fon  y  tome  des  Antiquités ,  fe 
trouvoit  dans  une  fituacion  d'efprit  fort  différente 
de.  celle  qu'il  avoit  en  parlant  d'une  peinture  co-- 
lolïxde  qui repréfentoit  Néron,  &  dont  j'aidéja  parlé 
dans  une  des  notes  fur  le  35^  livre  de  Pline.  »  Si 
3>  ce  colofTe,  dir-il^a  été  bien  exécuté  ,  &  s'il  a  eu 
»  ce  qu'on  appelle  de.  r effet ,,  comme,  on  ne  peut 
n  prefque  pas  en  douter ,  puifque  Néron  l'expoià 
sj  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  on  doit  regarder 
35  ce  morceau,  non  feulement  comme  un  chef-d'oeu- 
3>  vre  de  peinture  ,  mais  comme  une  chofe  que  pett 
9»'  de  nos  modernes  auroient  été  capables  de  penfer 
-a  Se  d'exécuter  jj.  Les  peintres ,  depuis  Alexandre  , 
ne  font  plus  ici  à\x  fécond  rang y,en  leurfalfant  mîm& 
beaucoup  d' honneur  '.\qs  voilà  fous  Néron  capables 
de  penfer  &  d'exécuter  un  chef-d'œuvre  dcveinture-z 
en  ne -peu  fpref que  pas  en  douter. 

Voilà  l'homme  en  effet  :  il  va  du  blanc  au.noir  j 
U  condamne  au  matin  fes  fentiments  du  foir. 

Il  eft  cependant  vrai  que  M,  de  Caylus  n'a  coios 


DES       ANCIENS.  J2J 

<3amné  ni  rétracté  ,  du  moins  à  notre  connoilTance  , 
ni  fes  fencimenrs  ànfoir,  ni  ceux  du  ry^atln  ;  ainJEl 
paiïons.  Il  a,  dit-il,  beaucoup  examiné  la  Noce  Aldo- 
brandine.^  qu'on  a  trouvé  très  bien  confervée  à  Rome. 
(  Aujourd'hui  elle  ne  l'eft  plus.  )  Ce.  morceau  ,  dit-il 
encore  j  quoique,  dans  une  clajfe  inférieure  aux  gran- 
des écoles  de  la  Grèce  ,  ne  laijffe  pas  de  nous  faire 
fentir  le  faire  ^  &  la  manière  de.  dejjîner  ^  de  peindre  & 
de  compofer  dds  anciens^ 

Quand  un  bon  connoilïeur  a  beaucoup  examiné 
un  ouvrage,  on  doit-s'en  rapportera  (on  jugement, 
Se  des  principes  qu'il  établit  on  peut  hardiment  tirer 
des  conféquences.  On  peut  donc  alïurer  ,    d'après 
îe  comte  de  Caylus ,  que  içs  anciens  çompofoient 
leurs  tableaux  fans  plans ,  fans  beaucoup  de  per- 
fpedbive ,  fans  liaifon  d'objets  ,  fans  harmonie  géné- 
rale, fans  chaîne,  d'une  manière  épaife,  découfue,' 
&  rout-à-fait  dans  le  goût  de  leurs  bas-reliefs,  & 
même  de  ceux  oii  ils  mettoient  enfemble  àes  icQnQS 
qui  ne  fe  palToient  ni  dans  un  même  inftant,  ni 
dans  un  même  lieu  :  tous  ces  défauts  fe  trouvent 
dans  la  I^oce  A'dobrandine.Yoxà.  fes  bonnes  qualités. 
he  faire  en  eft  facile  ,  le  de0ein  a^ez  bon  ,  le  drapé 
fîmple  &  noble.  On  alfure  aufli  que  la  touche  en  eft 
hardie.  Puifqu'on  y  trouve  ces  qualités  de  la  pein- 
ture ancienne,  pourquoi  n'y  trouve-t-on  pas  aufK 
'  celles  qui  devroient  y  être  également ,  fi  le  peintre 
les  eût  vues  dans  les  tableaux  des  plus  grands  mai- 
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très  ?  car  ce  peintre  écoic  un  fort  habile  homme, 
Dira-t-on  que  fon  goût  le  portoit  de  préférence  au 
grand  iimple ,  &  que  le  Pouffin  en  eft  un  exemple 
récent  ?  Mais  quand  tour  ce  qu'on  a  trouvé  de  meil- 
leur à  Kerculanum  eft  plus  ou  moins  calqué  fur 
ce  patron,  l'exemple  particulier  du  Pouiïîn  ne  peut 
avoir  lieu.  D'ailleurs  le  Poulîin  ,  dans  {es  plus  froi- 
des compofitions ,  difpofoit  (es  objets  avec  plus  de 
lîaifon  ôc  plus  de  vérité  qu'il  n'y  en  a  dans  la  Noce 
Aldobrandine,  Un  écrivain  romain  &  connoilTeur 
(le  P.  Refta)  croyoit  que  ce  tableau  étoit  d'Apelles  > 
qui  vint  le  peindre  à  Rome.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'ob* 
ferver  que  Touvrage  fut  trouvé  plus  de  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  Raphaël ,  &  qu'alors ,  dans  le 
.plus  beau  lîecle  de  la  peinture  en  Italie,  des  con- 
noilfeurs  romains  eftimoient  ainG  le  mérite  d'A-^ 
pelles.  Il  feroit  poiTible  à  la  rigueur  que  ,  quelques 
années  après  la  mort  d'Alexandre ,  Apelles  eût  été  a 
Roiiie  j  &  ,ç  àuroit  pu  être  vers  le  temps  que  la  pein- 
ture étrange.re  commençoit  à  y  être  connue  :  mais 
ce  voyage  n'eft  pas  alTez  prouvé. 
,  %  Pour  plaider  une  caufe  avec  quelques  avantages  y 
il  faudroit  du  moins ,  eÛE^^on  raifon ,  ne  pas  em- 
ployer des  moyens  qui  la  filTent  perdre  fur  le  b,u- 
.  reau.  Ceft  à  quoi  M.  de  Caylus  n'a  pas  fait  alfez  d'at- 
tention ;  car  nous  lui  dirons  toujours  :  Les  peintres 
anciens  connoilToient  ou  ne  connoifToient  pas  les 
grands  relTorts  de  la  compofitioil ,  &  la  grande  har- 
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monk  du  clair-obfcur  :  c'eft  là  une  queftion.  La 
preuve  qu'ils  étoienc  fupérieurs  dans  ces  deux  pat- 
ries en  eft  une  autre  ;  ôc  cette  preuve  n'a  pas  encore 
para,  quelques  efforts  qu'aient  pu  faire  des  écri- 
vains modernes  pour  la  chercher.  Voyez  comment 
les  anciens  parlent  de  l'exprellion  en  peinture,  5c 
combien  ce  qu'ils  en  difent  eft  clair  &  fouvent  exadfc. 
C'eft  qu'ils  la  voyoient  dans  les  bons  tableaux  de  leur 
temps.  S'ils  y  eufTenc  vu  les  deux  autres  parties , 
pourquoi  n'en  auroient-ils  pas  également  parlé  ? 
L'imagination  des  Grecs  étoit  trop  vive  pour  y  man- 
quer. Qu'on  y  fafle  bien  attention  :  fi  les  grands  pein- 
tres modernes  euftent  toujours  ignoré  les  refforts 
d'une  grande  compofition  &  la  grande  harmonie  du 
clair-obfcur ,  les  écrivains  modernes  n'euflfent  jamais 
dit  que  les  anciens  avoient  ces  deux  connoilïànces. 
M.  le  comte  de  Caylus  parle  enfuite  du  prix  ex- 
cefïîf  de  la  peinture  ancienne,  &  donne  ce  prix  pour 
ime  preuve  de^a  fupérioriré  fur  la  fculpture.  11 
craint  que  par  mauvaife  foi,  ou  plutôt  par  igno- 
rance ,  on  ne  dife  que  les  peintres  anciens  étoient  peu 
étendus  dans  leurs  compofitions  ;  8c  voici  comment 
il  en  ufe  avec  l'ignorance  ôc  la  mauvaife  foi.  11  rap- 
porte les  fujets  de  quelques  tableaux  dont  la  com- 
pofition pouvoit  être  étendue.  Il  finit  juftement  par 
celui  où  Bularque  peignit  le  combat  dep  Magnetesj 
ouvrage  qui  lui  fut  payé  par  le  roi  Candaule  au 
poids  de  l'or  :  nous  ignorons  la  grandeur  ôc  la  pefan- 
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teur  ài\  tableau.  Hélas!  ce  Bularque  vivoît  plus  de  trois 
cents  ans  avant  qu'aucun  tableau  méritât  de  fixer  les 
regards  ;  &c  nous  pouvons  en  croire  Pline  qui  nous 
l'apprend.  Cela  s'appelle  appuyer  fon  opinion  fur  un 
fait  qui  la  détruit  fans  relfource.  Un  leâreur  confé- 
quenr  dira  :  Si  on  payoit  ainfi  des  tableaux  qui  étoienc 
certainement  au-deffous  du  médiocre ,  il  ne  faut  pas 
être  furpris  qu'on  en  payât  de  beaucoup  meilleurs 
à  des  prix  excelîîfs  ;  de  leur  beauté  réelle  n'en  étoit 
pas^  toujours  la  feule  caufe.  Les  premiers  tableaux  , 
quoique  grojlers,  ont  dâ  paraître  des  ouvrages  divins  ^ 
dit  fort  à-propos  l'abbé  du  Bos. 

Notre  amateur  alTure  que  le  prix  des  tableaux 
anciens  ejl  (Quelquefois  fupèrieur  à  celui  de  certaines 
Jlatues  même  dijlinguics  ;  &  c'ejl ,  dit-il ,  Pline  qui 
nous  en  injlruit.  Si  M.  de  Caylus ,  à  qui  je  ne  fup. 
pofe  jamais  de  mauvaife  foi,  avoit  auifi  long-temps 
que  moi  feuilleté  Pline,  il  auroit  vu  que  le  prix  des 
ftatues  anciennes  eft  auffi  quelquefois  fupèrieur  à 
celui  de  certains  tableaux  même  diftingués  :  c'eft' 
Pline  qui  nous  en  inftruit.  Quant  à  payer  par  dif- 
tinciion  des  tableaux  au  poids  de  l'or ,  tandis  qu'on 
ne  paye  pas  ainfi  des  ftatues ,  c'eft  une  plaifanrerie 
qui  ne  mérite  de  s'y  arrêter  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  faut  pour  comparer  la  pefanteur  d'une  malïe 
de  bronze  ou  de  marbre  à  celle  d'une  planche,  {a) 

(  û  )  Le  Diadumenc ,  petite  figure  en  bronze  de  Polydete  , 
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Je  terminerois  ici  mes  obrervatioiis  ;  mais  je  crois 
ne  devoir  pas  lailTec  pafTer  ,  fans  en  dire  un  mot, 
une  forte  d'injallice  qu'il  plaît  à  M.  de  Caylus  de 
faire  aux  artiftes ,  quoiqu'ils  aient  quelque  droit  d'en 
attendre  moins  de  fa  part.  En  refpe6tant  toujours 
la  perfonne  ôc  le  zèle  qui  l'anime  ,  en  ne  confon- 
dant pas  l'homme  avec  certaines  de  (es  opinions , 
qu'il  me  foit  permis  d'imiter  la  fraechife  de  notre 
amateur. 

>5  On  pourroit  conclure  de  plulieurs  faits  que  j'ai 
«  rapportés ,  dit  enfin  M.  le  comte  de  Caylus ,  que 
;î  les  peintres  ôc  les  fculpteurs  doivent  être  les  meiî- 
M  leurs  juges   &  les  connoilTeurs  les  plus  confir- 
»  mes  :  je  leur  accorderois  volontiers  cette  qualité  , 
a>  il  leur  façon  de  voir  étoit  celle  qui  convient  à 
35  l'étude  de  l'antiquité.  Il  eft  certain  qu'ils  fentent 
sj   dans  une  plus  grande  étendue   l'élégance  ôc  la 
»  beauté  des  précieux  monuments  de  la  Grèce  : 
»   mais  ils  -n'accordent  leur  éloge  qu'à  un  très  petit 
»  nombre  de  morceaux ,  c'eft-àdire,  qu'à  ceux  aux- 
9»  quels  on  ne  peut  abfolument  le   refufer  fans  fe 
S'  dégrader  foi-même  ;  l'intérêt  perfonnel ,  les  lu- 

coûta,  nous  dit  Pline ,  cent^talents ,  que  M.  de  Jaucourc  évalue 
à  vingt  mille  louis ,  yor>,coo  livres.  On  peut  afTurer  que  le 
tableau  de  Bularque,  ni  aucun  autre,  nemorta  à  cette  fomme: 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  tableau  d'Apelles  fut  payé  un 
million  trois  cents  cinquante  mille  livies  ,  ainfii  que  le  dit  M. 
Biotier ,  qui  évalue  le  Diadumene  à  4S^»^7S  ^^^* 
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>î  netces  de  l'amour  propre ,  s'il  eft  permis  d'em- 
»  ployer  ce  terme,  les  fixent  pour  l'ordinaire  vive- 
jî  ment  fur  les  parties  qui  peuvent  laifTer  quelque 
s>  chofe  à  defirer.  Cependant  les  morceaux  inférieurs 
»»  à  l'Apollon,  au  Torfe  &  au  Gladiateur,  &c. , 
95  ne  font  pas  dépourvus  de  mérite,  même  du  côté 
j»  de  l'art  :  &  d'ailleurs  ils  doivent  être  confidérés 
»»  par  rapport  à  l'iiiftoire ,  aux  mœurs  ôc  aux  ufages 
»  des  nations  j  obfervation  qui  fe  préfente  diffici- 
M  lement  au  jugement  des  artiftes  55. 

Comme  il  y  a  plus  de  ledeurs  que  d'artiftes ,  &  que 
je  fuis  peut-être  le  premier  de  ceux-ci  qui  examinent 
publiquement  cette  opinion,  qui  a  trouvé  plus  d'un 
approbateur  ,  car  je  l'entends  répéter  à  chaque  inf- 
tant  fans  qu'on  dife  d'où  on  la  tient ,  qu'il  me  foie 
permis  de  voir  jufqu'à  quel  point  elle  eft  faufïè. 

Si  les  peintres  6c  les  fculpteurs  fentent  dans  une 
plus  grande  étendue  l'élégance  Se  la  beauté  des 
précieux  monuments  de  la  Grèce  ,  ils  font  donc  les 
meilleurs  juges  de  ce  qui ,  avec  le  beau  naturel , 
fait  la  bafe  des  ouvrages  de  l'art.  Cependant  on  doit 
leur  refufer  cette  qualité ,  puifqu'ils  n'accordent  pas 
les  mêmes  éloges  aux  morceaux  inférieurs,  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  dépourvus  de  mérite ,  même  du 
côté  de  l'art ,  ôc  qu'ils  doivent  être  confidérés  re- 
lativement aux  ufages  divers.  Ne  diroit-on  pas  que 
l'artifte  fe  moque  ôc  de  l'hiftoire ,  Se  des  mœurs, 
&  des  ufages  nationaux  j  qu'il  eft  infenfible  à  l'habit 
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éc  à  la  coëfFure  des  Daces ,  &z  qu'il  ira  les  coëfFer 
&■  les  habiller  à  la  romaine  j  qu'il  accoutrera  Cléo- 
patre  en  Veftaie,  &  Diogene  en  fénaceur  ,  ainfî  du 
refte  ?  Son  objet  à  l'égard  du  coftume  efl  de  s'y 
conduire  avec  goât  &  choix,  ainfi  que  M.  de  Caylus 
le  dit  lui-même  ailleurs.  Faut- il  que,  pour  faire  de 
bons  ouvrages  ,  l'artifte  aille  employer  fon  tem.ps  a 
rechercher  fi  rel  magot ,  tel  morceau  de  pot  cafle , 
vient  de  la  Chine  ou  de  Congo  ?  Ce  feroit  un  afTèz 
ridicule  projet  que  celui  de  vouloir  faire  de  l'artifte 
un  antiquaire  dans  toutes  les  formes.  Chacun  doit 
s'appliquer  à  fon  métier ,  &  lailfer  faire  aux  autres 
celui   qu'ils  ont  embraiîe.  Se  renfermer  dans  les 
bornes  du  génie ,  de  la  métaphyfique  &c  de  l'étude 
de  fon  art  ;  obferver  &  diftinguer ,  avec  les  lunetus 
de  la  faine  critique  ,  les  beautés  du  premier  ordre , 
celles  d'un  ordre  inférieur,  &  les   mauvaifes  ou 
inutiles  productions  j*afin  d'atteindre  aux  unes  &  de 
■fe  garantir  des  autres  ;  s'inftruire  des  points  d'hif- 
toire  &  des  ufages  néceffaires  :  tel  eft  le  devoir  de 
l'artifte.  Mais  ce  n'eft  pas  la  crainte  de  fe  dégrader 
qui  lui  fait  louer ,  étudier  ,  dévorer ,  sïl  ejî  permis 
d'employer  ce  terme  ^  l'Apollon,  le  Torfe ,  le  Gla- 
diateur ,  &  les  autres  précieux  monuments  de  la 
Grèce.  Jamais  un  maître  a-t-il  dit  à  {qs  élevés  :  Etu- 
die'^ r Apollon  comme  je  l'ai  étudié  moi-même;  ceji 
une  politique  d'artijie  ;  fans  laquelle  nous  ferions 
dégradés.  En  vérité,  on  ng  reconnoit  plus  M.  de 
TomillL  Y 
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Caylus ,  quand  il  fe  livre  à  de  pareils  écarts  ;  êc  je 
crois  qu'il  n'y  a  pas  un  artifte  qui  ne  voulue  s'être 
trompé  en  les  lifant. 

Cependant,  il  eft  des  objets  dont  les  obfervations 
qu'ils  infpirènt  à  l'antiquaire  fe  pré/entent  difficile- 
ment au  jugement  des  artijtes  ;  nous  rangeons  dans 
ce  nombre  celle  ,  par  exemple  ,  que  fait  M^  de  Cay- 
lus fur  ce  qu'il  appelle  un  cerf  étrufque,  dont  la 
figure  eft  dépofée  planche  1 6  ,  n°.  4 ,  tom.  7.  J'ai 
plus  d' une  fois  ^  dit-il  j  admiré  le  génie  des  Etrufques  y 
qui,  fans  pouvoir  exprimer  les  formes ,  indiquaient  un 
caractère  général  d'efprit  &  de  vérité  qui  permettoient 
de  reconnaître  l'idée  qui  les  avait  frappés  fur  la  na- 
ture. Tel  ejl  ce  petit  cerf  informe  ,  mais  que  l'efpriù 
du  monument  ne  permet  pas  de  mécannoitre.  Dépa- 
reilles opérations  peuvent  donner  lieu  à  des  réflexions 
tris  profondes  fur  les  arts.  Voyez  cette  planche,  & 
vous  ferez  bien  afiTuré  que  l'aftifte  à  ce  prix  ,  ni  qui 
que  ce  foit ,  ne  fera  jamais  des  réflexions  très  pro- 
fondes fur  les  arts ,  à  moins  qu'on  n'aime  à  en  faire 
fur  le  petit  cheval  ou  le  petit  chien  que  nos  enfants 
pétriiTent  avec  de  la  rnie  de  pain  ou  de  l'argille,  & 
fur  la  poupée  que  nos  petites  filles  bâtiffent  avec  des 
chiffons.  L'artifte  verra,  cependant  avec  plaifir  les 
morceaux  bons  &  utiles  qui  font  épars  dans  les  fept 
volumes  d'antiquit». 

Après  avoir  jette  un  coup  d'oeil  fur  les  planches 
13,  I  4  &  17  j  du  dernier  volume ,  &:  après  en  avoir 
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détourné  la  vue  pour  lire  les  clifcours  qui  s'y  rappor- 
tent,  regardez  l'urne ,  planche  66,  ôc  compatifTez 
aux  foiblelTes  des  hommes ,  fi  d'ailleurs  ils  ont  beau- 
coup de  mérite.  Voilà  comment  &  où  nous  devons 
avoir  de  l'indulgence  pouf  les  erreurs  d'autrui.  Ce 
n'eft  non  plus  qu'à  ce  prix  que  nous  devons  en  efpé- 
rer  à  notre  tour  :  mais  l'examen  doit  précéder  l'in- 
dulgence. 

•  Cette  urne  ,  à  laquelle  je  ne  puis  refufer  un  fou- 
pir ,  eft  le  monument  que  M.  le  comte  de  Caylus 
s'étoit  préparé.  11  repofe  avec  elle  dans  l'églife  de 
Saint  Germain  du  Louvre.  Ses  cendres  infeniibles  , 
fa  réputation  même ,  ne  recevront  aucune  atteinte 
de  mes  obfervations.  Si  elles  font  juftes  ,  elles  n'en- 
lèvent que  quelques  taches  à  fes  écrits.  //  ejl  tou- 
jours bon  de  relever  les  turpitudes  des  gens  ,  fans  quoi 
toute  erreur fe perpétueroit  d' un  bout  du  monde  à  Vau" 
tre  5  s'il  nefe  trouvait  quelque  bonne  ame  qui  eût  ciffer 
de  hardiejje pour  l'arrêter  en  chemin  ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  Lettre  fur  les  prétendues  Lettres  de  GangancUi. 
Je  demande  grâce  pour  le  mot  turpitude^  que  je  n'ai 
pas  fait  difparoître  ,  &  dont  pourtant  je  fuis  loin  de 
faire  aucune  application.  Je  rapporte  un  texte .  il 
doit  être  exad ,  Se  il  n'en  réfulte  pas  que  j'en  adopte 
toutes  les  parties. 


ENTRETIEN  D'UN  VOYAGEUR 
AVEC    UN    STATUAIRE. 

An  ,  fi  quis    atro    dente   me   peuvent  , 
Inultus    ut  fiebo  puer  (  a  )  ? 

Ho  RAT.  Epod,   6» 

'aime  &  j'honore  les  beaux  arts ,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  peignent  avec  fuccès  les  objets  de  notre  ad- 
miration j  mais  je  fais  que,  fî  un  ouvrage  n'eft  pas 
encore  public ,  il  appartient  à  l'auteur  ,  &  qu'on  ne 
doit  le  voir  qu'avec  fon  agrément.  Me  feroit-il  per- 
mis ,  dans  le  peu  de  jours  que  je  dois  refter  encore 
ici ,  de  voir  la  ftatue  de  Pierre  le  Grand  ?  —  Jamais 
un  homme  honnête  ne  m'a  fait  cette  demande ,  que 
je  ne  l'aie  prié  de  me  donner  fes  avis^  &  j'en  ai  quel- 
quefois profité.  Entrez  ,  voyez ,  inftruifez-moi. 


(  a  )  L'auteur  de  cet  entretien  confefTe  qu'il  n'eft  pas  affez 
parfait  pour  tendre  une  joue ,  quand  on  l'a  frappé  fur  l'autre. 
On  pourra  voir  ici  comme  ailleurs  qu'il  n'eft  rien  moins 
qu'agrelTeur  &  odieux  fatyrique  j  mais  il  voudroit ,  en  fe 
juftifiant ,  inftruire  par  fon  exemple  ceux  qui  rifqueroïent 
ce  qu'il  a  rifqué.  Le  ledeur  eft  plié  de  ne  pas  s'y  méprendre, 
&  de  fe  fouvenir  aullî  que  le  droit  de  fe  défendre  contre  des 
accufations  injuftes  fut  toujours  légitime.  Je  vais  le  prouver. 
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I^os  deux  interlocuteurs  s'entretiennent  de  la  jiatue  ; 
mais  cette  partie  de  leur  converfation  étant  indif- 
férente j  071  lafupprime.  Ce  qui  fuit  ne  fêtant  pas 
entièrement  pour  l'artifle  j  on  le  rapporte. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  .la  pierre  qui  doit  fervir  de 
bafe  à  la  ftatue  ;  j'ai  feulement  oui  dire  qu'elle  étoic 
énorme ,  &:  que  vous  l'aviez  prefque  réduite  à  rien. 
Ne  pourrois-je  pas  j  fans  indifcrétion  ,  vous  prier  de 
m'apprendre  ce  qu'il  en  faut  croire  &  comment  vous 
avez  raifon  ,  {i  le  retranchement  qu'on  m'a  dit  eft 
vrai  ?  —  Après  ce  qui  s'eft  pafTé  à  la  connoiflTance  de 
tout  le  monde ,  &  particulièrement  à  celle  de  M.  de 
Éetzky ,  cette  imputation  eft  fi  ridicule ,  que  j'au- 
ï'ois  peine  à  vous  comprendre  ,  fi  depuis  long-temps 
je  n'en  avois  pas  les  oreilles  rebattues.* J'ai  laiiré 
dire ,  m'imaginant  que  la  vérité  prévaudroit  :  mai$ 
enfin  il  faut  qu'avec   vous   je  démafque  la  haine 
perfécurante  ,  puifque  vous  m'en  fournilTez  l'occa- 
fion.  Avant  de  vous  répondre  ,  apprenez-moi  plus 
particulièrement  ce  que  vous  avez  oui  dire  fur  cet 
article ,  &  vous  verrez  qu'ici  ,  pour  fe  juftifier ,  la  vé- 
rité n'a  qu'à  paroître.  - —  On  dit  premièrement  que 
vous  auriez  dû.  faire  abattre ,  fur  le  lieu  même  d'où 
fut  tirée  cette  maffe ,  tout  ce  que  vous  en  avez  fait 
ôter  dans  vqpre  attelier ,  &  qu'ainfi  vous  eufïiez  épar- 
gné à  l'état  une  grande  partie  des  fômmes  que  le  tranf- 
port  d'un  fardeau  fî  pefant  a  coûtées.  Voilà ,  d'iui^ 
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part,  de  quoi  quelques  gens  fe  plaignent.  >_  Ecoutez. 
Quand  cette  pierre  fut  trouvée  ,  elle  pefoit  environ 
quatre  à  cinq  millions  de  livres  :  pour  la  dégrollîr,  lui 
ôter  une  partie  de  fon  poids  inutile ,  &  lui  donner 
à-peu-près  la  forme  de  mon  modèle ,  j'en  ai  fait  re- 
trancher fur  la  place  environ  deux  millions  de  li- 
vres ,  fuivant  le  calcul  fait  après  cette  opération.  Je 
propofai  de  la  diminuer  encore  Se  de  l'approcher  da- 
vantage du  modèle  :  mais  on  me  répondit  qu'il  fal- 
loit  abfolument  la  tranfporter  dans  cet  état  ;  que  l'o- 
pération en  feroit  plus  finguliere  ,  &  feroit ,  difoit- 
on ,  plus  de  bruit  dans  l'Europe  j  fauf ,  ajoutoit-on ,  a 
la  diminuer  après  dans  l'attelier.  Vous  voyez  que  l'é- 
pargne dont  vous  me  parlez  ne  dépendoit  pas  de  moi. 

. —  Cela  eft  vrai. Et  permettez  que  j'ajoute  un 

mot  décifif.  Vous  favez  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai 
fait  tranfporter  cette  pierre  ;  que  l'opération  en  fut 
faite  fous  les  ordres  de  M.  de  Betzky ,  Ôc  que  le, 
tout  fut  penfé,  conduit' &  fort  heureufement  exé- 
cuté par  M.  le  comte  Marin  Carburi,  Céphalénien. 
A'mCi  vous  concevez  que ,  dans  aucun  cas  ,  je  ne  pre- 
nois  la  moindre  part  au  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue j  jein'avois  donc  aucun  motif  pour  ne  pas  faire 
dégroiîir  fur  la  place  une  pierre  qui  n'en  auroit  pas 
moins  fait  de  bruit  dans  l'Europe.  —  Cela  eft  dé- 
îtiontré.  —  Suppofons  que  pour  m'évitêr  la  peine  de 
me  tranfporter  fouvent  dans,  la  foret  où  étoit  la 
pierre ,  ou  pour  quelque  autre  raifon ,  j'euiïe  refufé. 
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d'y  faire  continuer  le  dégroffififement  qu'il  falloir ,  ne 
reût-On  pas  bien  fait  fans  moi  d'après  mon  modèle , 
il  je  m'y  fuiïe  refufé?  Sans  être  ftaruaire,  chacun 
pouvoir  juger  à  peu  près  de  la  forme  &c  des  mefures  : 
ce  travail ,'  fair  en  gros ,  n'eft  qu'un  ouvrage  de  ma- 
nœuvre. Il  réfulte  donc  qu'ayant  tranfporté  la  pierre 
dans  l'état  où  elle  étoit ,  c'eft  qu'on  l'a  voulu ,  ou 
bien  que  j'ai  donné  de  bonnes  raifons  pour  n'en  pas 
continuer  le  dégroffiiremenr.  Si  mes  raifons  eufTenc 
été  valables  alors  ,  pourquoi  ne  le  feroient-elles  pas 
aujourd'hui  ?  Encore  ufle  fois  ,  vous  voyez  que  l'idée 
d'épargner  ou  de  n'épargner  pas  àes  fommes  à  l'é- 
tat ne  me  regarde  en  aucune  forte.  —  J'ignore 
comment  votre  directeur  général  pourra  détourner 
ce  coup  à  la  face  du  public.  —  Difons  auffi  qu'un  des 
motifs  qui  a  contribué  *à  tranfporter  la  pierre  dans 
fon  état  encore  informe ,  eft  l'hiver.  C'eft ,  en  Ruffie , 
le  meilleur  temps  pouf  les  tranfports  j  cette  faifon 
ne  permet  point  de  retard  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
d'une  année.  Mais  il  ne  falloir  "pas  m'attribuer  ce 
qui  n'a  pu  me  regarder.  —  Je  vois  de  pHis  en  plus 
que  vous  n'avez  pu  entrer  pour  rien  dans  tout  cela.... 
De  forte  donc  que  vous  fûtes  contraint  de  diminuer, 
le  bloc  dans  votre  attçlier?  —  Aifurén^nt.  Il  faut 
même  le  diminuer  encore  ,  c'eft-à-dire  le  faire  réf. 
fambler  autant  qu'il  fera  poflible  à  ce  qu'il  doit 
repréfenter.  Vous  favez  qu'on  ne  fait  pas  une  ftatue 
,  pour  fa  bafe  ,  mais  qu'on  fait  la  bafe  pour  la  ftatue, 

Yiv 
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—  Je  comprends  comnjent  le  public ,  ce  juge  léger  , 
a  pu  vous  blâmer  :  il  n'étoit  pas  inftruit  &  ne  pen- 
foit  guère  à  1  erre.  Tandis  que  vous  reftez  tranquille 
à  votre  affaire,  mille  gens  dont  l'état  eft  d'aller,  de 
venir  ,  de  parler  ôc  de  faire  parler ,  s'entretiennent 
quelquefois  de  vous  &  de  votre  ouvrage,  commç 
d'une  infinité  d'autres  chofes ,  mais  fans  y  penfer..... 
Revenons  à  M.  de  Betzky  :  eft-ce  qu'il  ne  favoit  pas 
que  vous  deviez  diminuer  encore  la  pierre  dans  vo- 
tre attelier  ?  —  Je  vous  répète  qu'il  avoit  vu  le  mo- 
dèle de  cette  roche,  qu'il  fai^oit  que  j'y  devois  con- 
former le  bloc.  11  voyoit  aufiî  de  temps  en  temps  le 
progrès  du  travail ,  lorfque  je  faifois  faire  les  dimi- 
nutions nécelTaires.  Quand  il  ne  l'auroit  pas  vu ,  ne 
lui  en  rendoit-on  pas  compte  chaque  jour  ?  —  Pourr 
quoi  donc  s'eft-il  plaint  fi  amèrement  de  ces  mêmes 
diminutions  ?  Chaque  coup  de  marteau  que  vous  fai- 
fiez  donner  dans  le  bloc ,  étoit  autant  de  coups  de 
poignard  que  --ous  lui  enfoncie^  dans  le  cœur  :  ce  font 
fes  propres  mots.  —  Il  s'en  eft  plaint  à  trop  de  monde 
pour  que  <:ette  originale  doléance  ne  me  ioit'  pas 
parvenue.  Mais ,  s'il  fentoit  ainfi  les  coups  de  marr 
reau  ,  comment  pouvoit-il  ignorer  le  travail  que  je 
faifois  ?  Si  ce  travail  étoit  mal-à-gropos ,  pourquoi 
le  iailïoit-il  faire  ,  fâchant  par  quelle  autorité  il  poii- 
voit  l'empêcher  ?  —  C'eft  qu'alors  vous  étiez  enccye 
fupportablement  enfemble  j  vous  ne  deviez  pas  avoir 
abfolument  tort.  Vous  vous  brouillâtes  j  il  fallut  bien 
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répandre  que  vous  n'aviez  pas  le  fens  commun.  Il  eft 
des  hommes  qui  n'apperçoivent  pas  le  mal  qu'ils  fe 
font  en  voulant  en  faire  aux  autres.  —  Sans  cloute. 
Mais  les  motifs  fecrets  qui  meuvent  certains  hom- 
mes ne  doivent  pas  toujours  être  fcrupuleufement 
recherchés.  —  Avec  cette  belle  déiicaffelTe ,  louable 
en  d'autres  occafions  ,  celui  qui  fait  bien  refte  fou- 
vent  accablé  fous  l'oppreffion  de  la  calomnie;  & 
fouvent  auflî  un  mot  vrai ,  un  mot  à  propos ,  fttfïît 
pour  l'en  affranchir.  — •  Vous  fivez  que  la  ftatue  de. 
Pierre  le  Grand  m'a  valu  quelques  éloges ,  &:  que 
ceux  qui  me  les  ont  adreffés  publiquement,  ayant  cru 
qu'ils  dévoient  appartenir  à  moi  feul ,  ne  les  ont 
adrelTés  qu'à  moi.  Ils  ont  penfé  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
fonnable  d'attribuer  à  un  directeur  les  fuccès  de  l'ar- 
tifte ,  comme  il  feroit  injufte  auffi  d'adrelTer  à  l'ar- 
tifre  la  louange  ou  le  blâme  que  pourroit  mériter 
un  diredeur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin  de  votis 
en  dire  davantage.  —  N'en  parlons  plus  :  je  vous  en- 
tends de  refte.  Mais  fatisfaites ,  je  vous  prie ,  ma  cu- 
riolité  :  faites- moi  voir  cette  pierre  dont  il  eft  tant 

queftion. Elle  eft  dans  l'aatre  attelier ,  ôc  nous 

irons  à  l'inftant  même  j  li  vous  voulez.  —  Vous  me 
ferez  plaifir  y  allons-y.  Tout  ce  que  vous  m'apprenez 
me  paroît  fi  clair  ,  que  je  ne  manquerai  pas_,  dans 
l'occalion  ,  de  redrefler  ceux  qui  feront  mal  infor- 
més. —  Il  faut  donc  que  j'ajoute. encore  une  cir- 
çonftance.  Quand  on  eut  fu  que,  dans  mon  attelier , 
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j  avois  achevé  d'abattre  l'excédent  de  cette  maffe  in-^ 
forme,  on  reprocha  vivement  à  l'ordonnateur  les 
frais  du  tranfporr.  Lui ,  pour  fe  tirer  d'affaire,  débita 
ôc  lit  débiter  que  c'étoit  moi  qui  chaque  jour  ,  à 
grands  coups  de  marteaux,  perdois  cet  argent.  Le 
blâme  une  fdKs  jette  fur  moi,  quelques  perfonnes 
raifonnables  y  furent  trorripées  comme  les  autres.  On 
forgea  des  torts,  on  les  mit  fur  mon  compte  j  car  je 
me»trouvois  là  tout  à  propos  pour  Satisfaire  la  haine 
de  qui  vous  voudrez  :  cette  méthode  eft  bien  com- 
mode. Aucune  bouche  ne  s'eft  ouverte  pour  dire  cette, 
vérité  j  mais  beaucoup  ont  répété  le  menfonge.  Per- 
fonne  n'a  penfé  que  la  première  idée  raifonnable 
portoit  à  voir  mon  modèle ,  &  à  p^^^  ^  ^^s  retran- 
chements faits  à  la  pierre  font  nuifibles ,  ou  même 
inutiles  ,  Se  s'ils  ne  font  pas  conformes  à  ce  modelé 
fait,  vu,  approuvé  bien  avant  qu'on  fût  quelle  pierre 

f^oit  employée Mais  nous  voici  arrivés.  —  Là 

voilà  donc  cette  pierre  fameufe  :  elle  eft  encore  de 
belle  taille  5  fon  tranfport  doit  être  placé  dans  les 
faftes  de  la  méchanique  ,  &  faire  époque  dans  l'hif- 
toire  des  arts  de  notre  liecle.  Mais  où  font  ces  gre- 
nats ,  ces  topazes ,  ces  atnéthyjlss  ,  que  j'ai  lus  dans 
nn  almanach  de  Gotha  de  1 770?  Je  ne  vois  là  qu'un 
bon  granit  fort  commun  ,  &  compofé  comme  tous 
les  autres  de  feld-fpath,  de  mica^  dequart^j  Se  je 
vois  qu'il  fera  ducgible.  —  Il  y  avoit,  fur  im  des  côtés 
du  bloc ,  une  veine  compofée  de  parcelles  mal  confo- 
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lidées ,  ôc  de  quelques  parties  cryftallines  affez  grof- 
fîeres  &  très  imparfaites  :  à  la  taille ,  tous  ces  joyaux 
ont  difparu.  Si  la  piefre  en  eût   été  entièrement, 
fon  peu  de  folidité  l'eût  fait  rejetter;  &  les  éclats 
que  vous  voyez  çà  &  là  n'y  feroient  pas  reiïés  ,  fi  on 
l'eût  employée.  Que  d'ailleurs  ces  topazes  de  l'al- 
nianach  ne  vous  furprennent    pas ,    elles  ont  été 
créées  à  Pétersbourg  j  ôc  le  rédaéleur  de  ce  qu'on  en 
vouloir  publier ,  me  croyant  peut-être  dans  la  confi- 
dence ,  vint  me  confulter  fon  manufcrit  à  la  main  : 
je  le  priai  feulement  d'y  fupprimer  quelques  mots 
d'éloge  que  je  penfois  ne  pas  mériter ,  &  je  ne  me 
mêlai  pas  du  refte.  —  Je  vois  qu'on  n'a  pas  eu*  le  cou- 
rage de  fe  contenter  d'une  opération  peu  commune  , 
&  qu'on  a  auffi  voulu  leurrer  le  public  ,  en  envo^nt 
de  tous  côtés  des  échantillons  de  cette  veine  qui 
heureufement  n'exifte  plus  dans  votre  bafe.  A  pré- 
fent  que  j'ai  l'objet  devant  les  yeux,  ditêr-moi,  je  vous 
prie ,  quelles  étoient  les  trois  dimenfions  de  la  pierre, 
quand  on  l'apporta ,  &  à  quelle  mefure  vous  l'avez  ré- 
duite  .  Ce  bloc  avoit  trente-fept  pieds  de  longueur 

fur  vingt-un  â^  largeur  ôc  vingt-deux  de  hauteur.  De- 
puis que  je  l'ai  fait  diminuer  dans  l'attelier,  il  a  trente- 
fept  pieds  de  longueur  fur  vingt-un  de  largeur  ôc  fut 
dix  fept  de  hauteur,  attendu  que  j'en  ai  fait  baifTertrois 
à  quatre  pieds  conformément  à  mon  modèle  &  à  l'élé- 
vation qu'il  convient  de  donner  à  la  ftatue— Je  vois  en- 
core le  parement  d'un  côtép  l'autre  eft  engagé  dans  ce 
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maffif  de  briques  ;  &  voici,  par  les  deux  bouts,  les  en- 
taillures  qui  fervoient  à  placer  les  é taies  pour  afTurer 
la  pierre  fur  fon  chaffis  de  tranfport  :  elles  me  difenc 
tour....  Mais  au  lieu  d'ôter  trois  à  quatre  pieds  de 
pierre  fur  la  hauteur  ,  n'auriez- vous  pas  dû  enfoncer 
le  bloc  dans  le  fol ,  jufqu'à  la  mefure  qu'il  vous  fal- 
loit?  Vous  euffiez  donné  plus  de  vérité  à  votre  roche 
emblématique  j  elle  auroit  vraiment  forti  de  terre , 
&  ,  dit-on ,  la  peine  ôc  les  frais  de  ce  travail  euifent 
été  moindres  :  on  vous  fait  aufïî  ce  reproche.  —  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  fourire  de  l'obfervation  fur  la 
vérité  de  l'emblème.  J'admire  comme  le  jugement 
s'obfciurcit  dans  les  chofes  les  plus  iimples ,  lorfqu'ii 
eft  une  fois  prévenu  par  des  difcours.  Je  conviendrai 
mqpe,  fi  Ton  veut,  que  la  fommité  d'une  roche 
qui  fortiroit  naturellement  de  terre,  &c  l'empereur 
en  perfonne  fur  un  cheval  de  fes  écuries ,  auroit  bien 
plus  de  vérité.  —  Je  ne  fais  fi  je  mérite  la  plaifante-r 
rie ,  puifque  ce  n'eft  pas  moi  à  beaucoup  près  qui 
vous  fais  ce  reproche.  —  Pardonnez-la  donc  j  de  con- 
tinuons avec  le  bon  fens  ôc  la  droiture  qui  nous  con- 
viennent. Cette  roche  ne  fût-elle  enfoncée  que  d'un 
pouce  dans  le  pavé ,  l'illufion  fera  parfaitement  égale 
à  celle  d'une  roche  enfoncée  de  quatre  mille  pieds 
dans   terre.   11  refte  à  favoir  fi  les  frais  du  travail 
pour  enlever  le  trop  de  hauteur  font  en  pure  perte. 
Voici  une  dalle  d'environ  douze  pieds  de  longueur 
fur  autant  de  largeur  j  elle  en  provient ,  de  vau- 
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droit  bien  peu  (i  elle  n'égaloit  pas  les  frais  de  ce 
travail. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  le  meunier  ,  fon  fils 
&  l'âne?  Si  j'avois  enfoncé  le  bloc  dans  la  terre,  on 
eût  dit  :  C'écoit  bien  la  peine  de  l'en  tirer  pour  l'y 
remettre  :  en  taillant  l'excédent  du  fommet ,  on 
auroit  eu  un  beau  morceau  de  reftej  on  a  mieux 
aimé  l'enfouir.  Le  voilà  ce  public  du  moment ,  in- 
quiet, inattentif,  &  toujours  empreffé  de  juger  ce 
qu'il  n'entend  pas  ,  ce  qu'il  ne-voit  pas.  —  Et  qui  nç 
cliangera  pas.  Mais  revenons  à  votre  bloc.  Quelles! 
font  les  autres  diminutions  que  vous  avez  jugé  con- 
venable d'y  faire  ? Vous  pouvez  remarquer  que 

j'ai  particulièrement  ôté  de  la  pierre  aux  deux  côtés 
vers  le  fommet ,  pour  ne  lui  donner  que  dix  à  onze 
pieds  de  large,  au  lieu  des  vingt-un  pieds  qu'il  y  avoit; 
&  pour  que ,  par  un  talus  qui  conduife  l'œil  au  plan 
fur  lequel  doit  pofer  le  cheval ,  ce  plan  n'ait  que  huit 
pieds  de  largeur  éhviron.  J'ai  voulu ,  comme  un  au- 
tre ftatuaire ,  qu'on  vît  d'en  bas  les  cuiffes  j  les 
jambes  ôc  les  pieds  du  cheval.  Je  n'ai  fait  aucune 
autre  diminution  fenfible ,  fi  ce  n'eft  pour  faire  ref- 
fembler  le  bloc  au  modèle ,  &  pour  lui  ôter  fa  forme 
ratatinée  j  il  falloit  que  le  cheval  gravît  une  pente 
douce  [a).  —  Vos  réponfes  font  fi  claires ,  fi  fatisfai- 

(d)  A  mon  départ  de  Pétcrsbourg  ,  la  bafc  n'étoit  pas  en- 
tièrement achevée.  J'y  aurois  peut-être  indiqué,  par  quelques 
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fautes  5  mes  queftions  fî  imporcanes ,  l'objet  parle  fl 
bien  de  luî-même,  que  j'ai  honte  de  '  esfaire.  Mais 
puifque  nous  y  fommes ,  il  faut  tout  dire.  On  répand 


arbuftes  en  bronze  &  placés  dans  la  partie  que  l'empereur 
a  déjà  parcourue  ,  les  progrès  que  fon  règne  fît  faire  à  la 
Rulfie.  J'en  avois  parlé  i  j'ignore  fi  on  l'a  exécuté,  &  je  con- 
fens  même  à  l'ignorer  toujours, 

La  courte  infcriptionPETRO  primo  Catharina  secunda, 
ne  déplut  pas  à  l'impératrice  quand  je  la  fis  3  &  j'appçends, 
par  la  gazette  de  France  du  zo  fepterabre  1781,  qu'elle  eft 
aujourd'hui  fur  la  bafe  de  la  ftatue.  Je  la  vois  auffi  traduire  en 
ruflc  fur  les  médailles  que  l'impératrice  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  après  l'inauguration.  (Que  n'y  employoit-on 
au  moins  un  pafiable  graveur  !  )  Quoique  des  favants  en  euf- 
fent  compofé  plufieurs ,  cette  princeiTe  a  bien  voulu  s'en  tenir 
à  ce  qu'elle  m'écrivit  le  18  août  1770:  N'aye:^pas  peur  que 
je  donne  d'ans  tabfurdité  des  infcriptions  quine  finijfent  pas.. 
Je  n'ai  jamais  pu  entendî'e  jufqu'au  bout  celles  dont  vous  me 
faites  mention  :  je  m'en  tiens  a  celle  que  ^ous  fave^  en  quatre 
mots.  Quand  M.  Diderot  vint  à  Pétersbourg    en  177J,    il 
(defira  que  je  miiTe,  Petro  nomine primo  monumentum  confe- 
cravit  Catharina  nomine  fecunda.   Je  ne  déciderai  pas  fi  ce 
changement  étoit  heureux j  mais  comme  ilne  fut  pas  adopté, 
M.  Diderot  fit  cette  autre  infcription  :  Conatu  enormi ,  faxum 
énorme  advexit  &  fubjecit  pedibus ,  herois  rediviva  virtus. 
On  pourra  trouver  à  cette  infcription  un  ton  de  grandeur  j 
mais  quelques  le^^eurs  foupçonneront  le  motif  qui  firent  pré- 
férer la  fimplicité  de  la  mienne.  L'enthoufiafme  de  l'impéra- 
trice pour  Pierre  V^  lui  fit    fentir  qu'une  expreflîon  fimple 
étoit  ennoblie  par  la  grandeur  du  fujet. 
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encore  qu'après  avoir  coupillé  cette  pierre,  vous 
^tes  obligé  d'y  ajouter  des  morceaux^— La  première  - 
aflertion  eft  une  fottife  \  la  féconde ,  une  vérité.  La 
pierre,  comme  je  vous  l'ai  dit,  avoit  trente-fept 
pieds  de  longueur,  lorfqu'elle  entra  dans  l'attelier  , 
&  c'eft  encore  fa  mefure.  Mon  modèle  a  cinquante 
pieds  de  longueur  environ  à  fa  bafe  :  il  faut  bien, 
\  que ,  foit  à  un  des  bouts  feulement ,  foit  à  tous  les 
deux,  on  rapporte  à  cette  bafe   une  douzaine  de 
pieds ,  fi  on  ne  veut  pas  que  la  ftatue  foit  maulTade- 
rnent  guindée  fur  un  billot ,  fans  grâce  ,  ni  air  de 
grandeur ,  de  vérité  &  de  folidité.  M.  de  Betzky  fait 
tout  cela  :  c'eft  à  cette  intention  que  pour  l'ajouter 
au  devant  de  la  bafe,  il  a  fait  venir  auflî  le  moyen 
bloc  que  vous  avez  vu  à  la  porte  de  l'attelier ,  &  qui 
fut  autrefois  détaché  de  la  groiïe  pierre  :  on  croit  ^ 
fans  trop  le  favoir ,  que  ce  fut  par  un  coup  de  ton- 
nerre. Vous  comprenez  tout  cela.  —  Si  bien  que  je 
vous  prie  de  ne  pas  me  l'expliquer  davantage.  Soyez 
certain  qae  ja»comprends  aullî  que  le  tonnerre  glilfe 
iur  une  roche  de  granit ,  mais  qu'à  l'aide  de  quel- 
ques   filtrations  une  forte  gelée  peut  la    fendre. 
Mais  je  ne  Veux  pas  trop  abufer  de  votre  complai- 
farile.  —  Vous  en  abufez  fi  peu ,  que  je  vais  vous 
faire  une  autre  obfervatioh.  Si  vous  eufliez  vu  cette 
pierre  dans  la  forme  qu'elle  avoit  en  arrivant  ici , 
elle  vous  paroîtroit  agrandie ,  malgré  ces  diminu- 
tions qui  font  tant  de  bruit,  &  qui,  coiiime  voiis 
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voyez  ,^étoient  iiidifpenfables.  BâifTez  des  parties 
de  quelque  objet  que  ce  foit ,  vous  ferez  paroîcre  les 
autres  plus  élevées  :  c'eft  ,  dit-on  ,  un  fecret  de  l'art. 
Pour  moi  je  ne  reviens  pas  de  ma  furptife,  quand 
je  vois  ce  fecret  ignoré  des  hommes  qui  tiennent  le 

fceptre  des  beaux  arts Eft-cé  ma  furprife  qui 

vous  fait  rire  ?  —  Non  en  vérité  ;  ce  font  les  bonnes 
gens  qui  vont  de  côté  &  d'autre  répétant  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  rendre.  Il  me  femble  voir  un 
bloc  de  marbre  quarré ,  placé  chez  un  ftatuaire.  Lorf- 
que  la  ftatue  qu'il  en  doit  faire  eft  ébauchée,  on 
vient  lui  dire  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  fait ,  que  l'inten- 
tion de  ceux  qui  lui  ont  fourni  le  marbre  eft  que  le 
bloc  refte  quarré ,  mais  que  la  ftatue  n'en  foit  pas 
moins  faite.   —  Votre  comparaifon  eft  jufte ,   ôc 
c'eft  apparemment  ce  qu'on  vouloir  que  je  filfe. — 
Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire ,  Ôc  c'eft  pour  y 
venir  que  j'ai  voulu  vous  entendre.  Publiez,  je  vous 
prie,  notre  converfation.  —  J'ai  peine  à  croire  qu'il 
en  foit  befoin  y  les  abfurdités  que  nous  avons  vues 
font  fi  frappantes ,  que  les  hommes  tant  foit  peu 
fenfés. .....  —  Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  fais  ce  que  je 

vous  confeille  :  il  eft  inutile  de  m'expliquer  davan- 
tage. Mais  alTurez-vous  bien  que  tout  ce  que  je  ^feus 
ai  dit  eft  accrédité  dans  plus  de  têtes  que  voie  ne 
penfez,  parmi  lefquelles  vous  feriez  fort  furpris  d'en 
trouver  de  très  fenfées  d'ailleurs ,"  &  qui ,  peut-être 
par  indolence ,  donnent ,  comme  la  multitude ,  dans 
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les  focs  contes  qu'on  a  pu  faire,  &  qu'on  écrit  à  droite 
i&  à  gauche.  —  Eh  bien  !  je  fuivrai  donc  votre  avis  , 
pour  que  chacun  voie  à  qui  l'art  &  l'artifte  furent 
livrés  à  la  cour  de  fous  la  proted:ion  de  i'iiluftre 
Catherine  ,  fur-tout  pendant  les  quatre  à  cinq 
années  de  trop  que  j'y  reftai.  Il  me  vient  cependant 
un  fcrupule.  M.  de  Betzky  eft  un  vieillard  octogé- 
naire j  il  eft  décoré  d'un  cordon  bleu ,  d'un  cordon 
rouge ,  ôc  d'un  cordon  jaune  ôc  rouge  j  il  occupe  de 
belles  &  grandes  places.  Or,  je  vous  demande  s'il 
eft  prudent  à  moi  j  félon  certaines  maximes ,  d'avoir 
raifon  tout  haut  contre  lui,  ôc  fi  {qs  ferviteurs  ne 
diront  pas  que  j'ai  fait  un  libelle  atroce  contrefort 
excellence  ;  car  vous  favez  que  c'eft  leur  refrain  ac- 
tuel pour  déiigner  la  defcription  exadte  qui  paroît 
enfin  du  tranfport  de  la  pierre  :  il  n'y  eft  fait  men- 
tion de  M.  de  Betzky,  que  comme  il  convient  ëc 
félon  la  part  qu'il  eut  &  dut  avoir  à  ce  tranfport  ; 

mais  c'eft  un  crime  à  Pétersbourg Quand  vous 

m'aurez  dit  quel  âge ,  quels  cordons ,  quelles  places 
difpenfent  d'être  jufte,  je  vous  répondrai.  Quand 
vous  m'auriez  prouvé  que  vous  êtes  un  enfant,  que 
vous  êtes  venu  courir  l'aventure  à  la  cour  de  Ruftie  j 
que  vous  n'en  avez  pas  été  demandé  avec  diftin6bion 
à  celle  de  France ,  dans  un  temps  où  vous  ne  pen- 
fîez ,  ni  à  laRuflie ,  ni  à  la  ftatue  de  Pierre  le  Grand  ; 
en  un  mot ,  que  vous  èzes  fans  aveu ,  fans  état ,  fans 
îalent  dans  votre  art ,  fans  conduite  ,  un  vrai  pauvrç 
Tome  I  lit  Z 
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tfliable,  que  fais-je  encore?  je  vous  engagerois  a  re- 
poufTer  rinjuftice  &  la  calomnie.  Mettez- les  dans 
tout  leur  jour  j  &  vous  fervirez  rkumanité,  que  tant 
{^'autres  déshonorent. 

A  St'Pdursbourg  yjanyier  1 778^ 
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\^  u  £  L  Q  u  E  s  ledreurs  peuvent  n'avoir  pas  encore 
oublié  que  M.  Lingue:  a  compofé  pendant  placeurs 
années  une  forte  de  libelle  périodique  qu'il  publioic 
fous  le  titre  de  Journal  Politi-que.  il  y  déchiroit  nos 
auteurs  les  plus  célèbres  \  il  pourfuivoit  la  mémoire 
de  Fontenelle  ;  il  dégradoit  Montefquieu ,  qu'il  dé- 
fignoit  par  le  titre  d'auteur  gafcon,  il  fe  permettoit 
les  plus  froides  plaifanteries  fur  le  nom  &  la  naif- 
fance  de  d'Alembert.  Croyoit-il  avoir  à  fe  plaindre 
d'un  particulier ,  il  embrafïbit  dans  ia  haine  le  corps 
dont  ce  particulier  étoit  membre ,  il  fe.  foulevoic 
contre  les  êtres  même  inanimés.  Ce  fut  ainfî  qu'il 
écrivit  contre  l'ufage  du  pain  ,  parcequ'il  en  vouloir 
à  un  auteur  économifte  qui  recommandoit  la  culture 
du  bled  :  ce  fut  ainiî  qu'il  écrivit  contre  l'académie 
françoife  ,  parcequ'il  foupçonnoit  un  ou  deux  acadé- 
miciens de  n'être  pas  fes  admirateurs  :  ce  fur  ainfi 
qu'il  écrivit  en   faveur  du  defpotifme,  gouverne- 
ment dans  lequel  aucun  pouvoir  intermédiaire  ne 
balance  le  pouvoir  abfolu  d'un  feul,  parcequ'il  fe 
croyoit  offenfé  par  l'ordre  des  avocats  qui  fait  partie 
du  parlement. 

Attaqué  moi-même  avec  tant  d'hommes  célèbres,' 
de  corps  refpei^ables  j  j'autois  gardé  le  iîlence  &:  nô 
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ferois  point  entré  dans  une  lice  où  la  vidoire  doit 
être  peu  glorieufe ,  fi  les  bévues  de  M.  Linguet  ne 
me  fournifiToient  pas  l'occafion  de  traiter  quelques 
points  dont  je  n'ai  pas  parlé  dans  mon  livre.  J'avjois 
d'abord  donné  à  ma  réponfe  la  forme  d'un  entre- 
tien, &  c'eft  fous  cette  forme  qu'elle  a  déjà  paru. 
Mais  le  dialogue  entraîne  des  longueurs;  6c,  dans 
un  femblable  débat ,  je  ne  puis  être  trop  concis. 

Comme  je  dois  fuppofer  que  mes  leéceurs  n'au- 
ront pas  les  feuilles  de  M.  Linguet,  je  vais  mettre 
fous  leurs  yeux  l'article  qui  me  concerne ,  fuivi  de  ma 
réponfe. 

•>■>  La  Ruffie  -depuis  plufîeurs  années ,  dit  M.  Lin- 
3>  guet,  fait  travailler  à  un  monument  érigé  à  la 
»  gloire  du  czar  Pierre  F' ,  fon  créateur  en  quelque 
»>  forte  pour  ce  qu'on  appelle  la  gloire.  On  a  ima- 
»  giné  de  le  repréfenter  galopant  fur  un  rocher  ;- 
■8>  idée  à  laquelle  on  a  prodigué  beaucoup  d'éloges  , 
9»  &  qui  pourroit  bien  ne  pas  paroître  il  merveil- 
«  leufe  à  la  poftérité. 

M;  L,es  ftatues  font  faites  pour  lui  conferver  les. 
-s»  traits  d'un  homme  célèbre.  Cette  invention  elt 
«  malheureufement  plus  fouvent  proftituée  à  la  flat- 
«'  tarie  que  confacrée  à  la  reconnoiffance.  Mais 
3î  enfin,  quel  que  foit  fon  objet,  l'individu  qu'elle 
sï  expofe  aux  regards  du  public  doit  y  être  préfenté 
^:  dans  une  attitude  paifible  qui  n'akexe  point  la 
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»'  figure  &■  ne  caufe  d'autre  fenfatioii  au  fpeârateur 
3J   que  celle  de  la  curioiîté  fatisfaice. 

»  Il  feroit  ridicule  de  donner  à  ces  effigies  la  po- 
sî  fîtion  d'un  lutteur  ou  d'un  maître  d'efcrime  eii 
3'  exercice.  Eft  -  il  plus  raifonnable  de  leur  donner 
!"   celle  d'un  cavalier  emporté  par  fa  monture  ? 

»  Si  dans  quelques  tableaux  on  foufFre  un  prince 
"  ou  un  général  placé  fur  un  cheval  animé ,  c'eft  que 
M  cette  polition  rappelle  des  batailles  auxquelles  il 
w  eft  cenfé  avoir  préfidé  :  ce  font  d'ailleurs  des  cour- 
î5  bettes  ,  des  airs  de  manège ,  que  l'on  donne  au 
»  courfièr,  ôc  non  pas  l'action  précipitée  du  galop. 

»  Elle  feroit  contraire  à  la  deftination  même  de^ 
S)  la  ftatue  ou  du  portrait ,  dont  l'elTence  eft  de 
n  refter  fous  les  yeux  du  fpeélateur  :  il  ne  faut  donc 
js  pas  leur  donner  une  impuliîon  qui  femble  tendre 
"  à  les  lui  dérober.  Première  obfervation,  qui  pourra 
5»  rabattre  une  partie  de  l'entlioufiafme  avec  lequel 
«   on  a  célébré  le  monument  de  Pétersbourg. 

.»  Enfuit'e  eé  n'éft  pas  fur  un  terrain  plat  &  facile 
w  qu'on  a  pofé  la  figure  du  prince  :  c'eft  fur  une 
3>  roche  raboteufe  de  efcarpée  j  c'eft  à  travers  ces 
»  obftacies  qu'il  s'élance  pour  arriver  ,  dit-on  ,  à  la. 
5».  gloire, 

»  Il  y  a  dès  allégories  propres  a  réuflîr  dans  la 
3>  peinture  verbale  qui  ne  parle  qu'à  l'efprit ,  &  qui 
5>  font  interdites  à  la  poé fie  du  cifeau  ou  du  pin-- 
»  ceau,  dont  la  deftination  eft  de  n'arriver  que  par 

Z  iij 
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3>  les  yeux  à  rencendenient,  &  celle-là  me  femble 
j>   en  ctre  un. 

T)  Le  fculpceur  eu  le  peintre  n'ont  qu'un  mo- 
ï>  ment  à  faifir  j  il  faut  donc  que  celui  auquel  ils 
»  s'attachent  foit  tellement  feniible  y  tellement  dé- 
«  veloppé  ,  qu'il  ne  pailTe  occafionner  aucune  mé- 
»j  prife.  Toute  allégorie  qui  exige  un  commentaire 
M  eft  mauvaife.  Or  il  me  femble  que  l'aétion  d'un 
3v  homme  qui  court  en  a  grand  befoin ,  quand  on 
j>  veut  s'en  fervir  pour  déiîgner  un  héros  prelTé  d'ac- 
»  river  à  rimmortalité.  Figurer  par  des  rochers  ma^ 
»  tériels  les  obftacles  raoraux^qu'il  a  à  vaincre ,. c'eft 
jy  trop  aiïbcier  (on  cheval  au  fuccès  de  fes  efforts. 

«La  plus  belle  de  toutes  les  allégories  >  la  plus  in- 
j>  génieufe  j  parceque  c'efl  la  plus  naturelle  &  la  plus 
»  ■  intelligible  j  c'efî:  celle  de  la  galerie  de  Chantilli. 
>3  La  Renommée  rient  un  livre  où  font  écrites  les 
w  crrandes  ad;ions  du  grand  Condé  :  elle  en  arrache 
55  pliifieurs  feuillets  fur  lefquels  on  lit  les  noms  de 
yy  celles  qu'il  avoit  faites  en  fervant  contre  la  France. 
yy  Yoilà  une  idée  vraiment  poétique ,  une  imagina- 
»  tion  admirable  :  mais  celle  de  faire  galoper  une 
"  ftatue  au  milieu  des  petits  précipices  de  fa  bafe 
ij  n'a  ni  luOreiTe  ni  grandeur. 

si  Ce  n'eft  pas  tout  :  ce  fupport  auroit  pu,  comme 
j>  le  rêfte  de  la  machine.,  être conltruit  par  l'art., Il 
>'  auroit  été  facile  de  creufer  des  fondrières ,.  d'éle- 
w  ver  des  roches  bien  pointues  fur  ce  plan  que  la 
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*>  monture  impériale  de  voit  fouler  aux  pieds.  En  le 
w  fabriquant  ainfi  de  pièces  rapportées ,  il  en  auroiî 
»  moins  coûté;  &  l'effet  du  monument,  quel  qu'il 
»  foit ,.  n'en  auroit  pas  été  moindre. 

»  Ce  n'eft  pas  ainiî  qu'on  a  raifonné  en  Ruflîei 
»>  On  a  cru  qu'il  feroit  bien  plus  glorieux  de  grim- 
5»  per  le  czar  fur  un  gros  rocher  naturel  d'une  feule 
»  pièce.  Après  de  longues  recherches ,  on  a  enfin 
»  trouvé ,  au  fo»d  d'un  marais  éloigné  de  plufieurs 
»  lieues  de  Pétersbourg ,  une  maffe  énorme  pefant , 
«  dit-on.,  plus  de  trois  millions  de  livres  :  on  a  fait 
»  des  dépenfes  énormes  aufïi  pour  l'arracher  de  la 
5>-  vafe  où  elle  croupifToit ,  pour  la  rouler  jufqu'à 
M  Pétersbourg ,  pour  la  drefler  fur  la  place  qu'elle 
w  devoir  éerafer.  Les  Titans  rujfcs  qui  ont  remué 
3>  cette  efpece  d'Ofîà  ont  le  plaifir  de  la  voir  aujour- 
n  d'hui  fervir  de  piédeftal  au  dieu  qu'ils  vénèrent. 

»  N'y  a-t-il  pas  plus  de  puérilité  que  de  vraie  nor 
»•)  bleflè  dans  cette  oftentatioiil     - 

»  Quel  en  eft  l'objet?.  Quel  en  eft  l'avantage-? 

J*  Quelque  prodigieux  que  foit  le  rocher,  ce  n'efi: 

»  cependant  qu'un  am^s  de  pierres  ,  dans  l'aflem'- 

»  blâge  defquelles  le  maçon  auroit  pu  fuppléer  la 

j>  nature.. Pour  l'admirer,  il  faut  être  inftruit  qu'il 

«  eft  d'un  feul  morceau  \  &  encore  cette  admiration 

M  qu'il  arrache  eft-elle  d'un  étonnement  palTager, 

V  II  n'y  a  perfonne  qui  ne  dife  en  refléchiffant  t 

3>   Voilà  bien  de  Varient  perdu». 

Z  iv 
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a  Quel  mérite  ajoute  à  la  colonnade  du  Louvra 
M  la  longueur  de  deux  pièces  dont  eft  formé  le  fron- 
»  tifpice  qui  la  couronne  ?  L'amphithéâtre  de  Nîmes- 
»  eft  compofé  debancs  de  vingr-cinq,  de  trente  pieds' 
»  de  long  :  mais  il  l'archireile  avoir  employé  de  belles 
»>  pierres  de  taille  ordinaires,  bien  jointes,  fon  édi- 
»  fice  feroit-ii  moins  m.agnifique,  moins  folide? 
î5  Eft-ce  une  vraie  beauté  que  celle  dont  il  faut  aver- 
)5   tir  lés  gens  qui  la  regardent  ? 

53  Enfin  une  dernière  remarque  que  Ton  peut  f^ 
3i  permettre  fur  œ  monument ,  c'eft  que  l'artifte 
35  ayant  eu  l'ambition  de  fondre  la  ftatue ,  qui  eft 
Si  coloflàle,  d'un  feul  jet  avec- le  cheval,  l'a  maiï- 
"  quée  en  partie  ,  quoique  dans  le  temps  on  ait 
33  publié  qu'il  avoir  parfaitement  réu/îi.  Il  a  fallut 
33  répard'f ,  il  en  a  refbnîîu  la  moitié.  Cela  fera  ra- 
33  juftéfl  proprement,,  dit- on  ,  qu'il  n'y  paroîtrà 
-33   pïefqîiê-'pas.  -•"  sb  ?:. 

33  Mais  alors  il  anroit,  ce  me  femble ,  été  bieii 
33  plus  fimple  de  fondre  ,  dès  la  première  fois ,  en 
^3  deux  parties.  Si  1  artifte  n'avoit  pas  eu  la  gloire  dé 
-35  paroîtrê  étendre  les  bornes  de  fon  art,  il  n'auroic 
■33  pas  eu  ia  honte  auffidefe  voir  forcé  réellement  de 
53  reculer,  &  d'en  revenir  au  procédé  fur  que  des 
33   artiftes  plus  vulgaiïês  fuivént  fans  orgueil. 

33  Ce  fculpteur  paroît  en  tout  être  un  peu  du  ca-^ 
73  radefe  de  ce  Macédonien  qui  propofoit  à  Alexan- 
33  dre  de  tailler  le  mont  Aihos  en  ftatue ,  avec  une 
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^  ville  dans  une  main,  &  dans  l'autre  une  coupe 
53  qui  verferoic  un  fleuve  dans  la  mer.  Il  eft  vrai  qiie 
»  les  idées  giganrefques  de  l'artifte  de  Pétersbourg 
"  ne  font  pas  tout-à-fait  aufli  exaltées ,  mais  le  cli- 
'»  mat  eft  bien  différent  :  fur  la  Baltique  on  ne  roule 
5»  qu'un  rocher,  en  Syrie  on  voudroit  ébranler  les 
5»  montagnes  •>•>.  (  N*^  XIV,  page  3  44 ,  &  fuivantes/) 
M.  Linguet  ne  difîimule  pas  qu'il  eft  choqué  des 
éloges  qu'il  a  lus  ou  entendu  faire  de  la  ftatue  de 
Pierre  I".  Je  n'ofé  croire  que  ces  éloges  foient  mé- 
rités :  mais  s'ils  ont  été  faits  par  des  peifonnes  qui 
ont vumon ouvrage, n'y  a-t-il  pas  quelque  probabilité 
qu'ils  font  plus  jaftes  que  la  cenfure  d'un  homme; 
qui  ne  l'a  pas  vu?  Sur  quoi  jugeoicil.un  monument  (î 
éloigné  de  lui  &  qui  n'étoit  pas  encore  public  ?  fur 
des  rapports.  Mais  avoit-il  quelque  certitude  que 
CQS  rapports  fuifenr  fidèles?  N'étoieht-ils  pas  faits 
par  àt^  perfonnes  où  pafîionnées ,  ou  vendues  à  la 
paillon  de  quelque  autre  ,  ou  ignorantes  ,  ou  qui 
même  n'avoienr  pas  vu  plus  que  lui  l'objet  dont  elles 
parloient?  Et  c'eft  avec  ces  titres  qu'il  prérend  dé-' 
truire  des  éloges  doiit  il  ne  peut  apprécier  la  valeur! 
C'eft  fur  è^Qs  titrés  âalïi  légers  qu'il  enveloppe  dans 
fa  cetifùre  injurieufe  &  le  ftatuaire ,  &  ceux  qui  l'ont 
jugé  avec  indulgence,  &  la  nation  'pour  laquelle  il  tra- 
vailloit ,  &  la  fouveraine  qui  avoit  approuvé  le  def- 
fein  de  fon  ouvrage!  On  ne  doit  jamais  prononcer 
légèrement:  mais  ,quoi  qu'il  puilTe  dire,  il  eft  fans 
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doute  moins  honteux  de  rifquer  trente  éloges  que  dù^ 
hafaider  une  injure. 

Mon  cavalier,  dit  le  journalifte,  fe  hiiTe  emporter 
par  fa  monture.  D'où  le  làit-il  ?  Son  prononcé  doit 
faire  pitié  à  tous  ceux  qui  peuvent  voir  la  ftatue.  11s- 
reconnoilTent  aifément  que  le  cheval  ,.  arrêté  par  le. 
hçros ,  en  eft  à  fon  dernier  pas ,  &  qu'il  exprime  cec- 
infiant d'immobilité,  cet  arrêt  par  lequel  le  galop  fe 
termine  nécefTairement,^  Us  apperçoivent ,  pour  peu 
qu'ils  foient  écuyers',.ou  même  fans  l'être,  ce  léger 
mouvement  d'élévation  d'un  cheval  retenu  dans  foix 
galop;  D'ailleurs  l'expreffion  de  la  croupe  ,  des  jar- 
rets &  des  jambes,,  eft  fi  peu  équivoque,  qu'il  leur  eft 
impoiïible  de  partager  l'erreur  du  journalifte.  Mais 
ils  voient ,  &  il  veut  parler  fans  avoir  vu. 

Il  croie  cenfurer  mon  cheval  par  des  traits  qui  ne 
lui  eonviemient  pas  y  &  les  chevaux  qu'il  blâme  en 
effet,  fins  le  favoir  ,  font  tous  ceux  à  qui  la  bride 
lâchée  donne  l'air  de  marcher  toujours  quoiqu'ils 
foient  fur  le  bord  du  focle  y  d'aller  fe  précipiter 
homme  &  cheval ,  ^  de  ne  pas  reâer ,.. comme  celui 
de  Pétersbourg  ,  fous  les  yeux  du  fpedateur.  Je  ne 
blâme  pas  mes  confrères;  ils  ont  fenti  l'inconvénient^ 
^  fe  font  fournis  à  Fufage.  En  faifant  un  cheval  ar- 
rêté par  le  cavalier  j  ils  eurent  pu  répondre  du  moins 
à- la  queftion  oîi  va-t~il>  Je  puis  répondre  pour  le 
mien  aux  deux  queftions  oîi  vat-ïl?  &  d'ouvient-ill 
^^  malgré  le  reproche  inconfidéré  du  journalifte jj 
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iquels  que  foient  les  défauts  de  mon  ouvrage ,  il  ne 
préfence  aucune  invraifcmbîance.  ^ 

Mais  chaque  héros  n  offre  pas  toujours  au  fta- 
tuaire  ce  que  le  mien  devoir  m'infpirer.  Je  n'ai  penfé 
qu'à  rendre  mon  fujet  le  plus  naturellement  qu'il 
m'a  été  pofîîble  j  &  fî  mon  talent  eût  égalé  fa  fu- 
blimité ,  je  lui  aurois  donné  plus  d'ame  encore. 

Et  que  dire  de  ces  couriettes  ,  de  ces  airs  de  ma^ 
Tzege ,  que  le  journalifte  voudroit  que  j'euiTe  donnés 
au  courfîer  de  Pierre  le  Grand?  Auroient-ils  mieux 
rappelle  le  caraétere  de  mon  héros  qu'un  galop  na- 
turel ?  Il  croit  que  l'attitude  que  j'ai  donnée  à  Pierre 
1"  doit  altérer  fa  figure  :  c'eft  qu'il  ne  l'a  pas  vue. 
Mais  que  ne  me  propofoit-il  de  lui  donner  des  airs 
de  bal  &  de  ruelle  ? 

Dire  que  les  Jlatues  font  faîtes  pour  conferver  à  la. 
pojlérhé  les  traits  d'un  homme  célèbre ,  &  s'en  tenir 
Jà ,  c'eft  déclarer  fon  ignorance  fur  l'objet  des  fta- 
tues  héroïques.  Vous  érigez-vous  en  légiflateur  ? 
n'en  fâchez  pas  moins  que  ceux  à  qui  vous  donnez 
des  loix.  Ne  dites  pas  fur-tout  que  la  ftatue  d'un 
homme  célèbre  ne  doit  donner  d' autre  fenfation  ait 
fp éclateur  que  celle  delà  curiofîtéfatis faite.  Vous  par- 
lez là  de  la  populace ,  &  non  d'un  fpeélateur  intel- 
ligent &  fenfible.  Celui-ci  exige  de  l'art  tout  ce  que 
l'art  doit  préfenter  à  l'efprit. 

Belle  Atalante  ,  votre  courfe  légère  va  vous  déro- 
ber à  nos  yeux.  Depuis  combien  de  fiecles  courez- 
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VOUS  fi  bien  fans  jamais  changer  de  place  ?  De  corïT- 
bien  de  fiecles  avez-vous  reçu  l'admiration  ?  Mais> 
elle  va  celTer,  cette  admiration  :  le  journalifte  nous 
éclaire ,  &:  fes  lecteurs  vont  vous  brifer.  //  ne  faut 
pa.^ ,  a-t-il  dit,  donner  aux  Jîatues  une  imputfion 
-qui  fembU  tendre  à  les  dérober  aux  yeux.  Votre 
arrêt  efl  prononcé ,  &  je  crois  voir  déjà  les  nou- 
•  veaux  connoilTeurs  s'armer  de  marteaux  pour  vous 
anéantir, 

M.  Linguet  eft  bien  fâché  de  ce  que  la  bafe  de 
ma  ftatue  n"a-pas  été  compofée  de  pierres  rapportées. 
'//  aurait  été  facile  ,  dit-il ,  de  creufer  des  fondrières  , 
^'élever  des  roches  bien  pointues  fur  ce  plan  que  la 
'■monture  impériale  d:voit  fouler  aux  pieds.  Penfera~ 
t-on  qu'un  homme  ait  la  moindre  connoifîance  de 
-notre  art ,  quand  il  croit  que  ces  roches  pointues ,, 
ces  fondrières ,  ont  pu  entrer  dans  le  projet  de  l'ar- 
tifte?  On  lui  a  dit  qu'elles  y  entroieht.  Son  intelli- 
gence ne  devoit-elle  pas  lui  faire  rejetter  le  men- 
^ibnge?  Croic-irqu'un  flatuaire  emploiera  toute  foii 
■étude  à  compofer  un  monument,  pour  le  niafquer 
€nfuite  par  ces  pointes  de  rochers,  dont  les  unes, 
Tnivant-que  lès  fpe(5tateurs  feroient  placés ,  leur  dé- 
ïbberoient  une  jarribe  du  cheval,  d'autres  la  croupe, 
nl'autres  le  poitrail  ,  d'autres  le  héros  lui-même  ? 
Cependant  quelle  eft  la  foibleffe  de  l'efprit  humain  ! 
Sî  cette  conception  êntroit  à  Londres  dans  le  cerveau 
•de  M.  Linguet ^eii  177 7 ,  une  autre  conception  no»   ■ 
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moins  abfurde  trouvoit  place  à  Madrid  en  nS  i  dans 
Iq  fenforium  de  don  Jofeph  Nicolas  de  Azara ,  fier 
cavaLlcro ,  qui  joinc  à  tous  les  titres  honorifiques 
qu'il  feroit  trop  long  de  tranfcrire  ,  la  qualité  d'édi- 
teur des  œuvres  d^  Mengs.  Ce  chevalier ,  connoif- 
feur  comme  M.  Linguet,  &,  comme  lui ,  juge  irré- 
fragable de  ce  qu'il  n'a  pas  vu ,  s'eft  imaginé  que , 
dans    le  monument  de  St-Pétersbourg ,  Pierre  le 
Grand  eft  repréfenté  avec  le  ferpent  de  l'envie  à  la 
queue  du  cheval  &  une  montagne  élevée  devant  le 
îiéros  :  Con  la  ferpiente  de  la  Invidia  a  la  cola ,  y 
una  montana  é^^ante.  Dieu  permet  qu'il  entre  quel-, 
quefois  de  bien  fingulieres  idées  dans  la  tête  des' 
Ipurnaliftes  &  des  cavaliers.  Il  eft  inutile  d'avertir  les; 
le(5teurs  plus  intelligents  &  moins  paffionnés  que  le 
cavalier  &  le  journaiifte  ,  que  je  n'ai  point  mafqué 
mon  héros  par  une  montagne,  que  le  ferpent  eft 
fous  le  pied  &  non  pas  à  la  queue  du  cheval  ^  Se. 
qu'enfin  la  bafe  de  ma  ftatue  offre  une  pente  douce 
&  n'eft  pas  hérilfée  de  petits  précipices. 

Mais  il  fera  peut-être  vrai  du  moins  que,  dans 
îa  ftatue  de  Pierre  I" ,  fai  trop  ajfociéfon  cheval  au 
fuccès  de  fes  efforts.  Cette  afïociation  eft-elle  donc 
contraire  à  la  poéfîe,  fœur  de  nos  arts  ?  Le  journa- 
iifte n'a-t-il  donc  pas  été  frappé  de  ce  paftage  fi  tou- 
chant d'Homère  qui  nous  repréfenté  les  courfiers 
d'Achille  pleurant  la  mort  de  Patrocle  &  portant 
râttendiiffemeiK  dan§  le  cgeur  mem«  4u  fouveraio. 
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des  dieux  ?  (  Hom.  îliad.  1.  1 7,  v.  43  (j  &  fuiv.  )  A-t-il 
donc  oublié  ces  beaux  vers  de  Racine  ? 

Ses  fuperbes  courfîers  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fî  noble  obéir  à  fa  voix, 
L'œil  morne  maintenant,  &  la  tête  baiflce, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée. 

''  N'eft- elle  pas  appuyée,  cette  afïociatioii ,  fur  des 
témoignages  hiftoriques  ?  On  en  pourra  trouver 
plufîeurs  dans  le  chap.  41  du  iiv.  8  de  Pline.  Le 
cheval  de  Nicomede ,  après  la  mort  de  fon  maître  , 
fe  laifle  mourir  de  faim  ôc  de  douleur.  Le  cheval 
d'un  Galate ,  pris  &  monté  par  Antiochus ,  entend 
les  cris  de  joie  du  vainqueur  ,  & ,  dans  fa  fureur , 
il  fe  précipite  avec  fon  cavalier  du  haut  d'une  ro- 
che ,  ôcc. 

Enfin  eft-^lle  contraire  à  la  nature  ?  Tous  les 
voyageurs  &"  M.  de  BufFon  ,  hift.  nat.  r.  3  ,  p.  5  8  i  , 
nous  apprennent  que ,  chez  les  Calmuques ,  ilfemble 
que  les  chevaux  n  aient  quun  même  efprit  avec  ceux 
qui  les  manient.  On  en  dit  autant  à^s  chevaux  des 
Arabes. 

Mais  continuons  d'écouter  les  reproches  de  M. 
Linguet.  V ambition  de  fondre  une  Jîatue  colojfale 
^ un  feul  j et  avec  le  cheval j  m'a  forcé,  dit-il,  d'en 
revenir  au  procédé  sur  que  des  artijies  plus  vulgaires 
fuiventfans  orgueil.  Voilà  que  ce  juge,  qui  conrtoît 
fi  bien  nos  arts  &  leurs  procédés ,  ignore  que,  depuis  , 
|)lu§  d'un  fieclcj  ïoutjes  les  ftaçues  équeftres  &  co-- 
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îofîaîes  fondues  en  Europe  font  d'un  feul  jec ,  &  qui 
ignore  les  raifons  qui  onc  fait:  préférer  cette  mé- 
thode plus  laborieufe  au  procédé  de  l'art  renaiffànr. 
Avec  quelle  pitié  l'auroient  écouté  les  artiftes  italiens, 
qui  5  pour  la  plupart,  étoient  en  même  temps  archi- 
tedes  5  peintres ,  fculpceurs  &  fondeurs  !  Mais  iaif- 
fons-le  continuer. 

Si  Je  navois  pas  eu  la  gloire  ^  a]oute-t-ilj  de  pa* 
Toùre  étendre  les  borne  de  mon  an  ,  je  n  aurais  pas  eis 
la  honte  aujjî  de  me  voir  forcé  réellement  de  reculer.   - 

Si  l'on  a  dû  fe  déterminer  à  fondre  d'un  feul  jet 
les  ftatues  même  colo(ïàles ,  on  n'a  pu  empêcher 
-qu'une  fi  grande  opération  ne  fût  quelquefois  accom- 
pagnée d'accidents.  Les  Kellers,  célèbres  fondeurs 
<le  profeflîon ,  réuflîrent  fort  mal  à  la  ftatue  équeftre 
de  Louis  XIV.  Celle  de  Bordeaux  manqua  jufqu  à 
la  moitié  ,  &  l'on  rejoignit  la  partie  fupérleure  pré- 
cifément  par  le  même  procédé  que  j'ai  employé  pour 
la  mienne. 

Il  ny  parottraprefque  pas  y  dit  le  folliculaire  :  quo- 
libet qui  lui  a  paru  fort  plaifant ,  &  qui  eft  un  nou- 
veau témoignage  de  fon  ignorance  fur  les  relTources 
de  l'art.  Je  puis  lui  répondre  qu'il  n'y  paroîc  pas  da 
tout  ni  à  ma  ftatue  ni  à  celle  de  Bordeaux ,  &  que 
les  artiftes  auteurs  de  ces  deux  ouvrages ,  ni  les  ou- 
vriers qui  les  ont  fécondés  ,  ne  pourroient  marquer 
que  par  un  effort  de  mémoire  les  endroits  où  ie 
crouveat  les  points  de  jon<^ioQ,  Ce  jCesoit  encore  ung 
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autre  ignorance  de  croire  que  cette  double  opération 
puifTe  nuire  à  la  folidiré  de  Touvrage. 

Les  ftatues  pédeftres  ne  font  pas  elles-mêmes  tou* 
jours  exemptes  d'accident ,  puifque  M.  Meyers ,  très 
habile  fondeur  fuédois ,  manqua  fans  refTource  la 
ftatue  de  Guftave  Vafa.  Je  pourrois  citer  d'autres 
exemples  (a)  :  mais  paflons.  Je  fais  une  chofe  hon- 
nête 5  rifquable  par  fa  nature ,  toujours  pénible  :  il 
arrive  un  accident  j  je  redouble  de  foins  pour  le  ré- 
parer j  j'y  réufîiSj  ce  qu'en  aucune  langue  on  n'ap- 
.pelle  reculer:  ôc  un  journalifte  me  parle  de  honte  ! 
Si  quelqu'un  l'a  engagé  à  barbouiller  le  honteux  ar- 
ticle dont  il  s'agit,  à  qui,  bon  dieul  prête-t-il  fa 
plume  ? 

Mais  ce  qui  fur -tout  choque  le  journalifte  , 
c'eft  le  choix  d'un  rocher  naturel  pour  fervir  de  bafe 
à  la  ftatue  de  Pierre  l"  j  c'eft  le  tranfport  de  ce  ro- 
cher. Il  s'égaye  fur  cet  effort  d&s  Titans  rulTes ,  lui 
qui  5  puiiTant  enchanteur  ,  a  la  force  de  tranfporrer 
avec  fa  plume  le  mont  Athos  dans  la  Syrie  j  lui  qui 
fe  fait  un  jeu  d'épuifer  le  Dniefter  pour  en  faire 


{a)  Daniel  de  Volterre  eut  un  pareil  accident:  Ma,  die 
Vafari ,  non  dimeno  conjîderato  il  tutto ,  trovb  la  via  di  reme^ 
diars  a  tanto  incony  entente.  E  cofi....  gettando  la  féconda, 
volta  ,  prevalfe  la  fua  vircà  a  gli  impedimeiiti  délia  fortuna. 
Ce  langage  eft  un  peu  différent  de  celui  du  journalifte.  C'eft 
qurVafâri  étoit  artifte ,  qu'il  parloit  de  ce  qu'il  favoit,  &  qu^ 
«npàrloicdèlîOHàefoii  ,  ^       '    ' 

coule; 
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toiiler  ies  eaux  dans  le  lit  du  Boryftheiie  j  lui  qui  n'a 
qu'à  tracer  une  ligne  magique  pour  transformer  en 
fleuve  une  fortereire l  (a) 

Mais  eft-ce  bien  à  moi  qu'il  s'adrefiTe ,  à  moi ,  qui 
n'ai  eu  aucune  part  ni  au  choix  du  rocher  ,  ni  au 
tranfport ,  ni  à  la  dépenfe?  Javois  -cru  que  la  bafe 
de  ma  ftatue  feroic  conftruire  de  pierres  de  rapport 
bien  appareillées  ;  &  les  modèles  que  j'avois  faits  de 
toutes  les  coupes  font  reliés  alTez  long-temps  dans 
mon  attelier  ,  pour  attefier  qu  une  pierre  d'un  feul 
bloc  étoit  loin  de  ma  penfée.  Mais  on  me  la  propofa, 
j'admirai ,  &c  je  dis  :  Apportî-^  ,  la  bafc  nen  fera  qu& 
plus  durable.  Il  ne  me  vint  point  du  toux  à  l'idée  de 
répondre  que  leprkendu  rocker ,  quelque  prodigieux 
^uil  fut  ^  ri  étoit  cependant  qu'un  amas  de  pierres^ 
Et  àpréfent  même  que  le  journalifte  a  daigné  m'inf- 
truire ,  je  ne  crois  pas  encore  qu'tme  roche  form.ée 
par  la  nature  ne  foit  pas  plus  folide  qu'une  mul- 
titude de  pierres  imparfaitement  ralTemblées  par 
l'arc  (/O. 


(is)  M.  Luiguet  place  le  mont  Athos  dans  la  Syrie,  &  il  eft 
•en  Europe  dans  une  des  prefqu'ifles  de  la  Macédoine  j  il  prend 
le  fort  Paiixis  pour  une  rivière,  &  fait  naviguer  M.  de  la  Con- 
damine  fur  ce  fort  j  il  prend  le  Dnicfter  pour  le  Dnieper  ou  Bo- 
ryfthene  \  il  place  la  Tamife  à  Douvres ,  &c.  &c.  Sec, 

(^)  Un  éaivain  plus  dccifif  que  M.  Linguet  prétend  que, 
p«ur  mettre  des  pierres  les  unes  fur  les  autres,  il  ne  faufavoic 
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On  a  fait  des  dépenfes  énormes!  Ces  dépenfe? 
fonc-elles  énormes  pour  la  puiflTance  qui  les  a  faites? 
Ces  dépenfes  ont-elles  été  perdues?  Quand  un  fou- 
vêrain  fait  exécuter  de  grands  travaux  par  des  ou- 
vriers de  fon  pays ,  il  fait  vivre  eux  &  leurs  familles. 
C'eft  de  l'argent  qu'il  diftribue  à  la  plus  néceffiteufe 
|)artie  de  fes  fujets ,  &  qui  rentre  par  les  canaux  ac- 
coutumés dans  les  coffres  du  prince ,  & ,  par  l'achat 
des  marchandifes  ,  dans  la  circulation  générale. 

La  pierre  fut  transportée  pendant  les  hivers  ^  fai- 
fon  où  les  ouvriers  de  l'efpgce  qu'il  falloir  ne  peu- 
Vent  ,  en  Rulîie  ,  travailler  aux  bâtiments.  De  telles 
dépenfes ,  loin  d'être  perdues  pour  un  fouverain , 
réunifTent  le  double  avantage  d'occuper  îon  peuple 
&  d'en  foulager  les  befoins.  Belle  oftentation ,  fur- 
tout  quand  ,  par  leur  fagelTe ,  les  rois  y  joignent  tout 
ce  qui  p^ut  alfurer  la  félicité  publique  î 


ni  génie  ,  ni  art ,  m  indnflrie,  ni  goût ,  ni  enfin  aucune  notion 
du  beau  &  de  l'utile.  Voy.  Recherches  philofophiques  fur  les 
Egyptiens  &  les  Chinois  (  Berlin,  1773.  tom.  1,  p.  40),  par 
M.  de  Pauw.  Cet  écrivain  ,  il  efl:  vrai ,  n'aime  pas  que  les  Chi- 
nois compofent  des  rochers  artificiels  ;  il  eft  vrai  aufîî  que  le 
rocher  de  Pétersbourg  étoit  connu  en  1773.  Enfin  il  eft  vrai 
que  M.  de  Pauw  die,  en  commençant  le  tome  fécond  :  C'eji  le 
devoir  d'un  unifie  i'infifier  fur  les  règles  &  les  principes  de 
l'art  ;  mais  ce  riefi  pas  celui  duphilofophe.  Et  de  quoi  s'avife- 
£-11  donc  de  vouloir  fe  mêler  de  rochers,  s'il  n'en  conuoît  ni  la 
ferxne  ni  l'objet  î 
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.,  Mais  combien  a  coûté  ce  tranfport ,  &  le  travail 
pour  donner  à  la  roche  la  forme  du  modèle  que  j'a- 
vois  tracé  ?  En  tout  ,  jufqu'à  préfent  (en  1777), 
70000  roubles,  ou  environ  315000  de  nos  livres, 
Suppofons  qu'en  faifant  la  bafe  de  plufieurs  mor- 
ceaux, il  en  eût  coûté  la  moitié  moins:  il  réfulte* 
roit  que  1 57  500  liv.  de  moins  auroient  été  réparties 
fur  des  ouvriers  ruiîes.  Et  parcequ  une  fouveraine 
dont  les  reiîoarces  font  immenfes  a  répandu  le  dou- 
ble fur  un  millier  de  i^QS  fujets,  un  faifeur  de  feuil- 
les ofera  le  trouver  mauvais  î 

La  vérité  eft  que  le  travail  d'un  appareillage  eut 
.coûtéprefque  autant  que  le  cranfport  &  le  travail  d'un 
feui  bloc;  Se,  je  le  répète,  le  monument  n'auroic 
pas  été  a  beaucoup  près  auffi  folide.  Ajoutons  que 
les  matériaux  reftants  après  le  travail  qui  a  donné  la 
forme  ôc  la  proportion  à  la  bafe  peuvent  monter  en 
valeur  prefque  à  la  moitié  des  dépenfes. 

Qu'eût  dit  notre  folliculaire ,  s'il  eût  fait  des  jour- 
naux du  temps  de  Sémiramis  ?  Qu'eût-il  penfé  de 
cette  pierre  qu'elle  fit  rranfporter  depuis  les  inon- 
tagnes  d'Arménie  jufques  auprès  de  Babylone  ?  Elle 
avoir  cent  trente  pieds  de  longueur ,  fur  vingt-cinq 
d'épaifleur  Se  autant  de  largeur.  Le  bloc  ,  en  ne 
comptant  le  pied  cube  qu'à  deux  cents  livres  pefant , 
devoir  être  de  feize  millions  de  livres.  Nous  le  fup- 
pofons  quarré  dans  toute  fa  longueur.  Suppofons 
^ue,  fuivant  une  pratique  affez  familière  aux  anciens^ 
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il  ait  été  raillé  en  obélifque  dans  la  carrière  :  il  pefolc 
encore  fix  à  fept  millions  de  livres.  Dans  cette  der- 
nière -fuppofition  ,  c'étoic  au  moins  le  doublé  de  no- 
tre bloc ,  qui  pefoir  trois  millions  [a]. 

Le  trajet  que  fit  la  pierre  de  Sémiramis ,  tant  par 
terre  que  fur  le  fleuve  ,  l'Euphrate  fans  doute ,  dut 
être  au  moins  de  trois  cents  lieues ,  tandis  que  la 
nôtre  ne  fit  que  fix  verftes,  ou  une  lieue  &  demie, 
par  terre  ,  Se  environ  quatorze  verftes  ou  trois  lieues 
Si  demie  par  eau  ;  en  tout  à  peu-près  cinq  lieues. 
Comparez  donc  nos  3 1 5  000  liv.  avec  les  frais  de  ces 
■travaux.  -Mais  ces  âmes- là  n'étoient  pas  rétrécies 
-quand  il  s'agilloit  de  leur  gloire ,  &  la  toife  de  la 
mefquinerie  leur  étoit  inconnue. 

L'idée  du  fculpteur  macédonien  qui  propofoh  de 
tailler  le  mont  Athos  en  fiaiue  ,  avec  une  ville  dans 
une  main  ,  &  dans  C autre  une  coupe  qui  verferoh  un 
fieuve  dans  la  mer ,  peut  paroûre  ridiculement  gi- 
gantefque  à  un  journalifte  moderne ,  &  ne  fembloit 
■que  grande  aux  anciens.  Michel-Ange  ,  qui  com- 
mence à  devenir  un  peu  ancien ,  &  qui  aimoit  les 
grandes  conceptions ,  étoit  loin  de  méprifercelle  du 


(iz)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  liv.  1,  chap.  11.  On  a  pré- 
tendu que  cet  obélifque  n'avoir  jamais  exifté,  parcequ'i!  n'a  pas 
été  trouvé  par  des  voyageurs  très  modernes.  Mais  il  peut  avoir 
cté  détruit  long-temps  avant  leur  voyage,  &  le  témoignage  de 
Diûdore  de  Sicile  eft  ici  d'un  bien  plus  grand  poids  que  le  leur. 
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Macédonien  II  vouloir ,  dit  Thiftorien  de  fa  vie  , 
exécurer,  à  l'exemple  de  cet  arcifte,  fur  les  monta- 
gnes de  Carrare  ,  un  coloiTc  que  les  navigateurs  ' 
eulfent  pu  voir  de  fort  loin  ,  de  il  regretta  toujours 
de  n'avoir  pu  remplir  ce  projet.  Qu'auroit-il  done 
penfé  de  la  petite  feuille  imprimée  à  Londres? 

Puis-je  me  plaindre  des  coups  dont  le  journalifte 
a  frapiTe  l'air  en  voulant  me  bleiTer?  Il  n'a  pas  plus 
épargné  ,  il  a  maltraité  plus  témérairement  encore 
Bouchardon  ,  Pig'alle,  dont  les  ouvrages  étoient  fous 
fes  yeux  &  dépofoient  contre  lui.  3'  Louis  XV ,  dit-il 
»  quelque  part,  ell  juché  à  la  porte  des  Tuileries, 
M  à  l'entrée  de  la  capitale ,  à  cru  comme  un  Nu- 
»  mide  ,  fur  un  gros  cheval  de  charrette ,  les  jambes 
»î  pendantes,  la  ûie  nue; il  relTemble  a  un  palefrenier 
»  qui  vient  d'abreuver  fa  monture».  (N'  XXIV, 
18  février  177 S.)  Si  le  journalifte  s'eft  propofé  d'of- 
fenfer  audacieufement  la  vérité  devant  un  public 
entier  prêt  à  le  contredire ,  il  a  réuflî  au  gré  de  {es 
fouîiaits.  Qui  reconnoîtra  jamais  un  gros  cheval  de 
charrette  dans  un  des  chevaux  les  plus  ans  que  l'are 
ait  produits  l 

Ecoutons  à  préfent  ce  qull  dit  de  Pigalle;  non  pas- 
les  injures ,  je  foufrrirois  à  les  tranfcrire;  non  pas  fon 
jugement  fur  la  poéfie  de  la  compolirion  au'il  avoue 
qu'on  a  fort  exaltée  ,  &  que ,  pour  cela  même ,  il  fe 
pique  de  trouver  puérile  ;  car  on  fait  qu'il  veut  tou- 
jours être  feul  de  fou  fentiment  :  mais  pafîons  à  un 
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point  de  fa  cenfure  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  mêfflô 
regardé  l'objet  qui  étoit  fous  fes  yeux ,  &  dont  il 
entreprenoit  la  critique. 

»  Ce  qui  c9c  inexcufable,  dit- il,  c'eft  que  la 
5>  pierre  levée  par  le  fpedre  fe  rejette  du  côté  par  où 
«  vient  le  guerrier,  &  doitj  par  la  difpofition  des 
35  figures,  ie  rabattre  fur  fes  pieds ^  de  forte  que, 
"  pour  arriver  où  la  mort  l'appelle ,  il  faut  qu'il  faffe 
»  ou  une  enjambée  ridicule ,  ou  un  détour  incom- 
»  patible  avec  l'ordre  terrible  qu'il  reçoit  :  défaut  fà- 
"  cheux  ,  qui  défigure  ce  que  ce  grand  morceau 
j>  peut  avoir  d'eftimable  ».  (N^  XIV,  pag.  377.) 

Pour  reconnoître  la  fauiTeté  de  la  critique  ,  il  ne 
faut  que  jetter  un  coup  d'œil  fur  la  gravure  du  mo- 
nument. On  y  voit  que  la  pierre  ne  doit  pas  fe  ra- 
battre fur  les  pieds  du  guerrier ,  comme  l'avance  le 
journalifte'.  Elle  gliiTe  entre  le  focle  &  le  haut  du 
farcophage ,  en  forte  qu'en  la  fuppofant  levée  per- 
pendiculairement ,  elle  feroit  quelques  pouces  au 
delTous  de  la  dernière  marche.  C'eft  là  qu'elle  fera, 
quand  le  maréchal  aura  tout  defcendu.  La  diftance 
&c  la  profondeur  formées  par  cette  gorge  qui  règne 
autour  du  bord  extérieur  de  la  tombe ,  lailfe  entre 
elle  &  le  focle  un  enfoncement  qui  fufiit  de  refte. 
Voilà  pourtant  ce  qu'on  appelle  un  des  plus  grands 
défauts'  de  l'ouvrage ,  celui  qui  eft  inexcufable. 

Tous  ces  faux  jugements  préviennent  &  perver- 
tilTent  fouvent  celui  d'un  ledeur.  On  trouve  une 
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décifion  toute  faite ,  &c  on  l'adopte  pour  n'avoir  pas 
^  Ja  peine  de  décider  foi-même  j  on  l'adopte  encore 
plus  volontiers  ,  parcequ'elle  eft  maligne  ,  &  qu'on 
aime  bien  mieux  blâmer  que  louer.  11  y^  a  peu  de  lec- 
teurs capables  de  fe  dire  :  »  Pour  favoir  s'il  a  raifon  ,, 
»>  il  faudroit  voir  l'objet  qu'il  cenfure  ,  &  ne  pas  s'en 
»  tenir  au  prononcé  cVun  homme  qui  parle  >  qui 
»»  parle ,  qui  parle.  » 
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i3  UR  mille  perfonnes  qui  verroient  ceci ,  peut-être 
n'y  en  auroit-il  pas  deux  ou  trois  tout  au  plus  qui 
s'intérefiTafTent  au  petit  différend  qu'il  y  eut  entre  M. 
de  Betzky  &  moi ,  quelques  jours  avant  mon  départ 
de  Pétersbourg.  Suppofons  ces  deux  ou  trois  perfon- 
nes, &  commaniquons-leur  la  lettre  que  j'écrivis  à 
fon  excellence ,  Se  cq  qui  en  réfiilta» 

Monsieur, 

J'ai  appris  par  M.  Velten  (a)  que  V.  E.  ne  Ju- 
geoit  plus  à  propos  que  l'entretien  de  ma  maifoii 
continuât  d'être  payé.  C'eft  donc  qu'on  n'a  plus  be- 
foin  de  mon  fervice  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que  je 
dois  être  logé  &  défrayé  jufqu'à  ce  que  mon  ouvrage 
foit  entièrement  mi.  Permettez-moi  de  vous  met- 
tre fous  les  yeux  l'article  XV  de  mon  contrat  :  S'il 
arrivoit  que  ,  par  maladie  y  ou  par  quelques  autres  ac^ 
cidents ,  le  temps  &  les  travaux  Je  trouvaient  prolon- 
gés au-delà  de  huit  ans  ^  il  (le  lîeiir  Falconet)  s'en  rap- 
porte du  tout  à  t  équité  &  à  la  bienfaifance  de  fa  nia- 
jejlé  impériale  ,  aux  dépens  de  laquelle  il  continuer  oit 

(  a  )  M,  Veiccii  eft  un  architede  allemand  ,  homme  de  mé- 
rite dans  fon  ait ,  &  de  plus  ferviteur  de  M.  de  Betzky  jufqu'à 
ce  jour. 
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d'être  logé  &  défrayé ,  ne  pouvant  être  garant  d  accl" 
dents  qu'il  na  -pu prévoir  (  tz  ). 

Mon  ouvrage  n'eft  pas  achevé ,  piiifque  la  tête  & 
la  queue  du  ferpent ,  qui  ne  peuvent  être  modelées 
que  fur  la  pierre ,  quand  la  ftacue  fera  pofée ,  ne  fonc 
point  faites  ,  &  que  moi  feul  je  fais  comment  doi- 
vent être  placés  cqs  deux  objets  qui  font  partie  de 
mon  ouvrage.  Ma  tâche  n'étant  donc  pas  finie ,  cet 
article  de  mon  contrat  ne  peut  fouffrir  aucune  diffi- 
culté [b). 

Un  autre  objet  dont  je  prie  S.  E.  de  s'occuper, 
c'eft  la  fonte  que  j'ai  faite  de  la  ftatue.  Vous  n'igno- 
rez pas  ,  moniieur,  que  ,  par  une  lettre,  famajefté 
impériale  daigna  m'inviter  à  conduire  moi-même 
cette  fonte  j  vous  favez  auffi  que'j'enaiunede  V.'E^ 
pour  le  même  objet.  Cependant  un  fondeur  vint, 
travailla  peu,  fut  renvoyé j  je  pris  alors  la  conduite 
de  cette  opération  (c). 

(û)  Conditions  qu'on  auroit  encore  pu  ftipulcr,  quand 
même  je  n'aurois  pas  refufé  la  moitié  de  ce  que  m'offrit  le  mi- 
niftre  de  Ruflie  de  la  part  de  fa  cour. 

{b)  D'où  l'on  voit  qu'à  une  bagatelle  près  mon  ouvrage 
étant  fini,  je  voulois  fortir  du  fac  ;  mais  je  n'étois  pas  aflez 
fîmple.pour  le  dire  ,  attendu  que  les  entrailles  de  M.  deBetzky, 
me  difoit-on  à  Pétersbourg ,  en  auroient  treflailli  de  joie.  Il 
veut  quitter,  auroit-il  publié  :  lailTons-Ie  faire i  ne  le  retenons 
pas,  &  répandons  qu'il  a  tort ,  on  nous  croira. 

(  c  )  On  verra  plus  particulièrement  dans  un  écrit  fur  les 
fontes  en  bronze,  pourquoi  j'ai  conduit  celle  de  mon.  ouvrage. 
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Deux  aides ,  parlant  François ,  que  je  retins ,  ref- 
terent ,  &  je  me  fournis  à  la  condition  de  donner  i 
chacun  1 5-^00  liv.  de  gratification^  ils  en  ont  mon 
billet  (  a  ).  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  alors  pour 
vous  faire  obferver,  monfîeur,  que  le  fondeur ,  donc 
le  marché  étoit  de  140,00©  liv.  ayant  reçu  60,000 
liv. ,  les  80,000  liv.  reftantes  me  revenoient  de  plein 
droit,  puifque  je  m'y  bornois  pour  faire  l'ouvrage ^ 
qui  à  peine  étoit  commencé.  Ma  lettre  eft  du  5  o6to- 
bre  1774. 

Enfin  votre  réponfe ,  20  novembre  1 774 ,  fut  en- 
courageante &  déterminante  pour  moi  :  elle  eon- 


(<2  )  L'un  étoit  encore  à  Pétersbourg;  &  le  lendemain  qu'on 
xn*eut  payé ,  je  lui  donnai  Tes  i  ^,000  liv.  de  gratification  pro- 
iTiife.  L'autre ,  qui  alors  étoit  à  Paris ,  reçut ,  auffitôt  qae  ma 
lettre  y  fut  arrivée,  la  même  fomme  de  i  j,ooo  liv.  pour  pareille 
gratification.  Ma  lettre  partir,  au  plus  tard,  cinq  ou  fix  jours 
après  celui  où  je  fus  paye.  Voici  la  quittance  du  premier  que  je 
payai  5  on  verra  l'autre  ailleurs. 

55  J'ai  reçu  de  monfieur  Falconct,  à  titre  de  gratification,  k 
93  fomme  de  quinze  mille  livres  de  France  ,  ainfi  qu'il  me  les 
s5  avoir  prômifes  par  fon  billet  du  premier  feptembre  177  j.  Le 
U  billet  pDrtoit  que  cette  fomme  me  feroit  payée  fitôt  que  mon- 
M  fîeur  Falconet  le  feroit  de  celle  de  quatre-vingt  mille  livres  , 
»>  pour  prix  de  la  fonte  qu'il  a  entreprife;  &  comme  elle  ne 
M  lui  a  été  payée  que  le  13  août  de  cette  préfente  année,  je 
S3  certifie  qu'il  a  été  fort  exaél  à  s'acquitter  -de  fon  obliga- 
M  tien.  A  Saint-Pétersbourg,  Iç  14  août  1778.  Signé  JûS-EPa 
53  Simon  55. 


PETIT       DIFFEREND.  jyi- 

tient  ces  propres  paroles:  Travaille^  donc  à  terminer 
cet  ouvrage  U  plus  prompte  ment  pojjib  le  ;  &  dès  que  la 
fonte  fera  faite  avecfucces^  vous  aure\  infailliblement 
lajujîe  récompenfe  qui  vous  fera  due  [a). 

J'infiftai  par  une  lettre  du  22.  novembre  même 
année ,  dans  laquelle  je  dis  :  35  Vous  ajoutez ,  mon- 
»  fîeur,  que,  des  que  la  fonte  fera  f^ite  avec  fuccès  ^ 
it  f  aurai  infailliblement  la  jufie  récompenfe  qui  me 
a  fera  due.  Le  mot  de  fuccès  mérite  un  peu  d'atten- 
3»  tion ,  &  je  fuis  fur  que  vous  ne  l'entendez  pas 
»>  autreyiient  que  vous  ne  l'entendiez  dans  votre 


(  û)  Cette  lettre  commence  ainfi  :  U  m'eût  été  facile ,  mon* 
ptur ,  de  répondre  ouï  ou  non,  fi  la  fomme  relative  à  la  fonte 
étoitucn  argent  a  madifpofitîon  :  mais  c'ejî  celui  de  l'état^  dont 
je  fuis  refponfable. 

Eh  quoi!  les  80,000  liv.  reflantes  du  marché  deHerfman, 
JM.  de  Betzki  les  avoit-il  remifes  à  l'état  après  me  les  avoir  pro* 
mifes  pour  m'engager  à  entreprendre  la  fonte  ?  Dès  que  j'eus 
accepté  la  promefTe ,  ne  devoit-il  pas  regarder  cette  fomme 
comme  une  dépenfe  déjà  faite  par  l'état  &  qui  ceflbit  d'appar- 
tenir à  la  caiffe  ?  Ne  m'appartenoit-cUc  pas  dès  le  moment  où 
j'avois  rempli  la  convention  faite  entre  nous?  La  lettre  ajoute  : 
Vous  pojfédei ,  monfieur,  la  théorie  6"  la  pratique  de  la  fonte 
pui/que  vous  vous  en  êtes  chargé ,  &  je  le  crois.  Qui  ne  diroit 
que  je  m'en  étois  chargé  fans  l'aveu  de  M.  de  Betzki,  qui, 
dans  le  temps  que  je  refufois,  me  prefToic  de  fon  mieux, 
comme  on  le  verra  bientôt^  Je  laifTe  au  Ie£teur  à  tirer  les  confé- 
qucnces  qui  réfultent  de  tous  ces  oublis  ,\en  apparence  voloa- 
»ircs,  de  M.  de  Betzki, 
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M  lettre  du  14  aoûc  17(^9,  dont  voici  les  termes  î 
»  QuoiqucL  la  vèrïtl  il  y  ait  des  exemples  que  d'ha^ 
»  biles  ouvriers  ont  quelquefois  manqué  des  fontes  de. 
s>  confêquence  ,  cela  ne  doit  point  vous  décourager  fur 
J5'  celle  dont  il  efl  queflion  :  ceux  qui  étoient  dans  le 
M  cas  n'avoient  peut-être  pas  vos  lumières  ni  votre 
»   capacité  n,   # 

Mon  obfervation  écoit  iî  jafte,  fi  naturelle,  &  fi 
bien  la  répétition  de  vos  paroles ,  que  vous  ne  la  ré- 
futâtes poinr.  Ainfi  ye  dus  travailler  avec  k  plus  en^ 
tiere  con^^nce  ^  &  Je  le  fis ,  bien  appuyé  d'ailleurs 
par  la  lettre  de  fa  majefté  impériale ,  &  par  la  vôtre 
du  14  août  1779  [a  ). 

Cette  fonte  fut  faite  ,  &c  les  accidents  qui  y  fur- 
vinrent  ont  été  réparés  ;  j'en  demande  &  j'en  attends 
le  paiement.  J'ai  déjà  formé  cette  demande  au 
comptoir  des  bâtiments  ,  qui  m'a  fait  répondre  par 
M.  Veîten  que  les  fommes  pour  le  monument 
étoient  épuifées  ;  ce  qui  ne  peut  me  regarder  ^  puif- 
que  je  n'ai  reçu  que  H  3  5  3  liv.  6  fols  8  d.  au-delà  des 
20C000  liv.  auxquelles  je  me  bornai  lorfqu'il  m'en 
fut  offert  400,000  de  la  part  de  la  cour  par  le  prince 
deGallitzin  {b). 


(a)  Quand  on  a  des  preuves  pleinement  victorieufcs ,  oiï 
peut  regarder  en  pitié  la  vile  calomnie.  On  trouvera  quelques 
unes  de  ces  preuves  dans  l'écrit  fur  les  fontes  en  bronze.. 

(  ^  )  M.  Pajou  demandoit  600,000  lir.  M.  Couftou 450,oo<* 
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De  plus,  fî  le  fondeur  eût  continué  l'ouvrage,  il 
aiiroic  reçu  i  40^000  liv.  immédiatement  après  fa 
fbnre  En  me  payant  So,ooo  liv.  pour  le  même  objet, 
on  ne  dépenfe  donc  que  la  même  fomme.  Si  ce  fon- 
deur n'eût  pas  réuiïi ,  il  eût  eu  1 0,000  liv.  par  an 
pour  recommencer  la  fonte  { fon  marché  eft  précis 
fur  cet:  article  ) ,  &  les  autres  frais  d'attelier  eufifenc 
=€té  les  mêmes.  Si  la  fonte  eût  manqué  totalement , 
ces  frais  euflent  été  plus  forts,  &  ne  l'eulTent  pas 
davantage  regardé.  Je  n'exige  donc  pas  autant  à  cet 
égard,  que  ce  qu'on  avoir  llipuléavec  ce  fondeur  [a). 


liv.  &  M.  Vafle  400,000  (Voy.  Gazette  univerfelle  de  littéra- 
ture, aux  Deux-l^onts,  ann.  1771,  num.  81.)  Aufurplus,  on  peut 
voir  ici  qu'après  avoir  engagé  ma  bonne  foi  à  promettre  30,000 
liv.  de  gratification,  une  autre  bonne  foi  qui  n'étoir  pas  la 
mienne  fe  propofoit  de  ne  pas  me  mettre  en  état  de  m'acquit- 
ter.  On  ne  voulut  pomt  me  faire  d'écrit  ;  &  j'en  fis  deux.  J'a- 
vois  en  particulier  la  parole  de  l'impératrice  j  mais  j'eus,  fans 
qu'on  s'en  doutât ,  occafion  d'étudier  &  de  connoître  une  bonne 
foi  toute  contraire  à  lafiennc.  La  fomme  de  8  3  3  3  liv.  6  fols  8  d.- 
dont  je  viens  de  parler ,  &  que,  par  une  erreur  de  comptoir,  j'a- 
vois  reçue  de  trop  ,  me  fut  décomptée  comme  de  raifon ,  en  me 
payant  mes  quatre  années  de  travaux  de  la  fonte.  J'avois  averti 
le  comptoir  depuis  long-temps  que  ce  décompte  devoit  m'ctre 
fait  quand  on  me  délivreroit  les  80,000  liv.  convenues. 

(a)  Parceque  le  defir  de  terminer  l'ouvrage  me  fer- 
moir encore  les  yeux  fur  l'intérêt  f  écuniaire  ,  on  crut  que 
celui  qui  fe  contentoit  de  peu  devoit  fe  contenter  de 
sien,   &  même  qu'il  tireroit  jajOOQ  liv.  d'où  il  pourroit^, 
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V.  E.  croit  bien  que  je  n'ignore  pas  la  conduite  ôc 
les  procédés  des  cours  fouveraines  pour  les  artiftes 
diftingués  qu'elles  ont  appelles ,  &  qui  ont  aulîi  fait 
des  ftatues  équeftres.  Je  la  prie  de  me  citer  un  feul 
exemple  dans  l'Europe  &c  dans  les  iiecles  éclairés ,  où 
l'on  ait  attendu  l'inftant  qu'on  croyoit  n'avoir  plus 
befoin  de  ces  artiftes  pour  vouloir  les  foumettre  à 
des  traitements  qu'on  ne  doit  pas  même  faire  éprou- 
ver aux  ouvriers  les  plus  communs,  quand  ils  ont 
fait  plus  que  leur  devoir  [a). 
•  Les  dépenfes  pour  la  ftatue  font  trop  fortes,  dit- 
çn.  Il  faut  donc,  monfieijr  ,  que  je  remette  fous  vos 
yeux  une  partie  de  celles  qui  furent  faites  à  Coppen- 
hague  pour  la  ftatue  feule.  A  M.  Saly  pour  fon  mo- 
dèle &  fe.s  foins  donnés  au  réparage  du  bronze 
éoG,ooo  liv.  (100,000  liv.)  11  eft  vrai  que  cet  article 
devint  férieux,  puifqu'il  y  eut  plus  de  trois  mille 
pièces  ,  grandes  &  petites  ,  à  remettre  à  ce  bronze  , 
fondu  par  Goor.  Une  penfion  de  5000  liv.  la  vie 
durante  de  M.  Saly  ,  &  dont  il  a  joui  deux  ans  après 
fon  arrivée  à  Coppenhague.  (  11  eut  en  penfion  9000 


afin  de  fatisfaire  aux  engagements  qu'on  l'avoit  induit  à  con- 
traftcr. 

(  a  )  Cet  article  fit  dire  par  quelques  perfonnes  honnêtes 
tjue  j'avois  écrit  une  lettre  impertinente.  Mais  ces  perfonnes 
iionnêtes  me  laiflerent  la  peine  de  la  montrer.  Se  de  prouver 
*infi  mon  impertinence. 
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]iv.  dont  4500  jufqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  &  45CO 
autres  par  le  rci  jufqu'à  fa  more.  )  Pour  les  deux 
voyages  du  fondeur  40000  liv.  Par  an  audit  fondeur 
I  2,000  liv.  &  1000  liv.  de  rente  après  la  fonte  [a). 
Pour  deux  cifeleurs  qui  ont  travaillé  pendant  cinq 
années  au  réparage  dubronze,  8  000  liv,  par  an  cha- 
cun. Quatre  ouvriers  inférieurs  employés  au  bronze 
à  2000  liv.  chacun  par  an  ,  fait,  pour  quatre  ans 
qu'ils  ont  refté,  32,000  liv.  Ajoutons  les  frais  pour 
les  ouvriers  du  ftatuaire,  ceux  pour  le  mouleur,  6c 
tout  ce  qui  fut  dépenfé  pendant  1 9  ans  (i  8  ans)  [â] 
que  dura  cet  ouvrage ,  ëc  vous  fentirez ,  monfieur , 
<ju'il  eft  bien  étrange  que  je  fois  obligé  de  vous  écrirq 
cette  lettre.  Je  ne  parle  pas  de  la  ftatue  de  Paris , 
parceque  j'en  ai  oublié  les  détails  :  mais  Bouchardou 
avoir  une  penfion  de  1 5,000  liv.  par  an  j  il  en  a  joui 
quinze  ans,  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce  que  la  mort  le 
furprit  avant  la  fin  de  fon  ouvrage  {c). 


(a)  Il  refta  quatre  ans  à  Coppenhague,  &  en  revint  avec 
environ  iro,ooo  liv.  Il  demandoit ,  pour  aller  fondre  à  Péters- 
bourg  la  ftatue  de  Pierre  le  Grand,  480,000  liv. 

(  ^  )  Ce  qui  eft  trois  fois  entre  deux  crochers ,  doit  être  re- 
gardé comme  exadl,  en  ayant  pris  dejuftes  informations  depuis 
que  j'envoyai  ma  lettre  à  M.  de  Betzky.  Comme  il  feroit  in- 
jufte  de  lailTer  ce?  erreurs,  il  feroit  bien  petit  de  n'ofec  ni  les 
avouer  ni  les  reétifier. 

(  c  )  Encore  un  article  impertinent  de  ma  lettre.  La  compa- 
gnie des  Indes  ayoic  cepeatlantdépeafé,  pour  la  ftatue  équeftr* 
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Quand  V.  E.  aura  lu  ma  lettre  ,  ôc  qu'elle  en  aura 
pefé  les  raifons ,  je  la  prie  de  me  faire  favoir  fa  ré- 
ponfe.  Le  premier  objet  eft  l'entretien  de  ma  mai- 
fon  ,  jufqu'à  la  fin  de  mon  ouvrage  ,  conformément 
à  l'article  1 5  de  mon  contrat.  Le  fécond  objet  eft  le 
paiement  adtuel ,  foit  en  argent ,  foit  en  promeŒe 
équivalente  des  ^'05000  liv.  qui  me  font  dues  pour  la 
fonte.  Ces  deux  objets  terminés,  il  vous  reftera, 
monfieur ,  conformément  à  l'article  i  8  de  mon  con- 
trat ,  de  vouloir  bien  pourvoir  ,  dans  fon  temps,  aux 
difpofitions  pour  mon  retour ,  comme  on  y  a  pourvu 
à  Paris  pour  mon  départ  {a). 


de  Frédéric  V  à  Coppenhague,  1,100,000  liv. ,  à  quoi  le  roi 
ajouta ,  dit-on ,  600,000  liv. ,  ce  qui  fait  en  tout  près  de 
3,000,000  j  Se  le  piédeftal  ne  coûta  pas  3 15,000  liv.  S:  plus  , 
comme  celui  de  Pétersbourg.  (Il  aura  coûté  davantage,  quand 
il  fera  fini.  )  Peut-être  y  a-t-il  encore  dans  ma  lettre  des  arti- 
cles de  cette  impertinence. 

(û)  Quand  ,  par  l'ordre  fpécial  de  l'impératrice ,  on  fe  vît 
obligé  de  me  payer  les  80,000  liv. ,  on  en  fut  bien  furpris  j  &c 
moi,  je  le  fus  à  mon  tour,  quand  on  me  retint,  contre  les  con- 
ventions, ijoo  roubles.  C'étoit  pour  payer  le  fondeur  d'artil- 
lerie ,  qui  vint  mettre  le  bronze  en  fufion ,  &  le  faire  couler 
dans  le  moule  :  en  deux  fois  il  travailla  huit  à  dix  jours  dans 
mon  attelier.  Je  conviens  que ,  dans  une  lettre  à  M.  de  Betzki, 
du  y  octobre  1774  ,  j'ofFrois  qu'on  retînt  fur  mes  80,0c o  liv. 
deux  ou  trois  cents  roubles  pour  payer  ce  fondeur  :  mais  deux 
ou  trois  cents  ne  font  pas  lyoo.  Dira-t-on  que  le  fondeur  de- 
mandoit  cette  femme  ?  S'il  eût  aufîi  demandé  mes  S 0000  liv. 

Enfin  3 


.    I 
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Eiîiîii ,  monfieur ,  Ç\  ce  n'éroic  pas  de  moi  que 
l'eufTe  à  vous  parler ,  je  vous  dirois  que  les  hommes' 
iè  fentent,  qu  ils  coniioilTent  leurs  droits  &  ceux  des 
autres ,  &  je  vous  pri^rois  de  mettre  à  côté  dé-  la 
ftatue  de  Pierre  le  Grand  le  traitement  que  vous 
vous  propofez ,  rh'a*t-on  dit,  de  faire  au  (tatuaire. 
Mais_vgici  ce  que  je  vous  demande  en  mon  propre 
&  privé  nom  :  Téloge  que  fa  majefcé  impériale  a 
toujours,  fait  de  mon  ouvrage.,,  doit-il  être  compté 
pour  rien?  —  Lorfque  M.  le  directeur  &  ordonna- 
teur général  des  arts  écrivoit  au  prince  Galiitzin ,  au 
"  marquis  de  Marigny ,  à  M.  Diderot  &  à  d'autres,  & 
qu'il  me  répétoit  à  moi-même  que  je  faifois  un  très 
bel  ouvrage ,  cette  voix  d'alors  la  comptez-vous  au- 
jourd'hui pour  rien  ?  Cependant  j  cet  ouvrage  avoir 
moins  de  beauté  qu'il  n'en  a  ,  puifque ,  n'étant  pas 

achevé,  il  étoit  loin  de  ce  qu'il  eft  devenu Mais 

ce  ne  feroit  pas  à  moi  à  faire  l'éloge  de  mes  produc- 
tions ,  en  fuppofant  qu'elles  en  méritafTent ,  fur-tout 


aurois-je  été  obligé  de  les  lui  donner  1  Si  ma  lettre  originale 
eïifte  encore,  la  produife  qui  voudra:  on  y  verra  fur  cet  objet 
deux  ou  trois  çeiits  roubles  en  toutes  lettres.  Ainfi  il  cft  claie 
qu'ayant  payé  30,000  liv.  fur8o,oco,  &  11,?. 50  qui  me  furent 
fouftraites,  en  comptant  le  rpuble  à  4liv.  10  fols~,  il  ne  me  refte, 
pour  les  deux  fontes  que  je  me  vis  obligé  de  faire,  que  3  8,750 
liv.  M  Saly,  qui  ne  fondit  poipt  ,  eut  une  gratification  de 
j^,ooo  liv. 

Tom&  IIL  Bb 
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après  que  fa  majefté  impéri^^le ,  vous ,  monfîeur  ; 
àes  artiftes  éclairés  ôc  le  public  honnête ,  avez  daigna 
me  prévenir  [a).  ■- 

Je  fuis ,  &c. 

il  juin  17785  F.  Se 


(a)  En  envoyant  cette  lettre  à  M.  de  Betzlcy,  j'en  envoyai 
copie  à  S.  M.  I. ,  qui  le  1 3  août  me  fit  payer.  Ses  ordres ,  ainfi 
que  je  l'en  avois  fupplié ,  ne  me  furent  plus  aniioncés  par  M. 
de  Betzky,  attendu  que  je  ne  voulois  plus  ri^n  avoir  à  démêler 
avec  lui.  De  vous  dire  comment  il  ne  favoit  d'où  cela  venoit  j 
comment  fes  geus  étoient  en  campagne  pour  apprendie  mon. 
moyen  de  faire  parvenir  mes  lettres  à  PétershoiF,  où  étoit- 
l'impératrice  j  comment  il  avoit  fait  dire  par-tout  que  je  ne, 
ferpis  jamais  payé,  &c.  &c.  &c.  c'eft  de  quoi  nous  ne  nous 
occuperons  pas  :  mais  pour  les  1500  roubles  qu'on  me  retint, 
je  fuis  loin  de  cioire  que  l'impératrice  en  ait  eu  eonnoiflance. 
.  Mais  enfin  le  1 3  juillet,  M.  de  Betzky  m'avoit  fait  favoir  qu'il 
ne  trouvait  rien  qui puijfeempê-cher  mon  retour.  Il  n'-av oit  ^7isià\X. 
attention  à  la  petite  difficulté  de  80^000  li  v.  Il  avoit  oublié  auffi 
de  parler  au  nom  de  fa  fouveraine  &  non  pas  au  fien ,  pujfque  je 
ne  lui  demandois  pas  fes  ordres  à  lui  :  l'article  1  %  de  mon  contrat 
s'y  oppofoit.  Cet  article  porte  ;  //  ne  recevra  (le  fieur  Falco- 
net  )  des  ordres  que  de  fa  majefté  impériale,  fait  par  elle-même , 
fait  par  fon  miniftre.  Je  partis;  Se  quand  j'eus  paflc  Riga,  je 
fentis  ma  poitrine  s'élargir.  Se  mon  fang  plus  fluide  circuler 
avec  une  aifance  que  j'avois  prefqtie  ccflé  de  connoître. 

M.  de  Betzky  craignoit,  m'a  t-on  dit,  que  je n'allaffe  écrire 
contre  tout  ce  qui  cft  fous  fa  direction ,  c'eft-à-dire  contre 
luij  ce  qu'il  appelloit  écrire  contre  la  Ruffiç.  Quoique  je  con^ 
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itoifTe  un  peu  ces  chofes ,  l'envie  d'en  parler  en  bien  ou  en  mal 
ne  m'efl  point  venue ,  parcequ'excepcé  la  peinture  5c  la  fculp- 
turc ,  elles  ne  me  regardent  pas  :  cette  crainte  de  M.  de  Betzky 
étoit  donc  gratuite. 

Si  lui  ou  Tes  gens  me  répondoient  des  invectives,  ou  quoi 
que  ce  foit ,  j'ai  l'honneur  de  les  prévenir  que  fi  même  à  Pécers- 
bourg  rien  n'a  pu  m'avilir,  à  bien  plus  forte  vaÀCon  fentiiai-je 
ailleurs  qu'un  homme  titré  qui  ofFenfe  injufberaent  n'efl: 
pour  moi  qu'un  homme ,  &  que  j'ai  l'avantage  d'en  être  un 
autre,  mais  pour  me  défendre.  Ainfi,  félon  le  befoln ^  j'uferai 
de  ce  privilège,  fur-tout  quand  il  s'agira  de  repouifer  des  ca- 
lomnies qui  en  vaudront  la  peine ,  &  jamais  pour  infuker  ni 
calomnier. 

si ,  dans  cette  lettre  ,  ces  notes  ,  S:  dans  l'entretien  qui  pré- 
cède, j'ai  dit  un  feul  menfonge  j  qu'on  m'en  faife  la  honte  pu- 
blique. Mais  qu'on  n'oublie  pas  d'être  vrai,  fans  quoi  je  fcrois 
obligé  de  l'être  encore  ;  je  l'ai  promis. 

:    Pour  m'acquitter  en  quelque  forte,  &  pour  montrer  que  M. 
de  Betzky  manquoit  de  mémoire,  lorfque  je  demandois  le 
paiement  convenu  de  mes    derniers  travaux,  &  qu'il  difoir. 
Cet  komme-la  veut  toujours  de  l'argent ,  ô"  /ze  demande  que  de 
l'argent ,  je  vais  rapporter  une  lettre  que  je  lui  écrivis  en  jan- 
vier \']6'j ,  bien  perfuadé  qu'il  ne  m'aura  pis  prévenu. 
.    J'arrivoisà  la  cour  de  l'impératrice,  &  l'on  vouloir  ériger 
aufîî   un  monument  en  bronze  à  cette   fouverair^e.  M^   de 
Betzkv  j  après  les  réfolutions  du  fénat ,  me  donna  le  ftijer  &  fut 
content  de  la  mauvaife  efquiffe  que  je  lui  en  montrai.  Il  me  de- 
manda une  lettre  oftenfible  qui  contînt  le  prix  que  j'exigeois 
pour  l'exécution  de  czt  ouvrage  ,  S^  je  lui  remis  ouverte  j  ainiî 
que  nous  en  étions  convenus ,  celle  qui  fuit. 

iV  Monfîeur,  votre  excellence  veut  une  réponfe  précife  où 
X'  je  lui  marque  la  fomme  que  je  demande  au  fénar  pour  le 
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ïj  monument  en  bronze  de  S.  M.  I.  je  vais  avoii  l'honneur  àc 
ao  vous  facisfaire. 

s5  1°.  Le  fénat  fe  chargera  de  tous  les  frais  de  matériaux, 
sj  uftenfiles  ,  atteliers ,  ouvriers,  fonre,  Scc.j  en  forte  que  je 
33  n'aie  d'autres  loins  que  celui  d'étudier  mes  modèles ,  &  d'en 
*3  conduire  les  opérations  (*). 

93  %°,  Lorfqiie  je  ferai  fufRfamment  inljruit  des  convenances 
•3  de  mon  fiijec  (**)  ,  je  fupplierai  le  féûat  de  me  laiffer  l'en- 
9î  tiere  &  indifpenfable  libetté  qu'il  me  faut  pour  opérer.  Nulle 
w  entrave ,  nulle  contraii^te ,  que  celles  du  bon  goût  &  des 
03  convenances.  Je  fuis  bien  éloigné,  par  cette  déclaration,  de 
33  vouloir  me  fouftraire  aux  avis.  Je  compte  bien,  comme  je  le 
=3  dois,  quand  mon  ouvrage  fera  en  état  d'en  recevoir,  le 
93  foumgttre  a.u  fénat,  &  le  fupplier  de  m'aider  de  fes  lu- 
83  mieres. 

33  3°.  Je  reçois  de  S.  M.  I.  15,000  liv.  par  an  ,  le  logement 
33  &  la  table  ,  pendant  les  huit  années  que  doit  durer  à  faire  la 
33  ftatue  de  Pierre  le  Grand.  Cette  fomme ,  avec  ce  que  je  puis 
33  avoir  en  France  ,  eft  fuffifante*  pour  m.e  procurer  une  vieil- 
03  leHe  commode  &  tranquille  ;  je  n'en  ai  jamais  fouhaité  da- 
•3  vantage  ,  pas  même  autant ,  &  je  n'ai  pas  befoin  de  plus.  Je 
•3  puis  encore,  avec  ces  moyens,  être  utile  à  quelques  honnêtes 
o3  gens  de  mon  efpece. 

33  Ajoutez  ,  monfieur ,  rhonneur  &  le  plaifir  délicieux  pour 
a»  moi  de  célébrer  Catherine  seconde,  &  vous  conclurez 
33  que  je  i*e  ferai  pas  cher.  Voici  mon  prix. 

93  Si  le  fénat  m'honore  de  cet  ouvrage,  je  ne  lui  demaud© 
»3  Se  ne  veux  rien  ,  exadement  ce  qui  S'appelle  rien  33, 
33  Je  fuis  avec  refped:. 

Janvier  lj6j. 

{*)  On  volt  dès-là  que  je  ne  voulais  pas  être  fondeur. 
**)  On  voit  aujfi  que  je  n'admettais  pas  celui  que  M.  de  Betiky 
^'avoit  donné. 
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Veut-on  favoir  la  réponfc  que  me  fit  M.  de  Betzky,  après- 
avoir  !u  cette  lettre  au  coin  de  Ton  feu?  la  voici  :  Ce/a  eft  fore 
adroit.  J&  ne  répliquai  rien  5  car  je  vis  dans  quel  cabinet  j'étois-. 
Je  détruiiîs  refquiile  ,  dont  l'idée  étoit  injurieufe  à  Pierre  III 
&  à  laRufiîe,  j'en  fis  une  autre  digne  de  l'impératrice;  elle  ne 
repréfentoit  point  Catherine  accourant  fourcnir  l'empire 
tombé  en  défaillance  à  Tes  pieds ,  idée  qui  déplut  à  ceux  qui 
virent  le  projet  :  &  l'ouvrage  ne  fe  fit  pas.  Quoi  qu'il  en  foit, 
voilà  comment  cet  homme  ne  voulait  toujours  que  de  l'argent  ^ 
&  ne  demandoit  que  de  l'argent. 

Si  ce  reproche  n'efl:  pas  d'accord  avec  ma  lettre  ,  il  ne  l'eft 
pas  davantage  avec  celle  que  M,  de  Betzky  m'écrivit  en  1 769  , 
&  qu'on  lira  bientôt  dans  un  difcours  fur  les  fontes  en  bronze. 
Elle  commence  ainfi  :  jd  Votre  façon  de  penfér,  monfieur  ,  & 
»3  votre  défintércfiement  ne  me  font  que  trop  connus,  pour 
33  n'être  point  perfuadé  que  tout  ce  que  vous  m'écrivez  n'ait 
M  entièrement  pour  point  de  vue  le  zèle  poux  le  (ervice  de^ 
aï  S.  M.  I.  &  la  plus  parfaite  exécution. de  l'objet  que  vous 
33  traitez  m. 

Dans  prefque  tout  ceci,  mes  intérêts  pécuniaires  font  débat- 
tus avec  afTez  d'attention  pour  que  mes  ennemis  en  prennent 
occafion  de  m'accufer  encore  d'un  vif  amour  de  l'argent.Hélas  l 
qu'ils  m'en  accufent  tant  qu'ils  voudront,  les  hommes  inftruits 
&  de  bon  fens  ne  me  feront  pas  ce  'reproche.  Ils  verront 
qu'ayant  été  défintércfie  tout  auflî  long-temps  qu'il  me  fut  per- 
mis de  l'être ,  que  même  ayant  porté  cette  difpdfition  de  l'ame 
jufqu'à  l'extrémité  qui  en  fait  un  défaut,  à  la  fin  j'ai  dû  foute- 
nir  mes  droits  contre  ceux  qui ,  en  me  les  difputant,  vouloient 
me  ravir  ce  que  l'équité  de  l'impératricp  m'accorda  fans  qu'ii 
fût  be(bin  d'en  réitérer  l'inftance. 
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JL  E  travail  de  Pline ,  avec  fes  défeduofités ,  eft 
encore  précieux ,  en  ce  qu'il  nous  tranfmet  des  ufa- 
ges  &  des  faits  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs  :  mais 
il  efi:  incomplet  à  quantité  d'égards.  Ce  laborieux 
compilateur  parle  du  tranfporr  des  grands  obélifques, 
&  le  décrit  avec  quelques  détails  j  mais ,  quoiqu'il  fe 
ibit  beaucoup  occupé  de  ftatues  ôc  de  bronze  ,  il 
nous  a  lailTés  d|ns  l'ignorance  du  procédé  des  anciens 
ftatuaires ,  &  de  la  manière  précife  dont  ils  exécu- 
toient  leurs  fontes.  Ils  y  étoient  fort  habiles ,  Ôc  je 
doute  que  nous  les  furpaffions  dans  une  partie  qui 
demanderoit  plus  de  connoifTances  ôc  de  combinai- 
fons  qu'on  ne  doit  en  attendre  du  conjmun  des  fon^ 
deurs  à  qui  nous  confions  nos  ouvrages. 

M.  de  Boffrand  dit  que  les  anciens ,  vcteres ,  après, 
avoir  fait  le  modèle ,  l'écorchoient  &c  en  otoient  l'é- 
paiffeur  qu'ils  vouloient  donner  au  bronze  ,  qu'en- 
fuite  ils  remettoient  en  cire ,  &  travailloient  cette 
épailTeur.  Par  le  mot  anciens^  nous  ne  pouvons  fa- 
voirce  qu'a  entendu  M.  de  Boffrand.  Sont-ce  les  an- 
ciens Grecs?  J'ignore  dans  lefquels  de  leurs  écrits 
on  trouve  ce  procédé  bizarre.  Si  par  veteres  il  faut 
entendre  les  ftatuaires  àes  quatorze ,  quinze  &  fei- 
zieme  fiecles ,  l'expreffion  n'eft  pas  exade  ,  ôcpriores 
ou  majores  euffent  été ,  je  crois,  plus  convenables. 

Je  trouve  j  dans  les  annotations  de  Vigenere  fur 
Calliftrate,  qu'après  avoir  fini  la  figure  en  perfection. 
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©11  doit  y  appliquer  une  chemife  de  cire ,  de  la  grof- 
feur  d'un  doigt  ou  un  peu  moins.  Le  favant  Blaife 
de  Vigenere ,  qui  n'épargne  pas  ordinairement  les 
autorités  Ôc  les  citations  grecques  &  latines  pour 
appuyer  ce  qu'il  dit ,  n'en  produit  aucune  à  ce  fujer; 
Vafari  dit  à  peu  près  la  même  chofe,  que  Vigenere, 
&  ne  s'appuie  non  plus  d'aucune  autorité.  Ainfi  je 
penfe  que,  par  les  anciens ,  M.  de  BofFrand  a  voulu 
dire  les  ftatuaires  qui  nous  ont  précédés  vers  le 
temps  de  la  renailTance  des  arts  en  Italie.  Mais 
cft-il  croyable  qu'après  avoir  étudié ,  fini  un  modèle, 
on  l'écorche  pour  y  plaquer  enfuite  une  épallFeur 
de  cire  ?  Ne  feroit-il  pas  plus  vraifemblable'que  Va-  ' 
fari,  Vigenere  ôc  M.  de  BofFrand,  étoient  mal  in- 
formés ? 

Si  nous  lifons,dans  un  écrit  imprimé  en  175 1  , 
que  le  grand  modèle  &c  le  moule  d'une  ftatue  éques- 
tre colofiale  doivent  être  faits  dans  la  fojje  où  l'ou- 
vrage  fera  fondu  j  (i  nous  y  lifons  aufli  que  le  four- 
neau fe  conftruit  lorfque  tout  eft  difpofé  pour  la 
fonte  dans  lafojfe;  fi ,  dans  une  defcription  imprimée 
en  17(^3  ,  on  lit  qu'auflitôt  après  l'écoulement  des 
cires  on  va  boucher  dans  lafojfe  les  orifices  inté- 
rieurs du  moule ,  d'où  partoient  les  tuyaux  de  cui- 
vre par  où  les  cires  s'écouloient  (  je  fupprime  la  ré- 
.  ponfe  à  ces  trois  inftruclions)  :  pourquoi  Vafari ,  Vi- 
genere &:  BofFrand  ,n'auroient-ils  pas  aufîî  donne 
dans  quelques  erreurs?  11  ne  faut  qu'un  premier,  les 
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aucres  le  copient  y  é^  fouvent  l'eflropient  en  nd 
croyant  que  le  copier, 

C'eft  auffi  du  feizletne  fîecle  qu'il  faut  dater  l± 
méthode  de  fondre  les  grandes  ftatues  par  le  bas.  Fra 
GuUelmo  délia  Porta  ï\xi  ,  dit  Vafari ,  le  premiet 
qui,  par  de  judicieufes  obfervarions ,  imagina  ce 
nioyen  pour  la  ftatae  de  Paul  IIL  Dubitando  per  la 
grande^^a  del  ge-ttOy  che  il  métallo  non  ra^reddajfe  y. 
onde  ella  non  rlufcijfe  y  mejfe  il  métallo  nelhagno  dà. 
hajfo  ,  per  ventre  à  beverando  di  fotto  in  foprà ,  e  , 
€on  quefîo  modo  ijiujitato  y  venne  quel  ^etto  beniJJimOy. 
€  netto  corne  era  la  cera.  Onde  lajîcjfa  pelle  y  che  venne 
dal  fuoco  y  non  hebbe  punto  bifogno  l'ejftr  rinetta  y 
corne  in  ejja  Jlatua  pub  vederji.  (Vafari,  vira  di 
Leone  Leoni.)  Qui  peut  afliirer  que  cqz  artifte  n'ait 
pas  vu  quelque  fragment  de  bronze  antique  où  des 
reftes  de  jets  encore  adhérents  lui  auront  fait  con- 
noître,  par  le  fens  dont  ils  éroient  pofés ,  que  les 
ftatuaires  grecs  ou  romains  fondoient  leurs  ftatues 
par  le  bas?  11  fe  peut  auffi  qu'il  en  foit  l'inventeur; 
car  les  modernes  ne  doivent  pas  tout  aux  anciens. 
Nous  pouvons  donc  remonter  pour  ce  procédé  juf- 
qu'à  deux  cents  ans ,  &  nos  recherches  au-delà  fe- 
roient  vaines. 

M.  Patte  ,  autear  Aos  Monuments  érigés  en  France 
CL  la  gloire  de  Louis  XV^  n'avoit  pas  lu  ctx.  endroit 
de  Vafari ,  lorfqu'il  affuroit ,  page  3  ? ,  qu'on  doit 
cette  invention  aii  fondeur  Goor.  On  fe  fouvizndra  ^ 
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dJMl ,  à.  jamais  ,  cjue  le  monument  érigé  au  roi  par  la 
ville  de  Paris  ejl  r époque  de  la  perfection  de  cet  art, 
M.  Pâtre  ignoroit  âuiîî  que  le  monument  de  Rennes^ 
fait  par  M.  le  Moyne  ,  &  pofé  en  '754,  étoït  fonda 
félon  cette  méthode,  avant  que  celui  de  Paris  le  fût 
en  i75  8.  Si  l'on  vouloit  une  époque  de  nos  Jours,' 
c  écoit  la  fonte  de  1754  qu'il  falloir  citer.  M.  Patte  y 
qui  a  daigné  louer  mes  foibles  talents  ,  voudra  bien 
me  pardonner  ce  petit  errata  que  me  fuggere  l'amour 
de  la  vérité  j  il  n'exclut  point  ma  reconnoiflance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  favons  fondre ,  &  fort 
épais ,  des  morceaux  de  quinze  à  vingt  pieds  de  hau- 
teur. C'eft  peut-être  en  favoir  affez,  puifque  nous 
ne  hafardons  pas. des  ftjtues.de  cent  dix  ou  cent 
vingt  pieds,  comme  celle  que  fondit  Zénodore.  Eroit- 
elle  d'un  feul  jet ,  ou  fondue  par  afîife  ?  nous  n'en  fa- 
vons rien.  Pline  auroit  dû  nous  dire  fi  la  ftatue  de 
c^nt  dix  pieds  étoit  ou  non  de  pièces  de  rapport:  il 
en  avoir  vu  les  modèles  grands  &  petits  chez  le 
ftatuaire  !^énodore. 

Pline  apnt  ignoré  comment  fe  faifoienr  de  pa- 
reilles fontes,  ou  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'en 
parler  ,  je  hafarderai  l'idée  que  je  me  fais  de  cette 
opération.  Si  je  m'en  occupe  un  inftant ,  c'eft  pour 
tranqùillifer  ceux  qui  ne  conçoivent  pas  comment 
on  pouvoir  fondre  des  colofTes  de  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur  ,  &  qui  croient  que  les  anciens  n  étaient 
pas.  ajfe:^  injlruits  dans  l'arc  de  la  fonte  pour  jetter 
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de$  machines  conjîdérables  {a).  Je  fuppofe  que  mon- 
ledeur  fait  ce  que  c'eft  qu'une  fonte  ,  &  je  ne  pré- 
tends rien  enfeigner  aux  ftatuaires. 

Quand  le  modèle  d'une  ftatue  qui  doit  être  en 
bronze  eft  fait,  on  place  au  bas  un  fort  challis  de 
charpente ,  qui  fert  à  porter  le  moule  de  plâtre  ;  i! 
fert  également  à  le  remonter  fur  la  place  où  doit 
être  fondue  la  ftatue.  Si  par  derrière  le  modèle ,  que 
je  fuppofe  de  cent  pieds,  on  élevé  d'à  plomb  ce 
même  chafîis ,  que  le  moule  s'y  joigne  dans  toute  fa 
hauteur,  &  qu'enfuite  il  foit  remonté  fur  le  chafîis 
pofé  horizontalement ,   la  hauteur  du  moule  ainfî 
difpofé  ne  fer^  plus  que  de  vingt-cinq  ou  trente 
pieds  ,  félon  fon  épaifleur  (  je  fuppofe  une  hgure 
pédeftre  ) ,  &  la  longueur  fera  de  plus  de  cent  pieds , 
en  y  comprenant  l'épailTeur  du  moule.  Comment 
faire  parcourir  le  bronze  dans  cette  étendue  ?  La  dif- 
ficulté ne  feroit  pas  infurmontable  :  on  conftruiroit 
deux  fourneaux  ,  trois  s'il  le  falloir  \  le  métal  au 
même  degré  de  fufion ,  les  fourneaux  partiroient  en- 
fembîe ,  &c  la  ftatue  feroit  tout  aufli  bien  fondue 
que  fi  elle  n'avoit  que  vingtrcinq  ou  trente  pieds  de 
liauteur.  Pouvons-nous  répondre  que  les  anciens,  qui 
faifoient  tant  de  ftatues  en  bronze ,  ne  furent  pas 
quelquefois   fondre   ainfi  leurs    ftatues  pédeftres  ? 
l'idée  n'eft  pas  fort  finguliere. 

•    (fl)  Ejfaifur  lafculpture,  par  M.  Dandré  Baidon,  pag.  97. 
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Pour  être  plus  clair ,  il  faudroit  entrer  dans  les 
détails  ;  mais  ne  faifant  pas  un  traité  des  fontes ,  je 
renvoie  ceux  qui  voudroient  plus  d'éclairciirement , 
au  grand  ouvrage  de  MM.  l'Empereur  Se  Mariette  ; 
ils  y  trouveront  fort  en  détail  les  procédés  d'une 
fonte.  Mais  comme  dans  ce  livre  il  y  a  quelques  er- 
reurs &  beaucoup  d'inutilités,  ( où  n'y  en  a-til pas ?) 
les  artiftes  qui  voudront   en  faire  ufage  le  liront 
avec  précaution.  L'ouvrage  de  M.  de  Boffrand  eft 
écrit  avec  netteté  êc  funplicité  :  mais  il  eil  aujour- 
d'hui trop  imparfait  pour  fervir  de  guide  j  il  y  auroit 
même  du  danger  à  s'y  fier,  fi  on  vouloir  fondre  uni- 
quement d'après  fes  inftruélions.  Je  ne  connois ,  fur 
cette  matière ,  aucun  autre  écrit  qui  puiffe  être  utile  5 
&  j'ai  kl,  il  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  que  nous  en 
avons  imprimé  depuis  1  579  jufqu'à  préfenr. 

J'ai  dirque  les  anciens  éroient  fort  habiles  dans  la  . 
fonte ,  &  je  ne  l'ai  pas  dit  fans  preuve.  On  a  vu,  dans 
le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Caylus ,  un  pied  de 
bronze  antique  Se  colofial.  Il  a ,  autant  qu'il  m'en 
fouvient,  près  de  deux  pieds  de  longueur,  en  fup- 
pofant  le  talon  qui  manque  j  &  la  fonte  peut  avoir 
deux  lignes  d'épaiiTeur  :  ainfi  la  figure  éroit  de  quinze 
à  feize  pieds  de  proportion.  La  ftatue  équeftre  de 
Alarc-Aurele  n'a  pas  deux  lignes d'épailleur  ]  on  en  a 
vu  la  preuve  dans  une  des  notes  fur  Pline,  il  y  a  pré- 
fentement  à  Voorburg,  village  à  une  lieue  de  la 
Haye ,  une  ftatue  de  bronze  ;que  l'on  fait  pofitive- 
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ment  être  antique.  Cet  endroit  s'appelloic  du  tempS- 
des  Romains  Forum  Adrianiy  ôc  la  ftatue  pourroic 
bien  repréfenter  l'empereur  Adrien  ;ce  qui  n'eft  que 
conjeârural  cependant  j  car  quoiqu'elle  ne  foit  pas  à 
plus  de  fept  à  huit  piéd^  dans  terre  ,  &  qu'on  puifle 
la  découvrir  aifément,  cette  facilité  ôc  d'aCTez  inf- 
tantes  follicitations  n'ont  déterminé  perfonne  en- 
core ,  à  ce  que  j'ai  appris  en  Hollande ,  à  s'en  alïu- 
rer.  Une  main  de  cette  ftatue  fut  trouvée  dans  un- 
verger  de  la  maifon  de  campagne  de  l'imprimeur 
des  états  (  M,  Scheltus  )  j  &  le  prince  Gallitzin ,  en- 
voyé extraordinaire  de  la  cour  de  Ruffie  à  la  Haye  ,, 
m'a  fait  pafTer  cette  main  à  Pétersbourg  ,  où  chacun 
a  pu  la  voir  long-temps  chez  moi.  Elle  a  un  pied  de 
long ,  en  la  fuppofant  étendue  :  la  figure  doit  donc 
avoir  plus  de  neuf  pieds.  Hé  bien  !  cette  main  ,  qui 
,  témoigne  pour  toute  la  ftatue ,  n'a  qu'une  ligne  d'é- 
pailTeur ,  &  le  dedans  eft  d'une  beauté  de  fonte  pref- 
que  iims  exemple.  Quantité  d'autres  bronzes  anti- 
ques répandus  dans  l'Europe  concourent  aulîi  à 
prouver  l'intelligence  des  anciens  pour,  fondre  min- 
ces àes  ouvrages  colofïals.  Cette  ftatue  de  quarante 
coudées  dont  parle  Pline ,  ôc  qu'on  pouvoir  mou- 
voir à  la  main ,  n'en  feroit  -  elle  pas  encore  une 
preuve?  Elle  étoit  de  Lylippe. 

Mais  ,  diront  nos  ftatuaires,  épailTes  ou  minces; 
que  nous  importe  ,  fi  nos  fontes  réuffiffent ,  ôc  que 
l'empreinte  en  foit  belle  ?  Pardonnez-moi ,  cela  peur 
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•quelquefois  importer  beaucoup.  Si  un  ouvrage  colof- 
ial  a  des  parties  confidérables  en  avant  &-  fans  fou- 
tien  ,  n'eft-il  pas  vrai  que  plus  leur  poids  fera  léger, 
moins  on  aura  fujec  de  craindre ,  Se  qu'au  contraire 
la  pefanteur  d'un  bronze  fort  épais  feroit  appréhen- 
der fa  chiite  ?  Il  feroit  donc  prudent  que  les  ordon- 
nateurs ôc  les  ftatuaires  obligealïènt  les  fondeurs  à 
entrer  dans  ces  vues.  Se  à  quitter,  quand  il  le  faut, 
leur  routine. 

Nos  ftatuaires  ne  doivent  pas  oublier  que  l'inté- 
rêt d'un  fondeur  n'approche  pas  de  celui  qu'ils  doi- 
vent prendre  à  leur  propre  ouvrage.  Ils  ont ,  foit  par 
trop  de  confiance ,  foit  par  l'emploi  du  temps  con- 
facré  à  leurs  études ,  laiffé  prendre  à  leurs  fondeurs 
des  libertés  qui  leur  font  devenues  quelquefois  dou« 
loureufes.  Feu  M.  Saly  ne  me  démentiroit  pas  ;  mais 
c'eft  un  exemple  trop  particulier  pour  en  tirer  des 
conféquences.  Interrogez  les  ftatuaires  ;  vous  en  trou- 
verez peu  qui  n'aient  eu  à  fe  plaindre  de  quelques 
fondeurs.  Cepx-ci  ne  manquent  pas  _,  s'il  arrive  des 
accidents,  de  les  rejetter  fur  celui  qui  les  emploie, 
pour  peu  qu'il  ait  donné  fon  avis  pendant  la  fonte , 
les  accidents  fuftent-ils  arrivés  par  d'autres  caufes, 
Le  réfultat  eft  du  fcandale  ^  des  calomnies  groffieres 
(on  penfe  bien  de  quelle  part  ) ,  &  de  la  déplaifancè 
pour  l'artifte,  s'il  a  l'efprit  aftez  foible  pour  s'y  livrera 
N'y  auroit-il  donc  pas  de  moyen  pour  prévenir 
ces  inconvénients  ?  Peut-être  y  en  a-t-il  un.  J'ai  lu 


35>0      >        SUR       LES       FONTES 

avec  attention  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  con» 
cernant  les  ftatues  de  bronze  ,  &  j'ai  vu  que  les  fta- 
tuaires  dirigeoient  eux-mêmes  les  fontes  de  leurs 
ouvrages.  La  difcuflîon  de  ce  fait  feroit  lon2;ue  ,  Se 
je  la  fupprime.  Si  pourtant  on  étoit  curieux  de  favoir 
ce  que  j'en  ai  appris ,  on  pourroit  confulter  Pline ,' 
Paufanias ,  ôc  les  autres  écrivains  qui  en  ont  parlé. 
On  fait  que  prefqae  tous  les  ftatuaires  italiens  pre- 
iioient  auffi.  la  peine  de  conduire  leurs  fontes ,  &  que 
Desjardins  fondit   le  monument  de  la   place    des 
Viéloires.  J'en  citerois  plulieurs  autres  en  différents 
pays.  Mais  pour  montrer  que  cette  idée  «'eft  pas 
nouvelle  en  France  ,  voici  ce  que  Vigeaere  en  écri- 
voit  dès  l'année  1579,  dans  (es  annotations  fur  Gal- 
liftrate  :  «  Il  y  a  d'autres  confidérations  encore  qui 
jî  méritent  qu'on  y  prenne  garde ,  fans  du  tout  fe 
3î  remettre  aux  fondeurs  d'artillerie  &  de  cloches , 
«  ni  autres  :  car  encore  que  la  manière  de  fondre  & 
35  jetter  l'alliage  du  bronze  pareiilem.ent ,  foientpref- 
s>   que  tous  uns  &  femblables  aux  unsf^  aux  autres , 
s>  le  plus  feur  fera  néanmoins  que  le  fculpteur  foit 
3>  aufîi  verfé  en  cela .&  bien  entendu>3.  (p^ige  877.) 
André  Verrochio ,  ftatuaire  florentin  ,  fit  à  Venife 
la  ftatue  équeftre  de  Bartholomée  Colleone  :  il  gagna 
une  pleuréfie  à  la  fonte  du  bronze ,  &  en  mourut 
avant  que  l'ouvrage  fût  achevé.  S'il  n'avoit  fait  que 
regarder  les  opérations  de  cette  fonte ,  y  auroic-4 
gagné  une  pleuréfie?  / 
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Ce  n  eft  pas  que  chez  Iqs  Grecs  ,  les  Romains  , 
les  Italiens,  ôc  ailleurs ,  il  n'y  eût  des  fondeurs  de 
profeffion  ,  ôc  qu'on  ne  les  employât  dans  les  gran^ 
des  fontes  j  mais  c'écoit  fans  leur  en  abandonner  la 
conduite.  En  un  mot ,  les  ouvriers ,  quels  qu'ils  fuf- 
fent ,  étoient  fubordonnés  au  ftatuaire.  Les  fontes 
manquoient  ou  réuiïiiroienc   comme  aujourd'hui , 
£oit  que  le  ftattiaire  ou  le  fondeur  de  profeffion  les 
conduisît.  Les  erreurs  des  atteliers,  les  tracalTeries  du- 
moment ,  font  anéanties  comme  le  feront  les  nôtres.' 
Malgré  les  JntlphUe  &  les  Menon ,  qui  publioient? 
des  libelles  contre  Apelles  &  Phidias,  mialgré  ceux/ 
qui  les  écoutoiént ,  les  noms  de  cqs  grands  artiftes  fié-" 
trifTent  encore  aujourd'hui  leurs  vils  calomniateurs:-' 
mais  ils  ont  bu  dans  la  coupe  amere ,  ôc  nous  l'ont 
paiïee.  Terminons  ce  paragraphe ,  ôc  difons  :  Puif- 
que  c'eft  ordinairement  fur  le  ftatuaire  qu'on  rejette 
le  blâme  quand  une  fonte  réuffit  mal,  ne  vaut- il 
pas  mieux  qu'il  foit  chargé  du  tout?  on  lui  attribuera. 
du  moins  la  réuffite  quand  elle  aura  lieu. 

Qu'il  ^le  foit  permis  de  traduire  un  pafTage  de 
Bellori  ;  une  fonte  en  eft  l'objet,  jj  Alexandre  Ak- 
*»  garde  ayant  terminé  £on.  modèle  &  fés  cires  ,  il 
j>  arriva  que  par  accident ,  ou  par  quelque  méchan- 
»  ceté  d'un  ouvrier  en  qui  il  avoir  trop  de  confian- 
»  ce  ,  la  fonte  ne  réuffit  point ,  &  k  ftatue  fut  man- 
»  quée.  Ofojje  dif^ra^ia  ,  0  mali^ia  d'alcuno ,  pcr  la 
»  fovcrchia  conjîdcn^a  chc  eglï  teneva  in  unopeta^ 
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9>  rio  j  i/  ^e^w  non  riufci  altrimentï ,  e  la  flatua  ando 
s>  ;72û/e.  Alegarde,  profondément  affligé  de  ce  mal- 
s?  heur,  croyoic  avoir  peidu  fa  réputation  ,  &  fe  fe- 
j>  roit  perdu  lui-même ,  fî  la  bonté  du  pape  (  Inno- 
M  cent  X)  ne  l'eût  prévenu.  Ce  pontife ,  naturelle- 
1»  ment  févere,  dev'enoit  très  humain,  quand  il  le 
M  falloir.  Il  fit  venir  l'artifte  ;  &  au  lieu  de  le  blâ- 
i\  mer ,  il  le  confola ,  le  careffa ,  lui  donna  cinq  cents 
5>  écus  d'or ,  le  décora  de  la  croix  de  chevalier  de 
jî  Chrift,  en  y  ajoutant  une  chaîne  d'or  de  trois 
Vf  cents  écus.  Alegarde,  ayant  retrouvé  fon  courage 
»>  dans  la  faveur  &  k  libéralité  du  pape ,  recom- 
»  mença  la  fonte,  qui  réuflit  heureufement».  Vita 
de pittorl ,  fculptori ,  &c.  page  ^'^6. 

Cela  eft  beau  ,  cela  eft  grand  ^  c'eft  dans  le  mal-  . 
heur  que  l'encouragement  eft  fublime ,  &  qu'au  con- 
traire le  filence  du  prince  afraiffe  l'ame.  Mais  trou- 
verons-nous toujours  des  Innocent  X  ?  N'y  aura-t-it 
pas  auprès  d'un  fouverain  de  ces  miniftres  ou  froids 
ou  malveillants....?  —  Et  que  feriez-vous  ,  s'il  s'en 
trouvoit  un  qui,  loin  de  féconder  un  monuaient  glo- 
rieux pour  le  prince  qui  le  fait  ériger ,  vous  noir- 
ciroit  auprès  de  lui,  &  qui  fourdement  exciteroic 
tout  ce  qui  peut  troubler  l'ame  d'un  artifte  qui  tra- 
vaille ,  &  l'accabler  ?  —  Si  je  ne  fuccombcis  pas , 
voici  ce  que  je  ferois.  Je  chercherois  le  moyen  de 
m'éloigner  d'un  tel  prince ,  &  certes  je  m'en  éloigne- 
lois  y  ôc  lui  de  fon  côté  ne  s'en  inquiéceroit  guère.' 

Poitf 
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Pour  l'autre  homme  que  vous  fuppofez ,  je  le  voue- 
rois  à  tous  les  fentiments  qui  lui  feroient  dus.  Enfin 
je  tâcherois ,  fi  je  voulois  être  fage ,  de  fuivrë  le  coriK 
feil  d'Epidete  :  ce  qui  ne  dépendroit  pas  de  moi,  je 
ne  m'en  afFe<fterois  pas.  —  Mais  cette  hydre  a  tant 
de  tètes  !  l'opinion  publique  !  —  Dépend-elle  de 
moi?  J'atrendrois  donc  le  jour  où  je  pulTe  dire  :  A  la 
fin  je  refpire ,  &  je  puis  mourir  loin  du  laboratoire 
où  l'on  broie  le  poifon.  —  Mais  ils  vous  le  feront 
parvenir.  — f^Il  aura  perdu  fa  force  avant  d'arriver. 
Voilà  donc  iiotre  artifte  qui  prétend  inftruire  les 
rois  ?  Non  ,  il  dit  feulement  qu'Innocent  X  n'avoit 
pas  à  rougir  devant  fon  ftatuaire.  Le  voilà  donc  qui 
voudroit  que  les  atteliers.fufTent  remplis  de  philofo- 
iphes  ?  Eh  !  non ,  vous  dis-je  :  qui  penfe  à  cela  ?  Il 
fouhaiteroit  feulement  à  fes  confrères  honnêtes  la 
fatisfaélion  qu'ils  ont  droit  d'efpérer  de  leurs  beaux 
ouvrages ,  &  voudroit  qu'on  ne  leur  imputât  pas  Iqs^ 
fautes  qu'ils  n'auroient  pas  commifes.  Il  ne  prétend 
pas  non  plus  qu'on  doive  n'avoir  aucun  déplaifir  de  la 
part  des  ouvriers  d'attelier  j  mais  il  croit  qu'en  les 
choifiiTant,  &  en  les  traitant  convenablement ^  on 
peut  en  trouver  de  raifonnables ,  fur-tout  quand  on 
n'eft  pas  à  fix  ou  fept  cents  lieues  de  chez  foi.  Nos  ar- 
tiftes  ne  diront  pas  qu'ils  ne  pourroient  conduire  une 
fonte  qui  prend  beaucoup  de  temps ,  &  produire 
des  modèles  &  des  marbres  j  car  ils  favent  que  les 
ftatuaires  qui  fondoient ,  produifoient  aulîî  des  mo- 
Tom&JIÏ.  Ce 
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deles  Se  des  marbres.  Qui  pourroic  donc  retenir  les 
nôtres  ?  La  difficulté  ?  Les  fontes  font  aujburd'hui 
palfablement  bien  connues.  Nos  tons ,  nos  mœurs 
nos  iiabitudes  ?  Je  l'ignore ,  &  n'ai  rien  à  en  dire  ; 
mais  j'ofe  afTurer  que  fi  j'étois  d'âge  à  rentrer  dans 
cette  carrière  ,  je  ferois  une  grande  fonte ,  je  ne  dis 
pas  les  yeux  fermés ,  mais  auffi  bien  que  quelque 
fondeur  que  ce  foir. 

Les  grandes  fontes  m'ayant  occupé  deux  fois  bien 
différemment ,  je  demande  la  permiffiJIi  d'en  rap- 
porter ici  quelques  circonftances  :  une  invitation  des 
plus  déterminantes  m'a  porté  à  connoître  mieux  que 
par  théorie  cette  opération  de  la  ftatuaire. 

J'avois  entrepris  &  conduit  la  fonte  de  la  ftatue 
cololTale  de  Pierre  le  Grand,  mais  fans  prévoir  que 
trop  de  confiance ,  non  pas  en  moi ,  nte  feroit  man- 
quer la  partie  fupérieure.  J'ai  réparé  ce  mal ,  en  re- 
fondant depuis  les  genoux  du  cavalier  &  le  poitrail 
du  cheval  jufqu'au  haut  de  la  ftatue  :  car  après  un 
examen  qui  n'avoit  pu  fe  bien  faire  à  l'inftant  que  la 
première  fonte  fut  achevée,  l'ouvrage  fe  trouva  plus 
ou  moins  défectueux  jufques  là.  Mais  à  la  féconde 
fonte  je  n'ai  eu  que  des  ouvriers  honnêtes  &  dociles  : 
s'ils  ont  pu  quelquefois  fe  méprendre  ,  c'a  toujours 
été  fans  conféquence.  Aulîî  la  fonte  eft  -  elle  ve- 
nue (û), 'à  bien  peu  de  chofe  près,  com~ie  j'avois  lieu 

(û)  j'ai  déjà  obfervé,  en  répondant  à  M.  Linguet ,  que 
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tîe  l'attendre.  Ne  laiiTons  point  d'équivoque  ;  cç^  peu 
de  chofe  étoic  des  trous  &des  gerçures  à  un  des  côtés 
"du  cou  &  à  une  des  ganaches  du  cheval:  il  convient 
â  la  vérité  &  à  moi  de  dire  que  c'étoit  ma'  faute. 
De  petites  fontes  fur  place  y  remédièrent  j  &  le  mal 
fut  fi  bien  réparé,  qu'on  n'en  apperçut  rien  (a), 
Ainli ,  à  cet  accident  près ,  ôC  à  ceux  de  la  première 
fonte ,  qu'il  fallut  aulîî  retravailler ,  le  refte  de  l'ou- 
vrage a  confervé  fon  empreinte  &  l'originalité  du 
modèle.  En  un  mot ,  le  cifelet  &  la  lime  n'en  ont 
pas  altéré  les  plus  intérelTantes  parties. 

Il  eft  indifférent  au  lecteur  de  favoir  de  quelle 
terre  j'ai  fait  l'enterrage  du  moule  :  cependant , 
comme  la  calomrtie  a  publié ,  par  la  voie  d'un  jour- 
nal ,  que  îâ  fonte  a  manqué  parcci^ue  l'enterrûge  na- 
voit  été  fait  qu'en  fabU  [b] ,  je  3ois  publier  à  mon 
tour  que»/e  même  prétendu  fable  m'a  fervi  pour  la 


mon  procédé  pour  réunir  les  deux,  bronzes  fut  le  même  que 
celui  de  M.  îe  Moync,  &  qu'il  eut  une  auflî  bonne  rçuflîte  pour 
le  moins. 

(a)  Une  barre  de  fer  latérale ,  appuyée  d'un  côté  au  four- 
neau j  &  de  l'autre  au  cou  &  à  la  ganache  du  cheval,  fut  la 
caufe  du  mal.  Cette  barre,  qui  fléchit  au  feu  du  recuit,  fit  bri- 
fer  quelques  parcelles  intérieures  du  moule  de  potée  j  elles  tom- 
bèrent fur  le  noyau,  le  bronze  ne  s'y  introduifit  pas  :  voilà  la 
caufe  de  ces  trous  &  de  ces  gerçures.  Une  arcade  de  briques 
fous  la  barre  eût  garanti  l'ouvrage  de  cet  accident. 

{h)  Journal  encyclopédique ,  juillet  1776,  page  i  j 8. 

C  cij 
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féconde  fonte  ,  &  que  la  fofle  avoir  dans  œuvre  qua- 
torze pieds  de  long  fur  onze  de  large  &  plus  de 
douze  de  hauteur.  Voilà  le  cas  que  j'ai  fait  de  la  ca- 
lomnie* ^  comment  j'ai  cru,  fur  ce  point  j  devoir 
lui  répondre. 

Elle  a  dit  encore ,  cette  calomnie  tout  aufli  mal- 
adroite que  mal-avifée  :  Cet  anijîe  a  crufe  mettre  au 
deffus  de  fa  confrères  ^  en  réuniffant  à  l'arc  du  fia- 
tuairc  celui  du  fondeur  (même  journal).  Et  quand 
cela  feroit  !  n'eft-ce  pas  l'envie  de  furpalTer  leurs 
confrères  qui  entretient  l'émulation  des  artiftes  & 
perfedionne  tous  les  talents  ?  Ce  reproche  eft  <donc 
fabriqué  par  la  groflîere  ignorance ,  qui  ne  veut  pour 
juges  que  la  fortife  &  la  méchanceté  de  la  lie  du. 
peuple.  Cependant  je  fus  déterminé  par  une  autre 
caufe,  &  je  vais  la^dire. 

Après  deux  années  &  demie  vainemeot  paflees 
dai^*  l'attente  d'un  fondeur ,  j'avois  mis  en  queftion 
s'il  neconviendroit  pas  que  je  conduilllfe  moi-même 
la  fonte  ,  plutôt  que  de  palfer  mes  jours  à  attendre  j 
mais  j'y  étois  fi  peu  déterminé,  que  je  changeai  pref- 
que  auffitôt  d'avis.  On  me  follicitoit  alors,  «Se  je  ne 
voalois  plus  y  entendre.  J'avois  beaucoup  parlé  de 
fonte  pendant  les  années  de  mon  impatience  ;  car  je 
m'érois  trouvé  plus  d'une  fois  à  ce*s  travaux  chez  M. 
le  Moyne.  J'avois  dit  aufTi  ^ue  l'intérêt  pécuniaire  ne 
m'y  auroit  pas  engagé ,  fi  j'avois  eu  à  fondre  mon  ou- 
vrage :  je  l'écrivis  même  à  l'impératrice  &  à  M.  le 
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général  de  Eetzky  j  &  j'a"  prouvé  ,  quand  je  m'y  fuis 
vu  engagé,  que  cet  incéiêr  ne  me  dominoit  pas  (a). 
Enfin  un  jour  S.  E.  m'envoya  cette  lettre  : 

»  Votre  façon  de  penfer ,  monfieur ,  8c  votre 
>j  délîntérelfement  ne  me  font  que  trop  conh-us, 
w  pour  n'être  point  perfuadé  que  tout  ce  que  vous 
»  m'écrivez  n'ait  entièrement  pour  point  de  vue  le 
»  zèle  pour  le  fervice  de  S.  M,  I.  de  la  plus  parfaite 
»>  exécution  de  l'objet  que  vous  traitez. 

"  Il  feroit  à  fouhaiter  que  vous  dirigiez -vous- 
»>  même^  monfieur,  la  fonte  de  la  ftatue.équeftre 


(a)  Cette  preuve  eft  de  n'avoir  exigé  que  80000  liv.  relian- 
tes du  prix  fait  avec  un  fondeur  qu'on  avoir  remercié,  &  de 
m'étre  engagé  ,  fur  une  promefTe  verbale  de  cette  fomme  ,  à 
donner  30000  liv.  de  gratification  aux  deux  ouvriers  françois 
que  je  retins  pour  m'aider.  Cette  preuve  eft  audî  d'avoir  fait 
les  obligations  de  ces  500CO  liv.  tiois  années  avant  que  d'être 
payé ,  &  d'avoir  donné  deux  écrits  fans  avoir  audun  écrit  pour 
m'alTurer  moi-même.  Il  eft  vrai  que  la  confiance  due  à  la  parole 
facrée  de  l'impératrice  me  détermina.  S.  M.  I.  me  répondit, 
lorfque  je  lui  parlai ,  Se  des  moyens  qu'employoit  M.  de  Betzky 
pour  éluder  fa  promelTe,  &  de  la  franchife  avec  laquelle  cepen- 
dant je  m'étois  engagé  :  Craîgne:(-vous  que  la  couronne  manque  a 
fa  parole?  Voilà  ce  que  le  public  doit  fa  voir  pour  juger  en  partie 
des  libelles  que  la  noire  impudence  fabrique  à  Pétersbourg  con- 
tre moi ,  &  débite  fous  le  nom  d'un  de  mes  ouvriers.  Si  dans  ma 
citation  je  difois  un  menfonge ,  l'inipératrice  feule  pourroit 
me  confondre  :  il  n'y  avoit  que  S.  M.  I.  &  moi  daijs  fon  falon 
de  l'Hermitage» 

C  c  iij 
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s>  de  Pierre  le  Grand.  Cet  ouvrage ,  conduit  par  vos 
j>  foins  ,  par  votre  vigilance,  ne  nous  peut  infpirer 
3>  que  la  plus  grande  confiance  :  par  conféquent ,  au- 
«  torifé  à  cet  égard  en  tout  ce  qui  pourra  vous  met- 
55  tre  à  portée  de  le  mener  à  la  perfeârion ,  vous  joui- 
55  rez  de  plus  de  confiance  en  raffurant  la  nôtre. 

55  Quoiqu'à  la  vérité  il  y  ait  des  exemples  que 
1»  d'habilçs  ouvrier?  ont  quelquefois  manqué  des 
55  fontes  de  conféquencê,  cela  "ne  doit  point  vous 
55  décourager  fur  celle  dont  il  eft  queftion.  Ceux  qui 
î>  étoient  dans  le  cas  n'avoient.peut-ètre  pas  vos  lu- 
55  mieres  ni  votre  capacité  y  dans  lequel  cas ,  mon- 
«  fieur ,  vous  devez  être  parfaitement  rafïuré,  celle- 
55  ci  vous  devant  fervir  de  barrière  &  de  réplique 
M  contre  ceux  dont  vous  pourriez  craindre  les  traits 
35  mordants.  J'ai  l'honneur.  Signé  \.  Betzky,  14 
55   aoù;t  1 7<59.  35 

Cette  lettre  ,  à  beaucoup  près  ,  ne  m'ayant  pas  dé- 
terminé ,  la  queftion  fut  agitée ,  fans  doute ,  chez 
Timpératrice  j  car  un  mois  après  S.  M.- 1.  voulut  bien 
aufïî  attaquer  ma  répugnance  par  une  autre  lettre 
dont  voici  l'extrait  : 

55  Vous  me  direz  aufii  pourquoi  vous  ne  vou- 

»>  lez  plus  fondre- la  ftatue  :  car,  ne  vous  en  dé- 
»5  plaife ,  idans  la  lettre  à  M.  Betzky  il  n'y  a  aucune 
"  bonne  raifon  j  je  m'imagine  que  vous  en  avez  de 
»>  meilleures  in  petto.  Mais  s'il  étoit  poffible  de 
»'  vaincre  les  obftacles ,  ce  feroit  une  bonne  &c  utile 
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«  chofe.  Et  de  quoi  l'homme  de  génie  ne  vient-il 
»  pas  à  bout  !  Outre  cela ,  qui  vous  dit  qu'un  fondeur 
»  de  profeflîon  fera  mieux  que  vous  ?  Souvenez- 
»   vous  de  tant  d'habiles  fondeurs  qui  n'ont  pas  réuflî. 
»  Vous  me  direz  que  c'eft  leur  affaire  j  mais  auflî  je 
»  n'imagine  pas  que  vous  auriez  du  plaifir  à  voir 
»  gâter  votre  ouvrage  par  un  autre.  Je  fuis  perfuadée 
»   que  fi  vous  vous  donnez  la  peine  de  conduire  la 
3>  fonte ,  elle  réufîîra  _,  &  que  vous  aurez  moins  de    ' 
s5  déplaifîr  que  vous  n'en  auriez  avec  tel  ou  tel  autre 
>'  fondeur.  Au  refte ,  monfieur ,  je  ne  prétends  point 
35  gêner  votre  opinion*  uniquement  &  fîncèrement 
î»  je  vous  dis  ce  qui  me  paroît  être  la  vérité.  Nous 
3>   traiterons  cette  matière  plus  au  long  un  de  ces 
3>  jours.  i8  fept.  17(35).  » 

Et  vous  n'allâtes  pas  le  même  jour  dire  à  l'impé- 
ratrice que  vous  fondriez?  —  Pas  un  mot  de  tout 
cela.  Mauvais  courtifan  comme  à  mon  ordinaire  , 
je  perfiftaidans  mon  refus  j  &  deux  ans  après,  quand 
un  fondeur  alloit  arriver  de  la  part  de  M.  la  Guê- 
piere   fans  que  je  m'en  fuiTe  mêlé,  j'eus  la  mal- 
^dreffe  d'en  parler  à  l'impératrice  dans  une  de  mes 
lettres.  11  n'étoit  plus  temps ,  je  l'avois  fâchée  deux 
ans   auparavant  (octobre    176  ())  en  prenant  la  li- 
berté de  lai  écrire  les  raifons  que  j'avois  in  petto  de 
ne  pas  fondre.  Aulïi  S.  M.  ï.  me  répondit-elle  à  cet 
article  :  Pour  ce  qui  regarde  le  fondeur,  je  vous  ai 
déjà  dit  que  je  ne  m'en  mêlais  pas  ;  mais  aujfi  encore 
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une  fols  y  faimerois  mieux  les  choux  de  mon  jardin, 
28  mai  1771  (a). 


(û  )  La  lettre  de  l'impératrice  d'où  cette  phrafe  eft  extraite, 
ainfî  que  fa  lettre  précédente ,  &  celle  de  M.  de  Betzky ,  font 
&  feront  bien  foigneufement  gardées  en  originaux.  Il  n'y  au- 
roit  qu'un  moyen  de  me  fouftraire  ces  témoignages  néceflai- 
res  :  ce  feroit  de  les  enlever  de  l'endroit  où  ils  font  maintenant 
dépofés  avec  plus  de  quatre-vingts  autres  lettres  précieufes  écri- 
tes en  R  ulîîe.  Mais  lorfque  le  temps  aura  fait  oublier  les  travers 
du  moment ,  le  tout  deviendra  ce  qu'il  pourra  :  je  n'aurai  plus 
aucun  droit  à  cet  avenir. 

Quoique  l'impératrice  m'ait  encouragé  comme  on  a  vu,  & 
qu'elle  n'ait  trouvé  aucune  bonne  raifon  dans  ma  lettre  à  M^ 
de  Betzky,  je  place  cependant  i;i  cette  lettre. 

'33  Monfieur  -  Vnus  favez  que  les  meilleures  intentions, 
9»  lorfqu'elles  font  contredites  à  un  certain  point,  n'ont  fou- 
«  vent  pas  l'effet  qu'on  s'en  étoit  propofé,  La  crainte  de  M. 
»3  Didvtot  n'eft  pas  la  feule.  On  m'a  encore  écrit  de  Paris  qu'il 
»3  ne  faudroit  pas  rifquer  la  grande  fonte,  ni  a  laifler  faire  par 
M  d'autres  que  par  un  bon  fondeur  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
M  faut  pour  ne  pas  m'engaget  plus  avant  J'ai  montré  quelque 
M  bonne  volonté,  on  y  met  des  entraves  j  ainfîun  homme  dont 
s»  c'efl.  le  métier  fera  le  refi:e.  Quels  reproches-en  effet  n'aurois- 
»?  je  pas  à  me  faire ,  fi  ,  n'en  ayant  pas  été  chargé  par  mes  pre- 
33  micrs  enfacements  ,  je  manqucis  une  opération  de  cette 
33  importance  1  Les  d<"'fauts  de  mon  ouvrage  fe  corrigent  comme 
w'ils  fe  fqnr ,  c'eft-à-dire  d'un  jour  à  l'autre  :  mais  le  rifquc 
K,  de  manquci  l.i  fonte  d'une  ftaciie  équedre  eR  devenu  nop 
yi  cffr^iyant  poui  moi,  depuis  les  avetilTements  de  mes  amis  Se 
»:  d:  quJques  auires  perfcnnes.  Hans  le  cas  où  S.  M.  L  auroit 
»  écçinfoniiée  de  ma  précédente propofition,    conunejc  i\ca. 
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Çp  fondeur,  venu  enfin  en  1772  ,  conftruific  le 
fourneau ,  prépara  la  potée,  &  fut  renvoyé  en  774, 
malgré  les  propefirions  que  je  fis  pour  l'engager  à 
travailler  convenablement.  Il  réfideàPétersbourg  un 
M.  Veken  qui,  dans  fon  ame  8c  confcience,  doit 
favoir  ce  qu'il  me  répondit  pour  me  faire  agréer  le 
renvoi  du  fondeur  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  le  dife 
tant  que  M.  deBetzky  vivra  [  a  ;.  Quoi  qu'il  en  foit, 

3î  avois  pas  exagéré  l'objet ,  je  ne  paroîtrai  pas  revenir  de  fore 
3»  loin  en  abandonnant  ma  premieie  idée;  &  il  femblera  & 
M  fera  en  effet  très  naturel  de  fuivre  la  route  ordinaire.  Ainfî 
33  quand  V.  E.  fe  fera  pourvue  d'un  bon  fondeur,  S.  M.  I.  8c 
3j  vous,  inonfieur,  ferez  tranquilles  Je  n'aurai  pas  non  plus 
33  trois  ou  quatre  années  de  tranfes  &  de  peines  continuelles , 
33  &  l'ouvrage  en  ira  mieux.  Je  dis  des  tranfes  &  des  peines  con- 
93  tinuelles,  parcequs  je  crois  appcicevoir  que  je  pourroisn'ê- 
33^tre  pas  efficacement  fécondé  par  l'aide  que  j'aurois  pu  em- 
33  ployer.  11  me  relie,  monficur,  à  vous  dire  combien  je-fuis 
33  recomioiflant  de  la  confiance  que  vous  m'avez  marquée 
33  dans  votre  lettre  du  14  août;  confiance  qui,  n'étant  fondée 
33  que  lut  celle  que  j'avois  moi-même,  doit  néceflaircmeiit 
33  celfer  dès  que  la  mienne  a  des  raifons  de  ne  pas  contmuer. 
33  Je  fuis,  &c.  3  feprembre  176^  3^. 

Eh  bien  1  c'eft  malgré  ces  trois  lettres  que  M.  de  Betzky  ne 
vouloit  pas  que  je  fafle  payé  de  ma  fonte ,  &  que  ,  voyant  l'im- 
pératrice me  l»payer  ,  il  lit  (î  bien  qu'on  me  débarrafTa  de  z^oo 
roubles.  Si  j'ai  lailfé  mon  nom  en  Ruffie,  j'en  ai  payé  du  moins 
la  pcrmilTion  ,  &:  de  plus  d'une  manière. 

{a).  Voici  pour  y  fupplécr.  Le  fondeur  Erfman  alloit  mon- 
trant un  morceau  des  cires  que  je  faifois  faire  à  trois- lignes 
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n'ayant  plus  de  fondeur  ,  il  me  fallut  prendre  Imparti 
de  le  devenir ,  &  donner  raifon  à  l'impératrice  ;  ôc 
j'avoue  qu'il  ne  falloir  pas  moins  que  fa  volonté  per- 
révérante  encore  dans  la  lettre  du  28  mai  17-ri 
pour  me  déterminer.  Voilà  comment  fai  cru  me 
mettre  au  dejfus  de  mes  confrères ,  &  où  la  ftupide 
calomnie  eft  réduite. 

Je  ne  la  fuivrai  pas  dans  tous  fes  détours  ;  ils  font 
il  pitoyables  !  mais  voici  un  article  concernant  le 
fondeur  5  qu'il  faut,  en  palîànt,  démafquer.  Prenez 
le  journal  déjà  cité ,  vous  lirez  à  la  page  1^4:  M. 
Falconet  prétendit  qu'il  lui  fût  en  tout  fubordonné  ^  & 
qu  Une  fit  alfolument  rien  que  par  fes  ordres.  Il  pré- 
tendit de  plus  qu'avec  de  telles  entraves  le  fondeur 
lui  répondu  dufacces.  Celui- ci  y  qui  fans  doute  ne  pri~ 
fumoitpas  affe:^  des  lumières  de  M.  Falconet  dans  cette 


d'épaiflcur,  &  difoic  à  toutes  les  portes  que  j'érois  un  fou  de 
vouloir  exécuter  une  chofe  qui  ne  s'étoit  jamais  faite  ,  que 
cette  foible  épaifTeur  feroit  manquer  indubitablement  la  fonte, 
&  que  lui  fondeur  en  étoit  certain.  Voilà  ce  que  M.  Velten 
m'afiuralui  être  reveau;  à  quoi  il  ajouta  que,  malgré  mes  pro- 
portions &  mes  repréfentations ,  il  alloit  demander  à  M.  de 
Betzky  l'ordre  pour  renvoyer  fur  le  champ  un  homme  qui- , 
en  recevait  toujours  de  l'argent,  publioit  que  la  fonte  qu'il 
alloit  commencer  manqueroit.  Je  fus  contraint  de  me  rendre, 
6:  je  répondis  :  Faites  donc  ce  qui  vous  femble  raifonnablc  ;  je 
ne  m'y  cppoferai  plus.  Le  même  jour  on  fignifîa  l'ordre  d'es- 
clufion  au  fleur  Erfman. 
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partu ,  tcfafa  de  fe  charger  imprudemment  d'un  ou- 
vrage de  cette  importance. 

On  pourroit  croire  que  je  vais  dire  comment, 
îorfque  mes  cires  furent  faites ,  je  préfentai  la  clef 
de  l'attelier  au  fondeur ,  en  lui  ajoutant  :  j'  M.  Eri- 
»  man ,  c'eft  ici  chez  vous  maintenant,  &  je  n'y  dois 
"  plus  entrer  qu'après  la  fonte».  On  pourroit  croire 
auiîî  que,  ce  fondeur  voulant  expulfer  l'homme  qui 
fait  écrire  des  libelles,  &  ayant  imaginé,  pour  fe  mieux 
enfermer,  de  bâtir  le  mur  de  la  folTe  autour  de  mes 
cires  réparées  ,  je  vais  dire  comme  quoi  je  ne  le  vou- 
lus pas  ,  &  comment  je  l'invitai  à  garder  fon  ou- 
vrier {a)\  car  j'aimois  la  paix  &  la  çonfervation  de 
mes  cires.  Non ,  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  cqs 
fortes  d'explications.  Si  je  répondois  en  détail  à  tou- 
tes les  faulTetés  dont  eft  rempli  ce  libelle,  ce  feroit 
faire  honneur  à  i'impofture  ,  &  lui  donner  du  poids. 
Je  tranfcrirai  feulement  un  article  i\QS  conditions  du 
ileur  Erfman  avec  la  cour  de  Ruffie.  La  réputation 


{a  )  M.  Diderot  le  fait  bien,  puifque  ce  fut  dans  fa  cham- 
bre que  je  trouvai  le  fieur  Erfman,  qui  vint  un  matin  invo- 
quer fon  crédit  pour  que  cet  ouvrier  fût  abfolumcnt  renvoyé, 
ne  pouvant,  difoit-ii ,  Se  ne  voulant  plus  le  foufFrir.  M.  Di- 
derot Se  moi  lui  fîmes  une  exhortation  à  la  paix  6c  à  la  con- 
corde; mais  après  nous  avoir  dit  fes  raifons  .  il  ne  voulut  rien 
entendre.  Son  ouvrier ,  que  dès  ce  moment  il  exclut  de  l'atte- 
lier ,  n'y  rentra  qu'avec  moi,  quand  j'eus  pris  la  conduite  l'c  la 
fonte. 
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6'  r honnêteté  de  M.  Falconet  me  font  ajfe"^  connues 
pour  que  je  regarde  non  feulement  comme  une  fat n- 
facllon^  mais  aufji  comme  un  devoir  y  d'être  de  fon 
avis  y  perfuadéde  trouver  par  là  des  moyens  de  mieux 
réuffir  dans  un  fi  grand  ouvrage.  Je  rie  rejetterai  point 
les  confeils  j  encore  moins  ceux  de  M.  Falconet ,  dont 
Vefprit  prouve  qii  ils  font  bons.  Etoit-ce  fur  Homère, 
Pline  ou  Cicéron  ,  que  ce  fondeur  vouloic  mes  con- 
feils ,  ou  bien  fur  la  fonte  ? 

Je  vais  dire  encore  quelques  mots  de  mes  fontes^ 
&■  comme  c'eft  en  fondeur  que  j'écris,  je  n'infifterai 
fur  rien  que  je  n'aie  pratiqué ,  qui  n'ait  rédlïi ,  ou  dû 
moins  qui  n'ait  dû  réuffir. 

La  nature  du  fol  marécageux  de  Pétersbourg 
n'ayant  pas  permis  de  creufer  une  folTe ,  le  fourneau 
futconftruitde  manière  à  dominer  le  moule,  comme 
fut  celui  de  Girardon.  Si  c'eût  été  mon  affaire  alors, 
je  FeufiTe  fait  bâtir  huit  pieds  plus  bas ,  &  la  fonte  eût 
€té  faite  prefque  à  rezde  chauifée  ;  car  il  y  auroit  eu 
à  craindre  les  inondations  jufqu'à  deux  ou  trois  pieds 
au  deffiis  du  fol.  A  cela  près ,  j'ai  eu  lieu  de  compa- 
rer toutes  les  difficultés  des  travaux  faits  dans  une 
foffe,  avec  la  grande  facilité  d'agir  librement  autour 
d'un  grand  modèle  de  cire  &  d'un  moule  qui  ne 
font  point  engagés  dans  quatre  murailles. 

C'eft  peut  être  pour  épargner  les  dépenfes ,  peut- 
être  auffi  n'eft-ce  que  la  routine  qui  fait  qu'on  s'en- 
terre à  vingt  ou  trente  pieds  de  profondeur,  &  qu'on 
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s'y  donne  gratuitement  bien  des  peines.  On  fond  le 
canon  dans  une  fofTe  j  nous  employons  des  fondeurs 
de  canons ,  ou  des  ouvriers  qui  ont  appris  à  fondre 
avec  eux  j  ôc  du  maître  à  l'apprenti  l'ufage  pafTe 
aux  ftatues  coloiTales.  Nous  ne  penfons  pas  nous-mê- 
mes à  la  différence  des  objets  ,  ni  que  l'attelier  pour 
le  canon  eft  d'un  ufage  continuel,  tandis  que  celui 
du  colofle  ne  fert  ordinairement  qu'une  fois  dans  le 
même  lieu. 

Comment  faudroit-il  donc  faire?  Elever  le  mur 
de  la  folTe  de  quatre  pieds  d'épailfeur  j  par  les  trois 
côtés  qui  ne  font  pas  appuyés  fur  lemailifdu  four- 
neau ,  le  flanquer  de  forts  éperons  de  brique ,  le  bien 
faire  fécher  ,  ôc  fondre  hardiment.  J'aflurai  mon 
mur  j  à  la  féconde  fonte ,  avec  de  fortes  pièces  de 
'bois  pofées  horizontalement  contre  le  mur  de  l'atte- 
lier par  un  bout ,  &  par  l'autre  contre  la  folTe  ;  ces 
étales  nombreufes ,  &c  que  le  befoin  prefcrivoit ,  ré- 
pondirent de  tout.  De  forts  liens  de  fer  placés  vers 
le  haut  8c  vers  le  bas  du  mur ,  ôc  enclavés  dans  le 
milieu  de  fon  épaifleur ,  contribuèrent  encore  à  en 
alTurer  d'autant  plus  la  folidité. 

Ce  mur,  qui  compofoit  la  folfe,  ne  fat  élevé, 
comme  de  raifon  ,  pour  l'une  ôc  l'autre  fonte ,  qu'a- 
près l'entier  achèvement  du  moulé  de  potée  ,  ôc  la 
pofe  des  fers  qui  l'entouroient.  Je  ne  fis  point  ce 
qu'on  appelle  un  mur  de  recuit,  parceqne  Je  favois 
.    fon  inutilité.  Quoique  la  ftatue  de  Louis  XIV,  par 
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Girardôn ,  ait  été  fondue  hors  de  terre  comme  celle 
de  Pierre  i",  on  fit  le  mur  de  recuit,  &  l'on  fe 
trompa  ;  mais  on  n'eut  pas  la  ftupidité  de  le  cbnf- 
truire  tandis  que  les  cires  étoient  encore  découver- 
tes. Puifqu'elles  fe  préfentent  ici ,  je  parlerai  de  leur 
réparage ,  c'eft-à-dire  de  la  forte  d'échafaud  que  j'y 
employai. 

Le  moule  de  plâtre  qui  contenoit  &  environnoit 
les  cires  étant  fait  par  aiîifes  de  niveau ,  j'ai  dit  : 
Voilà  de  tous  les  échafaudages  le  plus  folide,  comme 
aufîi  le  meilleur  pour  garantir  les  cires  des  acci- 
dents qui  pourroient  les  endommager  pendant  lé 
travail  du  réparage.  Ce  moyen  limple  me  parut  aufli 
le  plus  prompt,  &  je  l'employai,  quoique  je  n'eufle 
encore  vu  perfonne  en  faire  ufage.  J'ai  d'abord  fait 
ôter  des  rangs  d'aiiifes  jufqua  hauteur  d'homme  ^ 
afin  de  pouvoir  travailler  le  haut  de  la  ftatue  j  & ,  en 
trois  différentes  reprifes,  le  moule  a  difparu.  Les 
pièces  des  dernières  affifes  ne  tenoient  pas  plus 
à  la  cire  que  celles  des  premières.  Tout  cela  eft  fore 
fimple ,  dira-t-on  ,  &  chacun  en  eût  fait  autant; 
Comme  je  n'ai  vu  qui  que  ce  foit  y  penfer  avant 
moi,  je  demande  pourquoi  ou  n'a  voit  pas  encore  fait 
une  chofe  fi  fimple. 

Les  quatre  ou  cinq  traverfes  de  gros  fer,  mifes 
ordinairement  pour  fourenir,  dit  on,  le  moule  &  le 
noyau ,  furent  fupprimces  comme  inutiles ,  Ôc  même 
comme  fort  embarraliantes.  L'idée  de  cette  fuppref- 


EN       BRONZE.  467 

fîon  raifonnable  appartient ,  je  crois ,  à  l'habile  fer- 
rurier  (  M.  Fugner  )  qui  a  fait  &  raifo^né  l'armature 
pour  la  fonte  avant  qu'elle  fût  fous  ma  direction; 
Pour  moi ,  j'ai  fupprimé  les  murs  de  traverfe  qu'on 
fait  ordinairement  autour  du  moule.  J'ai  prévu  leur 
inutilité  j  Se  je  ne  me  fuis  pas  trompé  ,  puiique ,  du 
côté  du  fourneau  ,  rien  dans  la  fonte  n'a  fait  le 
moindre  mouvement. 

L'armature  qui  refte  dans  le  bronze ,  &  qui  foii- 
tient  le  cheval  fur  fes  pieds  de  derrière ,  eft  auili  fo- 
lide  qu'elle  eft  fimple.  Le  befoin  &  l'à-propos  m'oHP 
fuggéré  cette  opération  ainfi  que  d'autres  dont  je  ne 
parle  pas  :  cette  armature  fut  penfée  dès  Paris.  Puif- 
que  f  avois  fait ,  avant  d'en  partir ,  l'efquiiTe  de  la  fia* 
tue  &  de  fa  pofîtion ,  il  falloit  bien  qu'en  même 
temps  je  penfalTe  au  foutien  de  l'ouvrage. 

Dans  la  féconde  fonte  ,  l'échenau  fat  conftruit 
avec  le  moule  :  contenu  par  les  mêmes  liens  de  fer  , 
il  faifoit  partie  du  moule  •,  il  étoit  enfermé  &  retenu 
dans  la  même  cage.  Aufli  ne  fit-il  aucun  mouve- 
ment, &  ne  creva-t-il  pas  comm.e  le  premier,  ii  né- 
gligemment travaillé ,  qu'il  s'ouvrit  n'ayant  à  peine 
reçu  que  deux  ou  trois  pouces  de  bronze.  L'échenau, 
fait  d'avance  avec  le  moule ,  procure  un  autre  avan- 
tage j  il  donne  au  métal  tout  le  temps  qu'il  faut  pour 
la  fufion ,  &,  pour  les  préparations  qui  dépendent 
de  la  folTe  &  du  moule.  A  l'inftant  qu'on  va  fon- 
dre j  on  n'a  pas  trop  de  loiiir  j  j'oferois  donc  confeil- 
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1er  l'écheiiau  comme  il  fat  a  ma  féconde  fonte* 
Beaucoup  d^n^utres  parties  ont  été  iimpliiiées  à  la 
première ,  ôc  encore  plus  à  la  féconde  fonte.  Si  je 
n'en  parle  pas ,  c'eft  que  l'artifte  intelligent  qui  vou- 
dra mettre  de  côté  pluiîeurs  articles  de  certains  ca- 
técliifmes,  Ôc  s'affranchir  un  peu  de  la  routine,  fera 
beaucoup  mieux  que  je  n'ai  fait  s'il  veut  y  penfer* 
J'ai  appris  deux  chofes  en  fondant  deux  fois  :  l'une 
que  le  talent  de  fondre  des  ftatues  coloITales  n'eft 
as  encore  perfedionné  chez  nous  ;  &  l'autre  ,  que , 
ous  voulions  ,  il  le  feroit.  La  preuve  qu'il  ne  Tefl: 
pas  fe  trouve  à  tous  les  coloffes  fondus  depuis  &  y 
compris  le  Louis  XiV  de  Paris  (,^2  j.  Cette  fonte  par 


(  a)  L'auteur  des  Monuments  érigés  ,  &c.  pag.  ïo6  ,  dit  : 
Ce  gr^nd  ouvrage  de  fonderie  fut  jette  en  bronze  par  Jean  Bal- 
tka:^ar  Keller,  fondeur  fuijfe  ,  fur  les  dejfeins  &  d'après  les 
modèles  du  célèbre  François  Girardon.  Si  ces  paroles  ne  figni- 
fient  point  que  Girardon  conduifit  la  fonte,  j'avoue  que  je  ne 
les  entends  pas,  ne  fâchant  trop  ce  que  c'eft  que  de  fondre 
fur  les  dejfeins  &  d'après  les  modèles ,  à  moins  que  ce  ne  foient 
les  inftrudions  données  par  celui  qui  conduit  la  fonte.  M.  Patte 
auroit-il  eu  des  mémoires  que  je  ne  connois  pas  ?  U  eft  pofîi- 
ble  que ,  Balthazar  Keller  n'ayant  pas  encore  fait  de  pareille 
fonte  ,  Girardon  l'aida  par  les  connollfances  qu'ont  néceflaire- 
ment  les  fculpteurs,  &  par  cet  efprit  de  combinaifon  acquis 
par  l'habitude  S:  les  grands  travaux  de  leur  art.  Nous  favons 
tous  que  M  le  Moyne  forma  Varin,  le  conduisît,  &  lui  apprit 
à  devenir  fondeur  de  ftatues  coloflalesj  &  BofFrand  les  aida 

tous  deux. 
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îes  Keîlers ,  très  habiles  dans  les  moyens  bronzes , 
ii'a  pas  autant  prouvé  leur  mérite  pour  les  cololTes  j  > 
&  les  fondeurs  venus  depuis  eux  ne  les  ont  iurpafTés 
ni  à  Bourdeaux ,  ni  à  Paris ,  ni  à  Copenhague.  C'eft 
donc  un  de  ces  propos  dénués  de  fens ,  que  de  citer 
les  Kellers  quand  il  s'agit  de  coIofTe ,  puifqu'on  fait 
par  une  tradition  certaine  que  le  feul  qu'ils  fondi- 
rent éprouva  des  accidents  qui  obligèrent  à  tailler  , 
dans  la  mafTe  du  bronze,  des  épaifîèurs  confidéra- 
blés  y  pour  former  la  ftatue  que  nous  voyons  à  la 
place  de  Louis  le  Grand ,  Ôc  la  faire  reiTembler  au 
modèle.  Dites  au  public  les  plus  grofliers  menfonges 
fur  des  faits  qu'il  ignore ,  il  y  croira  :  détrompez-le 
enfuite ,  les  feuls  hommes  honnêtes  ôc  fenfés  vous 
entendront. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  exemple  moins  récent 
à  la  vérité ,  mais  qui  prouve ,  avec  ceux  que  j'ai  déjà 
rapportés  ,  que  les  ftatuaires  font  fondeurs  quand  ils 
veulent ,  qu'ils  favent  fondre  léger ,  ôc  qu'ils  remé- 
dient à  leurs  fontes  quand  elles  manquent  en  tout 
ou  en  partie.  Daniel  de  Volrerre  fit  ôc  fondit  un 
cheval  à  Monte  Cavallo  :  mais  le  poids  du  métal  fit 
ouvrir  le  moule ,  ôc  la  matière  fe  répandit.  L'artifte 
ayant  trouvé  le  moyen  de  remédier  à  cet  accident, 
refondit  ce  qui  avoit  manqué.  Le  bronze  étoit  égale- 
ment léger  par-tout ,  ôc  d'une  belle  imprefïîon.  La 
ftatue  ne  pefoit  que  vingt  milliers ,  quoique  plus 
grande  au  moins  d'un  fixieme  que  celle  de  Marc- 
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Aurele.  Gettando  la  féconda,  volta  ,  prevalfe  la  futt 
yïrtà  a  gli  impedimmti  delta  fortuna.  Onde  condujfé 
il  getto  di  quel  cavallo  (  che.  è  unfejlo ,  b  più^  mag~ 
giore  5  che  qudlo  d^ Antonino  che  è  in  campidoglio  ) 
tutto  unito  ,  efottile  ugualmentc  per  tutto.  Et  è  grand 
cofa  5  che  fi  grand'  opéra  non  pefa  fe  non  vend  mi~ 
gliaia.  Vafari,  vie  de  Daniel  Ricciareili  de  Volterre. 
Enfin ,  fi  le  ftatuaire  emploie  un  autre  que  lui 
pour  conduire  la  fonte ,  cet  autre  lui  dira:  Sans  moi, 
votre  ouvrage  ne  pafleroit  point  à  la  poftérité.  Vous 
vous  moquez,  dira  le  mouleur  j  je  vous  défie  tous 
deux  de  produire  fans  moi  votre  ftatue  de  bronze. 
Un  paffant  leur  dira  :  Vous ,  mouleur,  &  vous ,  fon- 
deur ,  que  mouleriez-vous  &  que  fondriez-vous  fans 
le  ftatuaire?  Souffrez  donc  ,  puifque  vous  dépendez 
«gaiement  de  lui ,  qu'il  vous  emploie  &  vous  dirige 
cgalement. . 


LETTRE 

ÉCRITE  DE  PÉTERSBOURG. 

\J  u  E  direz-vons  ,  monfieur ,  d'un  homme  qui 
vous  aime,  quand  vous  recevrez  cette  lettre  qu'il  au- 
roit  dû  vous  écrire  plutôt?  Je  vous  favois  à  la  Haye, 
où  vous  employez  bien  votre  temps ,  ôc  où  l'amitié 
vous  retient  agréablement.  Je  voulois  auflî  que  ma 
lettre  contînt  des  nouvelles  qui  puiTent  vous  inté- 
refler:  il  m'a  donc  fallu  laifTer  pafTer  quelques  mois, 
afin  de  vous  en  apprendre  davantage. 

Les  honnêtes  gens  ont  vu  avec  bien  du  plalfir 
l'intérêt  que  le  grand  duc  a  marqué  pour  vous  ôc 
pour  votre  ouvrage  la  veille  de  votre  départ ,  &  on 
l'aime  encore  plus ,  en  lui  voyant  apprécier  le  mérite 
&  le  talent.  Vous  avez  efluyé  ici  des  tracafleries 
d'un  inftant,   que  déjà  vous  devez  avoir  oubliées. 
Mais  votre  monument  refte ,  6c  il  vivra  dans  la  pre- 
mière fleur  de  fa  beauté,  lorfque  les  ouvrages  du 
grand  homme  auquel  il  eft  confacré  ne  feront  plus. 
L'homme  que  {es  talents  élèvent  trop  au-delTus  de  la 
clalTe  commune  entend  fiffler  autour  de  lui  les  cou- 
leuvres de  l'envie  :  mais  il  peut  dire  à  celui  qui  excite 
les  impuifTants  reptiles  :  Tu  vas  mourir  ^  &Je  vivrai, 
A  peine  étiez-vous  parti,  que  déjà  la  voix  de  la 
haine  fut  étouffée;  exceptons-en  toujours  quelques 
fots  obfcurs  &  de  miféra^les  falariés ,  vous  n'ignoreaf 
pas  de  quels  fonds.  D'ailleurs,  ceux  qui  fe  montroiem 
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les  pîiîs  acWniés  contre  voiss^  vons  ^sÂem  |utli£«^ 
&  difent  hautement  que  votre  ouvrage  a  fubi  Texa- 
men  l€  pius  févere  j  fans  qu'on  y  ait  trouvé  de  dé- 
fauts ^  c'elO:  ce  qu'on  a  iôuveiit  répété.  Mais  îa  pierre 
fur  laquelle  votre  bronze  eft  maintenant  bien  af- 
fermi refte  toujours ,  pour  certain  eftomac  de  votre 
connoiiïànce ,  un  morceau  d'autant  plus  indigefte  , 
qu'il  a  perdu  de  fon  informe  &  première  mafïe. 

Mais  voici  un  trait  qui  n'attendoit  que  votre  ab- 
fence  pour  être  lâchement  lancé  contre  vous  j  encore 
faut-il  que  vous  ne  l'ignoriez  pas;  Lorfque  M.  de 
Betzky  vous  fit  demander  indiredement  par  le  iieur 
Velten ,  architedbe ,  &c.  comment  on  faifoit  la  dédi* 
cace  des  ftatues  héroïques,  vous  copiâtes,  comme 
auroit  pu  faire  un  autre  à  votre  place  ,  les  relations 
connues  de  ce  cérémonial ,  c'eft-â-dire  celles  des 
ouvrages  de  M",  Bouchardon  &  le  Moyne,  &  vous 
me  fîtes  voir  votre  feuille  avant  de  l'envoyer  à  l'a- 
gent de  M.  le  général  (a)<.  On  ne  montre  pas  ce 
papier,  mais  voici  l'ufage  qu'on  en  a  fait. 


(d)  Cet  agent  ou  courtier  efl  un  nommé  JeanCkpacowskoy , 
dont  Pomel  &  Tes  adhérents  firent  paroître  dans  le  journal 
encyclopédique  un  certificat  qui  fans  doute  leur  fait  honneur, 
où  ce  Jean  attefte  fur  fon  honneur  que  je  n'avois  pas  payé 
1 5000  livres  j  quoique  j'en  euffe  la  quittance  depuis  plus  d'une 
année  avant  la  publication  de  cac  article  dans  le  journal. 

C'eft  ce  même  Jean ,  ferviteur  de  mes  atteliers,  &  qui  a  vu 


Déconcerté  parle  iuccès  cîe  votre  ou^vrage^  î>atta 
par  les  éloges  qu^en  ont  faits  les  Diderot,  îes  Tho- 
mas ,  les  Luberfac ,  &  d'autres  écrivains  qui  ne  font 
pas  François,  on  répand  ici  que  vous  avez  exigé 
(car  vous  êtes  pétri  d'orgueil  ôc  de  vanité)  que  le 
fénat  vînt  en  députation  vous  chercher ,  Ôc  vous  con- 
duire en  pompe  ,  le  jour  de  la  cérémonie,  jufqu'àla 
ftatue.  Vous  voyez  comme  cela  vous  relTembie ,  & 
comme  ils  font  habiles  à  donner  àes  ridicules.  ÂuSi 
tous  ceux  qui  vous  connoifïent  ici,  &  qui  ont  vu  juf- 
qu'à  quelle  baffe  fureur  on  vous  y  a  calomnié ,  n'ont-» 
ils  pas  manqué  d'en  hauffer  les  épaules.  Pour  moi  , 
j'ai  toujours  cru  que  les  méchants  le  feroient  moins^ 
s'ils  avoient  le  jugement  plus  fain. 

Convenez  cependant  que  vous  n'auriez  pas  ima- 
giné qu'un  aéte  aufli  fïmple  de  votre  part  dût  être 
auiïî  peu  fenfément  empoifonné.  Mais  vous  avez 
des  torts  bien  capables  d'allumer  la  haine  ôc  la  ven- 


ma  féconde  fonte  réufîir,  G[ui  appuie  fur  les  impoftures  de  Po- 
mel.  Cela  ne  paroît  pas  naturel,  &  cela  l'eft  pourtant.  Quand  je 
fus  payé,  ce  Jean,  dont  je  connoifTois  l'ame,  vint  me  demander 
fa  part,  &  ne  dut  recevoir  qu'un  refus.  Il  ofa  me  demander 
cnfuite  fî  j'avois  payé  Pomel.  Cela  ne  vous  regarde  pas ,  £at 
toute  la  réponfc  que  je  crus  devoir  lui  faire.  J'appris  le  lende- 
main qu'il  fe  vantoit  de  me  la  garder  bonne  &  qu'il  alloit  me 
déshonorer,  Pouvois-je  l'attendre  à  fon  atteftation/^/r/ort  kan- 
neitr  ?  Oui ,  puifque  je  cpnnoiiTois  fon  caraâere.  Note  de  Af, 
Fa/conet. 
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gei nce  contre  vous.  Tantôt  le  roi  de  Suéde  vient 
chez  vous  &  dans  vos  atteiiers ,  fans  plus  de  façon 
c^u'il  n'en  nlic  à  vous  faire  inviter  à  fa  table ,  &  il 
n'en  demande  pas  la  permiffion.  Tantôt  le  grand 
duc  vient,  par  une  diftindion  très  marquée,  voir 
avec  vous  le  bronze  achevé,  ôc  vous  n'en  obtenez 
pas  la  permiflîon.  Tantôt  vous  répondez  méritoire* 
ment  à  de  pitoyables  écrits  fagotés  contre  vous ,  ÔC 
vous  détruifez  la  joie  de  ceux  qui  vous  lâchent  des 
dogues  &  des  roquets*  La  voie  fimple  qui  vous  fit 
obienjr  le  paiement  de  vos  fontes  (  car  ce  fut  en  vous 
adreflaiit  à  l'impératrice  même)  n'a-t-elle  pas  été, 
par  fon  eitet,  le  coup  le  plus  rude  que  vous  ayez 
frappé  fur  la  poitrine  de  ces  gens  là?  je  vous  aflTuré 
qu'ils  ne  vous  y  attendoiçnt  pas.  Mais  vous  favièz 
aue  là  où  rélide  la  jaftice ,  là  vous  deviez  vous  adref- 
ferj  &  vous  le  fîtes  fans  y  employer  qui  que  ce 
foit. 

Renfermons  tous  vos  torts  dans  un  feul.  Vous 
avez  vovilu  que  votre  ouvrage  fût  entièrement  de, 
vous,  aiafi  que  M.  le  comte  Carburi  voulut  enfin 
que  le  tranfport  de  la  pierre  fût  de  lui.  Vous  avez 
tous  deux  peu  complaifamment  favorifé  des  préten- 
tions annoiicées  à  quelques  verftes  à  la  ronde.  De 
que!  œil,  oprès  cela,  prétendriez-vous  que  l'oifeaii 
déplumé  vous  regardât  l'un  &  l'autre  ?  Quel  intérêt 
auffi  voulez-vous  qu'il  prenne  à  des  travaux  fur*lef- 
quels  vous  ne  lailîez  pas  d'équivoques ,  puifque  vous 
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avez  démQnrré  que  ce  ne  fut  même  aucun  de  fes 
confeils  qui  dirigèrent  votre  ouvrage  ? 

Dans  un  autre  inftant ,  j  pourrai  vous  marquer 
d'autres  particularités  qui  vous  concernent ,  ii  vous 
en  êtes  curieux.  Aujourd'tiui  je  me  borne  à  vous  dire 
que  l'attelier  de  brique  eft  abattu ,  que  la  ftatue  fur 
fa  bafe  eft  environnée  d'un  hangar  de  planches ,  ôc 
qu'on  ne  la  voit  plus.  Laifîbns  vivre  &  mourir  j  &  ce 
monument,  que  lapoftérité  doit  contempler,  réveil- 
lera dans  fon  ame  l'idée  de  tout  ce  qui  conftitua 
votre  héros.  Je  ne  fais  là  que  vous  répéter  ce  que  dit 
M.  Thomas ,  &  c'eft  ce  que  je  penfe  moi-même. 
Adieu  5  brûlez  ma  lettre ,  ôc  croyez  que  je  fuis  fin* 
cèrement  votre  ami. 

'4SL'Pétçrshourg^  j^fept,  1775). 


Ddiv 
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J  £  ne  brûle  pas  votre  lettre,  mais  je  fais  mieux; 
après  l'avoir  tranfcrite,  je  vous  la  renvoie  en  origi- 
nal. Ainfî  ,  monfieur  j  foyez  tranquille,  votre  nom 
ne  paroîcra  pas,  6c  pourtant  on  vous  lira.  Ce  que 
vous  m'écrivez  m'intérelTe  trop  pour  le  lailTer  dans 
un  tiroir  :  on  l'imprimera  dans  quelque  temps  avec 
ma  répc  n  ^e.  Il  fera  beau  de  voir  la  vraie ,  l'incorrup- 
tible honnêteté  fe  plaire  à  dire  le  bien  qu'elle  fait, 
êc  l'amitié  dénoncer  à  propos  les  manœuvres  obli- 
ques de  la  haine  contre  la  droiture ,  &  j'ofe  dire 
auflî  contre  le  talent. 

Si  l'intérêt  que  prit  S.  A.  I.  à  l'artifte  &  a  fon  ou- 
vrage fut  pour  moi,  comme  je  vous  l'ai  dit  en  vous 
quittant ,  un  jour  de  douceur ,  vous  devez  croire 
que  je  fuis  bien  flatté  de  voir  applaudir  au  fentiment 
de  ce  prince.  11  eft  bon,  à  ce  que  je  vois,  d'avoir 
été  mal  à-propos  tracalTé,  on  trouve  à  la  fin  des  ven- 
geurs j  &  la  voix  empeftée  de  la  haine  &  de  la  ca- 
lomnie n'attend  pas,  toujours  le  tombeau  de  l'homme 
perfécuté  pour  s'éteindre.  En  me  rerirant,  j'ai  brifé 
les  dents  de  la  bête  dévorante  ,  arraché  au  méchant 
fon  poignard  ,  &  à  l'envie  fes  ferpents. 

Mais  foit  que  le  temps  &  l'éloignement  affoiblif- 
fent  en  nous  certaines  de  nos  affections,  foit  que 
nous  nous  laffions  de  broyer  du  noir,  ôc  de  nous 
punit  ainfi  du  mal  que  nous  font  les  autres ,  je  vous 
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dirai  que  je  n'ai  plus  pour  l'homme  dont  vous  nie  par- 
lez que  des  fenfations  très  modérées  :  je  me  borne 
À  le  plaindre  j  &  vous  allez  convenir  que  j'ai  raifon. 

N'eil-ilpas  vrai  que  Ci  vous  rencontriez  un  homme 
qui ,  avec  une  farbacane  ,  s'obftineroit  à  cingler  des 
pois  contre  une  roche ,  &  qu'ils'  lui  revinlTent  cha- 
que fois  fur  le  nez  ,  vous  finiriez  par  rire  ou  plaindre 
le  fouffleur  de  pois  ?  Voilà ,  monfieur ,  comme  je 
vous  invite  à  voir  maintenant  la  perfonne  dont  les 
vexations  font  le  fujet  de  votre  lettre ,  &  comme  je 
la  regarderai  tant  qu'elle  &  moi  pourrons  exifter. 
Si  l'on  ceiïe  d'employer  contre  rnoi  la  mauvaife  foi , 
'  ma  réfolurion  eft  prife  de  ne  pius  tracer  une  ligne 
concernant  cette  perfonne ,  ou  ce  qui  peut  lui  ap- 
partenir •  c'efl:  aujourd'hui  mon  dernier  mot. 

Quand  j'écrivois  avec  d'autres  idées ,  j'étois  encore 
a  Pétersbourg  j  c'étoit  peut-être  aufid  deux  ou  trois 
mois  après  en  être  forti.  Lesidées  d'alors ,  je  les  lailTe 
comme  elles  me  vinrent,  parcequ'elles  me  paroifient 
aiTez  juftes.  A  Pétersbourg,  j'aurois  dit  à  ces'mef- 
iieurs  :  Montre?^  -moi  la  feuille  que  vous  me  dimandâtes^ 
&  que  je  vous  donnai  ;  mais  que  ce  foie  en  préfencs  de 
bons  témoins  ^  c.jîn  quon  voie  silcfi  vrai  quelle  con- 
tienne quelques  impertinences,  il  eft  vrai  que,  moi  pré- 
fent ,  on  n'eût  pas  fait  zzito.  imputation  j  l'impéra- 
trice étoit  là  :  ils  a'attendoient  oue  mon  départ. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  vois  plus  rien  à  préfent  que 
de  rihble  dans  la  conduite  de  ces  meilleurs. 


\^i$  réponse; 

La  ftariie  eft  entourée  de  planches,  ôc  n'eft  plus 

vifïble ,  me  dites  vous.  Hé  bien  !  qu  eft-ce  que  cela 

nous  fait  ?  Peut-être  ne  veut-on  la  faire  paroître 

qu'après  le  nivellement  de  la  place  ,  &  l'achèvement 

des  bornes  qui  doivent  entourer  mon  ouvrage.  Si 

•  ... 

même ,  par  quelcpe  caufe  que  ce  foit,  mais  qui  ne 

viendroit  pas  de  ma  part ,  nous  apprenions  un  beau 

jour  qu  il  eft  renverfé ,  je  né  pourrois  rien  favoir  de 

plus  defirable  (je  ne  parle  que  pour  mon  amour 

propre  )  ;  &  un  enthoulîafte  honnête  de  la  poftérité 

ne  manqueroit  pas  de  vous  dire  à  ma  place ,  ôc  en 

foupirant  :  Hélas  !  ce  bonheur  ne  rn  arrivera  pas  ;  mes 

fautes  ne  feront  pas  fi-tot  couvertes!  Vous  demandez 

fans  doute  li  c'eft  l'âge ,  ou  quelque  autre  accident, 

qui  m'auroit  fait  devenir  entièrement  fou.  Je  n'en 

fais  rien,  &  vous  en  allez  juger. 

Si  la  ftatue  étoit  détruite  ,  comme  tant  d'autres  ,' 

la  poftérité,  qui  liroit  les  éloges  contemporains  que 

vous  nommez ,  prendroit  le  change.  Elle  penferoit 

qu'un  ftatuaire  françois  fit  en  Ruffie  un  des  beaux 

ouvrages  du  dix-huitieme  fiecle.  Peut-être  appren- 

droit-elîe  auiïï  comment  cet  ouvrag-e  auroit  été  dé- 

truit  j  &  de  fiecle  en  liecîe  ne  ferois-je  pas  eftnné 

comme  ceux  Aq^  ancieqs  artiftes  dont  nous  ne  voyons 

plus  que  l'éloge  dans  quelques  écrivains  ?  Dites  à 

préfent  11  je  fuis  devenu  plus  fou  que  de  coutume. 

Mais,  fans  aller  fi  loin  dans  l'avenir,  j'ai  un  affez 

bon  dçfTein  de  mon  ouvrage  :  il  eft  fait  pour  la  gra- 
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Vure  5  &  fi ,  rendu  à  mes  foyers ,  ce  projet  s'effcc- 
tuoir,  le  monument  ne  feroit-il  pas  fuffifamment 
répandu?  Je  ne  vous  dirai  pas  comme  Pline,  quand 
il  loue  la  belle  découverte  de  Varron ,  Etiam  dus 
invidiofi  ^  mais  (î  quelqu'un  avoit  à  en  erre  jaloux  , 
ce  feroit  peut-être  ceux  qui ,  l'inftant  avant  mon  dé-^ 
part  j  envoyèrent  un  exécuteur  du  comptoir  des  bâ- 
timents pour  me  débarraiTer  de  ce  defîein ,  qui ,  par 
un  don  de  l'impératrice ,  m'appartenoit ,  &  qui  fu- 
rent un  peu  déconcertés  quand  ils  apprirent  que 
depuis  trois  ans  il  étoit  à  Paris  hors  de  leurs  attein- 
tes. Voilà  ce  que  vous  ignoriez,  &  qu'ils  vouloienn 
fans  doute  le  faire  graver  eux-mêmes,  Refcons-en 
là  ,  &  ne  croyons^ pas  le  chef  des  beaux  arts  capable 
de  détruire  la  ftatue.  S'il  le  vouloit ,  que  lui  coûteroit- 
il  de  faire  un  bain  d'eau  forte  au  bas  des  gros  fers 
qui  foutiennent  le  bronze?  Rien  ne  lui  feroit  aulîi 
plus  aifé  que  de  placer  ;  en  attendant  l'effet,  un  fup- 
port  à  volonté  fous  le  poitrail  du  cheval ,  &  de  ré- 
pandre qu'on  eft  obligé  d'y  avoir  recours ,  afin  de 
prévenir  la  chute  de  l'ouvrage.  Mais  cette  fuppofî- 
tion  eft  trop  odieufe  pour  que  vous  &  moi  puiffions 
nous  y  prêter ,  &  pour  qu'on  puifiTe  fuppofer  qu'on 
y  ait  penfé  à  Pétersbourg  :    on    Ta  dit  à   Pans  , 
comme  on  y  fait  d'autres  contes  qui  y  naifienc  de 
y  meurent  :  celui-ci  y  eft  né,  il  mourra  aulli  {a). 

(a)  Il  eft  vrai  que  l'inventeur  n'eft  pas  François,  que  fcs 


410  réponse: 

J'ai  encore  quelques  méfaits  fur  mon  compte ,  Se 
(dont  vous  ne  me  parlez  pas  j  &,  avant  de  nous  revoir, 
îe  pourrai  vous  en  remettre  une  partie  fous  les  yeux  , 
car  vous  les  connoifTez  prefque  tous  :  mais  il  fera 
bon  que  je  les  dife  au  public  j  ne  m'en  écrivez  donc 
plus  5  je  vous  prie.  Parlez-moi  de  vous.  Dites-moi 
t[ue  vous  êtes  heureux.  Entretenez-moi  quelquefois 
des  hommes  honnêtes  que  j'ai  lailTés  à  Pétersbourg  : 
ie  fouvenir  de  ceux-là  n'altérera  pas  la  douce  tranr 
quillité  d'ame  qui  déformais  doit  être,  ou  je  fuis  fort 
trompé  j  le  partage  de  votre  ami 


Falconbt, 


'Alci'Hay&^  28  ccîobrc 


courtiers  font  aâ:"fs  &  vigilants  pour  verfer  le  poifoa  qu'il  pré- 
pare. Je  les  connois ,  je  pourrois  les  nommer  :  mais  il  ne  me 
refte  pour  eux  de  fentiment  que  la  pitié  j  c'eft  le  feul  que  le 
relTentiment  m'infpire.  La  ftatue  fe  voit  aujourd'hui  à  Péters- 
bourg ;  elle  s'y  foutient  fans  étaie ,  &  pefe  fur  ceux  qui  m'ont 
il  ftupidement ,  fî  criminellement  calomniés.  Qu'ils  foient  Ruf- 
fes  ou  non,  puis-je  en  dej(y:er  une  autre  vengeance  î 


(a)    LETTRE 

DE   M.  BERENGER    A  M.  DENTAN; 

Citoyen  de  Genève-, 

3l  l  vous  fouvient ,  mon  ami ,  je  le  vois  par  votre 
demande ,  de  rétonnement  &  de  l'indignation  que 
vous  reflentîces  à  la  le<5lure  du  mémoire  conrre  M. 
Fiilconet,  inféré  dans  le  journal  encyclopédique  de 
janvier  1780.  J'aime  à  me  rappeller  les  fentiments 
qui  vous  agitèrent  >  aujourd'hui  que  je  connois 
l'homme  refpeâ:able  qu'on  y  calomnioit  :  ils  me 
frapperoient  moins  qu'alors ,  ils  ne  m'étonneroienc 
pas ,  &  peut-être  ferois-je  plus  indigné  encore. 


(<z)  J'ai  cru  devoir  placer  ici  cette  lettre  pour  fuppléer  à 
^eux  écrits  relatifs  au  même  objet*  &  que  M.  Falconeta  cru 
devoir  fupprimer.  J'ai  penfé  qu'il  étoit  utile  de  connoître  juf- 
qu'où  des  hommes  vils  peuvent  porter  l'impudence  j  &  quand 
il  n'y  auroit  pas  d'utilité  à  le  favoir,  on  me  permettia  de 
«l'honorer  en  défendant  l'homme  de  bien  qui  vient  de  s'éloi- 
gner de  moi,  que  je  ne  reverrai  plus  peut-être ,  mais  dont  l'a- 
mitié ne  cefTera  jamais  dem'être  chère  &  le  fouvenir  précieux. 
D'ailleurs ,  l'amitié  le  dem.ande  ,  l'équité  l'exige.  M.  Falccnec 
voudra  bien  me  pardonner  d'inférer  ici  fans  fon  aveu  une 
lettre  qui  renferme  des  expreffions  dont  fa  modeftie  auroit  été 
bleffée.  Qu'il  m'en  gronde ,  mais  ne  m'en  aime  pas  moins.  Les 
hommes  honnêtes  m'abfoudront  de  fes  çenfures.  î^ote  de  M. 
JBeren^er. 
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55  Quoi  !  diUez-vous ,  on  ofe  traduire  en  public 

55"conime  un  vil  frippon  un  homme  auifi  connu  pat 

95  fa  probité  que  par  fes  talents  \  un  homme  âgé 

55   qui ,  dans  fa  vie  entière ,  n'a  pas  fait  un  a6te  qui 

55  puiiTe  le  faire  foupçonner  d'avidité  ,  d'avarice  j 

«   qui  fut  toujours  d'une  exaditude  fcrupuleufe  à 

55  s'acquittet,  à  prévenir  même  les  dettes  les  plus 

5'  légères  ! 

55   Celui  dont  là  bonté  facile  l'expofa  fouvent  à 

55    être  dupe  \  qui  facrifia  toujours  l'argent  à  fa  tran- 

5>   quillité  ;  qui  fit  à.Qs  aélions  généreufes  fans  éclat , 

55   fans  oftentation ,  fans  penfer  à  les  faire  ,  ni  qu'il 

55  les  fàifoit  ;  qui  par  délintérefTement  refufe  deux 

55  cents  mille  livres  que  l'honneur,  la  délicateîTe,  lui 

55  permettoient  d'accepter  comme  un  falaire  iégi- 

55   time ,  &  qu'on  lui  offroit  de  la  part  d'une  fouve- 

55 1" raine  qui  n'aimoit  pas  être  économe  en  payant 

55  les  travaux  de  l'homme  de  génie  :  cet  homme , 

5J  dis'je  ,  fatisfait  de  fa  fortune  ,  auroit  vouki  s'avi- 

55  lir  gratuitement  jufqu'à  chercher ,  par  des  détours 

55   médités ,  par  des  fubterfuges  honteux  &  méprî- 

55  fables,  à  priver  un  ouvrier  d'un  falaire  qui  lui  fe- 

55   roit  dû  !  Dans  un  temps  où  il  vivoit  dans  l'obfcu- 

55   rite  j  fi  jamais  l'homme  à  grands  talents  peut  y 

»   être  ,  où  il  n'étoit  connu  que  par  des  ouvrages 

55  publics  ,  où  le  fmit  de  ies  veilles  étoit  apprécié  & 

55   fa  perfonne  prefque  ignorée,  il  fut  toujours  hon- 

35  nête  &  jufte  j  &  quand  un  ouvrage  célèbre  affure 
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S»  fa  gloire,  &  le  mec ,  en  quelque  manière  ^  fous  les 
M  yeux  de  l'Europe  entière  ,  c't.ft  alors  qu'il  iroic  fe 
5î  déshonorer  par  une  bafTe  avidité,  par  une  filou- 
»>  terie  infâme  !  Lorfque  la  bienveillance  d'une  fou- 
■Jî  veraine  &  des  amis  puiflants  pouvoient  lui  perfua- 
»  dièr  qu'on  fermeroit  les  yeux  fur  fes  injuftices ,  il 
»  fe  montra  toujours  bienfaifant,  généreux,  d'une 
»  probité  févere  j  6c  c'eft  quand  il  eft  environné  de 
»»  malveillants,  d'hommes  jaloux,  d'ennemis  ar- 
3>  dents ,  qu'il  leur  auroic  donné  ftupidement  les 
s>  moyens  de  le  perdre  &  de  le  diffamer! 

5>  Ces  contradi6tions  frappantes  rendent  l'accufa- 
>>  tion  abfurde ,  &  cependant  on  trouvera  des  jour- 
»  naux  pour  la  répandre ,  des  leéteurs  pour  la  croire; 
5î  ôc  rhoirwne  de  bien  deviendra  la  rifée  des  mé- 
3»  chants  ;  il  fera  méprifé  des  gens  honnêtes  ,  mais 
»  crédules.  Mon  ami ,  vous  éprouvâtes  des  injuf- 
3»  tices  j  mais  c'étoit  dans  des  temps  malheureux  où 
33  les  diflentions  pouvoient  faire  mcconnoîcre  la 
33  vertu  même.  Se  dans  ces  injuftices  on  refpe£ta 
93  pourtant  toujours  votre  probité  :  mais  ici  on  l'ar- 
33  taque  avec  noirceur  ;  ôc  ce  n'eft  pas  dans  des  mo- 
33  ments  de  délire,  c'eft  dans  le  calme  que  la  mé^ 
33  chanceté  ourdit  fa  trame  pour  ravir  l'honneur  a 
»>  un  homme  fenfible  Se  fier ,  qui  le  regarde  comme 
«3  la  récompenfe  inappréciable  de  foixante  ans  em- 
35  ployés  à  le  mériter.  De  telles  atrocités  peuvent 
w  bieiij  de  l'indignation  qu'elles  infpirent,  faire 
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j»  pa^Ter  à   quelques   inftants    de  dégoût  pour   là' 
33  vie  ». 

Voilà  ce  que  vous  penfiez  alors  :  ces  confidérâ- 
tîons  auroienc  bien  fuffi  pour  repouffer  la  calomnié 
auprès  des  âmes  honnêtes  qui  feules  en  fentent  le 
poids  j  mais  enfin  elles  n'étoient  que  des  conjeélu- 
res.  Aujourd'hui  j'en  puis  parler  par  moi-même.  Je 
n'ai  pu  vivre  quelque  temps  avec  M.  Falconet  fans 
jm'attacher  à  lai,  ni  m'y  intéreifer  fans  lui  parler 
du  mémoire  publié  dans  le  journal.  Il  me  répondit  : 
»>  Vous  me  parlez  là  d'une  accufation  qui  a  long- 
5>  temps  pefé  fur  mon  cœur ,  &  dont  pour  mon  re- 
3'  pos  je  m'e  fouviens  trop  encore  :  je  n'ai  pas  befoin 
33  de  k  détruire  auprès  de  vous  ;  mais  tenez ,  Ci  vous 
»  voulez  mieux  l'apprécier,  voilà  les  papiers  qui  y 
33  font  relatifs  ».  Je  puis  donc  répondre  à  votre 
deiîrj  je  les  ai  fous  mes  yeux,  ces  papiers  j  ôc  c'eft 
d'eux  que  je  tirerai  le  récit  fimple  que  je  vais  vous 
faire  &  que  vous  me  demandez.  Vous  connoiflez  les 
principaux  faits  ;  vous  en  avez  été  inftruit  par  M. 
Falconet  lui-même  &  par  fes  amis  :  mais ,  je  le  fens, 
vous  ne  pouvez  l'être  avec  le  détail ,  l'ordre  8c  la  pré- 
cifion  qu'on  peut  y  m.ettre  lorfqu'on  a  les  pièces  juf- 
rificatives  devant  foi,  &  fur-tout  quand  des  occupa- 
tions diverfes  viennent  effacer  ôc  troubler  la  fuite 
des  faits  dans  notre  mémoire  furchargée. 

Vous  favez  comment  M.  Falconet  fut  choifi  pour 
faire  la  ftatue   équeftre  de  Pierre  le  Grand  :  la 

convention 
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Convention  faite  &  fignée  par  M.  le  prince  de  Gal- 
litzin  au  nom  de  fa  cour  ,  ôc  par  M.  Falconet ,  ne 
pàrloit  point  de  la  fonte  de  là  ftatue  :  cette  fonte  ne 
le  regardoit  pas. 

Avant  même  qu'il  fut  temps  de  s'en  occuper ,  la 
cour  de  Pétersbourg  délira  qu'il  s'en  chargeât  encore; 
Sa  majefté  impériale  lui  en  écrivit  j  M.  de  Betzky 
l'en  foUicita  :  il  lui  difoit  dans  une  lettre  qu'en  fe 
chargeant  de  ce  travail  il  joiiiroit  de  plus  de  con- 
fiance en  ralfurant  la  leur  :  il  le  mettoit  à.  couvert 
des  reproches  qu'on  pouvoir  lui  faire  il  le  fuccès 
h'étoit  pas  heureux ,  Se  cependant  il  ne  put  y  décider 
M.  Falconet  ^  il  s'y  refufa.  Alors  on  fit  venir  de  Paris 
un  fondeur ,  nommé  Benoit  Erfmann ,  indiqué  par 
M.  de  la  Guépiere ,  architede.  Le  comptoir  des. 
bâtiments  convint  aVêc  ce  fondeur  qu'il  lui  donne- 
iroit  1 40,000  livres  pour  faire  cet  ouvrage  :  il  s'en- 
gagea de  plus  à  donner  4000  livres  par  an  au  pre- 
mier ouvrier  qu'il  amenoit  avec  lui,  3000  au  fé- 
cond j  zooo  au  troifiemé  j  à  payer  1200  livres  pour 
leur  voyage ,  &  autant  pour  leur  retour.  Erfmann  fe 
réfervoit  le  droit  de  renvoyer  celui  ou  ceux  d'en- 
tre eux  dont  il  feroit  mécontent.  M.  Falconet  n'en- 
troit  pour  rien  dans  ce  traité  pi  n'y  étoit ,  fous  aucun 
.    rapport ,  envifagé  comme  une  partie  contra6tante. 
Erfmann  n'acheva  point  fon  ouvrage  :  il  ne  put ,' 
0U  ne  voulut  pas  donner  au  devant  du  cheval  l'é- 
pailTeur  de  trois  lignes ,  légèreté  nécelîàire  dans  1© 
Tome   I IL  E  e 
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plan  général.  Il  fut  renvoyé  après  avoir  reçu  (îO,oo0 
livres  pour  ce  qu'il  avoit  fait.  M.  Falconet  n'eut 
d'autre  part  à  ce  renvoi  que  d'y  avoir  confenti ,  lorf- 
qu'on  lui  en  eut  fait  voir  les  raifons. 

Ce  fut  alors  feulement  que  M.  Falconet  confentit 
à  fe  charger  de  conduire  la  fonte  de  fon  ouvrage , 
fatisfait ,  pour  le  prix  des  travaux  qu'il  alloit  s'impo- 
fer,  de  recevoir  les  80,00®  livres  qui  reftoient  du 
prix  convenu  avec  Erfmann ,  fomme  modique  pour 
l'cuvrage  qu'il  entreprenoit ,  ôc  qu'il  rendit  bientôt 
plus  modique  encore  par  fa  générofité. 

Le  premier  ouvrier  d'Erfmann  refta  aux  mêmes 
conditions  que  le  comptoir  des  bâtiments  avoit  ftipu- 
lées  pour  lui.  Un  mouleur  que  M.  Falconet  avoit 
déjà  employé  dans  les  travaux  de  fon  modèle  refta 
auflî  j  &  pour  ajouter  un  nouveau  motif  à  leur  acti- 
vité 5  pour  les  intérelTer  au  fuccès  de  fon  ouvrage , 
&  par  bienveillance  pour  eux ,  il  leur  promit  à  cha- 
cun 1 5,000  livres  de  gratification  fur  les  80,000  qui 
lui  dévoient  revenir ,  lorfque  la  fonte  feroit  ter- 
minée. Une  leur  en  fit  pas  un  écrit,  lui-même  n'en 
avoit  pas. 

L'un  de  ces  ouvriers  étoit  un  Savoyard ,  nommé 
Pomel,  homme  vain,  arrogant,  tranchant  du  capa- 
ble ,  6<:  dont  le  caradere  avoit  fatigué  Erfmann , 
qui  alloit  le  faire  renvoyer  lorfqu'il  le  fut  lui-même. 
Cet  homme,  d'abord  fatisfait  de  la  promeife  verbale 
de  M.  Falconet,  voulut  enfuite  qu'elle -devînt  un 
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engagement  par  écrit ,  & ,  pour  l'obtenir ,  il  feignit 
de  vouloir  fe  retirer  :  on  lui  ofFroit ,  difoit-il ,  un 
grand  ouvrage  à  Paris,  on  i'appelloit  en  Efpagne. 
Il  n'obtint  pas  ce  qu'il  demandoit,  &  ne  partit  point. 
L'attrait  de  15,000  livres  promifes  le  retient  j 
mais  il  ne  cherche  pas  à  les  mériter.  On  lui  fait  des 
reproches  fur  fa  négligence  ,  il  répond  j»  qu'il  ne 
«  s'eft  jamais  gêné ,  &  ne  veut  pas  fe  gêner  davan- 
j>   tage  »>.  Ménager  de  fes  foins,  il  n'étoit  prodigue 
que  de  jaélances  ôc  de  propos  impertinents.  Aux  ap- 
proches de  la  fonte ,  au  moment  où  il  devoit  re- 
doubler d'adivité ,  au  lieu  de  veiller  à  fon  tour ,  il  fe 
jette  fur  un  matelas  dans  une  voûte  &  s'y  endort. 
M.  Falconet  arrive  dans  le  milieu  de  la  nuit  j  il  vifîte 
les  travaux j  il  voit  que ,  contre  fes  ordres,  Pomel  a 
fait  entafTer  le  bois  &  le  charbon  dans  la  grille  du 
devant  de  la  ftatue  ;  il  craint  que  le  moule  ne  foit 
brûlé ,  &  fait  à  Pomel ,  qu'on  vient  de  réveiller ,  les 
reproches  que  lui  didoit  fon  défefpoir:  ôc  celui-ci 
lui  alTure  avec  la  même  impudence ,  &  qu'un  tel  feu 
ne  peut  brûler  le  moule ,  &  qu'il  n'avoir  point  ceflfé 
de  veiller.  Le  moment  de  la  fonte  arrive  ,  ôc  Vécke- 
nau  dont  Pomel  étoit  chargé ,  que  feul  il  avoir  conf- 
truit ,  l'échenau  qui  conduifoit  le  bronze  dans  le 
moule ,  s'ouvre ,  le  bronze  fe  répand  dans  l'enter- 
rage  ,  &,  fans  une  opération  prompte  de  M.  Falco- 
net ,  le  métal  fe  feroit  perdu  avant  d'arriver  dans  le 
moule  \  par  elle  la  fonte  ne  fut  manquée  qu'ea 
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partie.  Tous  ces  faits  font  atteftés  par  l'autre  ouvrier 
mouleur ,  par  deux  élevés  de  l'académie  erhployés 
dans  les  travaux  de  la  fonte ,  paf  d'autres  ouvriers 
encore  :  leurs  témoignages  lignés ,  &:  fur  lefquels 
l'ambalTadeur  de  France  appofa  fon  fceau  ,  font  dans 
mes  mains  ,  je  les  lis  au  moment  que  j'écris  y  ôc  ce- 
pendant vous  .avez  vu  dans  le  journal  encyclopédique 
un  mémoire  oii  l'on  ofe  dire  que  M.  Falconet  les  a 
demandés  ôc  n'a  pu  les  obtenir  [a). 


(a)  Les  deux  foldats  qui  coururent  réveiller  Pomel  à  mi- 
nuit ,  quand  ils  me  virent  arriver  à  l'attelier  ^  allèrent  avec  les 
autres  ouvriers  chez  M.  le  marquis  de  Juignéj  mais  ils  furent 
les  feuls  qui  ne  donnèrent  pas  leur  témoignage  comme  les  au- 
tres le  donnèrent.  Ils  direiit  :  Nous  l'avons  réveillé;  mais  il 
nous  efi  défendu  de  vous  en  donner  le  témoignage.  Qui  ne  voit 
le  bâton  levé  fur  ces  pauvres  efclaves  ,  &  leur  imbécillité  î 
Quant  à  leur  avoir  offert  de  l'argent,  il  faudroit  que  j'euife  été 
auflî  ftupidement  aveuglé  que  le  Jean  qui  m'en  accufe  dans  le 
libelle  de  Pomel  j  car  ces  malheureux  l'auroient  dit  l'inftant 
d'après.  Si  j'avois  fait  cette  lourde  fottife,  aurois-je  pu  regarder 
les  gens  en  face,  &  feroient-ils  accourus,  les  larmes  aux  yeux, 
me  donner  des  bénédidioris  Idrfque  je  montois  dans  mon  car- 
xofTe  de  voyage  î  Les  aurois-je  embraifés  alors  comme  je  fis  en 
leur  donnant  quelques  roubles  ?  Voilà  comme  j'ai  donné  a  ces 
foldats  des  marques  de  mon  rejjentiment  jufqu'a  la  fin  du  temps 
que  j'ai  refté  dans  ce  pays-là. ,  comme  dit  Jean  Chpakowskoi, 
confort  de  Pomel. 

M.  Velten  fut  un  jour  à  ma  prière  dans  l'attelier  :  il  demanda 
quels  étoieut  les  àcm.  foldats  qui  réveillèrent  Pomel.  Chacun 
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Sans  doute ,  Pomel  auroit  defiré  qu*il  ne  les  eût 
pas  j  ces  témoignages  qui  prouvent  les  fauflecés  qull 
avance  fans  pudeur  ,  mais  non  fans  inquiétude,  li 
afïure  que  M.  Falconet,  voyant  la  matière  fortir  da 
moule  crevé ,  ■  s'enfuit ,  &  que  Pomel  feul  refta  , 
tandis  que  cqs  témoignages  prouvent  précifément  le 
contraire.  Il  ofe  affirmer  qu'il  a  voulu  lier  &:  afTurer 
fur  le  flanc  du  cheval  un  évent  deftiné  à  indiquer  la 
hauteur  du  métal  dans  le  moule ,  &  que  M.  Falco- 
n€t  ne  le  voulut  pas ,  ce  qui  fit  manquer  la  fonte 
dans  cette  partie  :  cependant  ces  pièces  authentiques 
atreftent  que  cet  évent  fut  lié  par  un  des  élevés  de 
l'académie  ,  qu'il  fut  contenu ,  aflTuré  par  Tordre  de 
M.  Falconet ,  que  Pomel  vit  faire  cette  opération 
fans  la  defirer ,  qu'après  la  fonte  il  fut  trouvé  en  bon 
état ,  qu'alors  feulement  on  en  détacha  le  lien  de  fil 
de  fer  qui  l'avoir  maintenu  &  le  maintenoit  encore. 
Il  dit,  dans  un  mémoire  publié  en  177(3  ,  que  le 
moule  creva,  parçeque  Venterrage  avoit  été  fait  en 
fable,  non  en  terre  forte,  comme  il  l'avoir  confeillé. 
Dans  un  autre  mémoire  en  i7i>o  ,  il  dit  que  le 


répondit,  Cefi  O0pe  &  Radivonj  8ç  il  revint  me  dirç,  C'ejl 
Ojjfipe  &  Radivon.  Cela  démontre  alTez  que  je  n'avois  pas 
offert  d'argent  à  ces  hommes  pour  les  faire  parler ,  &  que ,  pour 
les  faire  taire ,  on  les  avoit  ^menacés  des  batogues  :  mais  les 
autres  témoins  ayant  dépofé  du  fait  de  ceux-ci ,  &  les  ayant 
nommés  ,  la  dépofition  eft  complète.  Note  de  M.  Falconec 
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moule  creva,  parcequ'il  n'avoit  pas  été  enduit  de 
plâtre  :  s'il  avoit  un  nouveau  mémoire  à  produire  , 
le  même  accident  y  auroit  peut-être  quelque  nou- 
velle caufe  encore.  Si  la  dernière  n'eft  plus  la  même 
que  celle  qu'il  afiîgna  d'abord ,  c'eft  que  la  féconde 
fonte  avoit  détruit  celle  -  ci  de  la  manière  la  plus 
convaincante.  L'enterrage  avoit  été  pareil  à  celui  de 
la  première  fonte  j  M.  Falconet  s'étoit  feryi  de  la 
même  terre  pour  le  même  ufage ,  &  le  moule  n'a- 
voit point  crevé ,  la  fonte  avoit  réuflî  :  il  falloit  donc 
en  imaginer  une  autre  ;  vraie  ou  fauflTe ,  vraifembla- 
ble  ou  non ,  il  en  falloit  une.  Deux  jours  après  la 
première  fonte  ,  Pomel  fut  renvoyé  comme  inutile; 
car  on  vouloit  être  honnête.  Le  comptoir  des  bâti- 
ments j  qui  l'avoit  appelle  &  dont  il  dépendoit ,  le 
fatisfit.  M,  Falconet  mécontent  ^  irrité  même  contre 
lui,  pouvoir  ne  pas  confirmer  la  promeffe  d'une  ré-* 
compenfe  qu'il  étoit  loin  de  mériter  :  il  le  devoit 
peut-être  j  mais  il  étoit  fi  éloigné  de  chercher  un 
prétexte  pour  priver  un  ouvrier  d'une  gratification 
promife ,  qu'il  ne  voulut  pas  même  fe  fervir  de  fon 
droit  pour  éviter  de  lui  en  faire  un  engagement  for- 
mel. C'eft  alors  qu'il  fit  le  billet  fuivant  : 

Lorfquc  j'aurai  achevé  la  fonte  démon  ouvrage, 
&  que  la  cour  m'aura  payé  pour  cette  fonte  la  femme 
de  80,000  livres  refiantes  ,  je  donnerai  à  M.  Simon  y 
comme  récompenfe  ,  la  fomme  de  i  5jOOO  livres  , 
ainfiqueje  la  lui  ai  promife  avant  que  de  commencer 
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les  travaux  de  ladite  fonte.  Et  quoique  ^ aie  lieu  d'être 
fort  mécontent  ^  &  que  je  le  fois ,  de  la  conduite  de  M, 
Pomel  relativement  audit  ouvrage^  je  lui  donnerai 
pareille  fomme  de  15,000  livres  que  je  lui  ai  auffl 
promife  ,  aux  conditions  ci-deffus* 

A  St-Pàersbourg ,  le  -iifept,  1775. 

Signé  F  A  L  Ç  O  N  E  T. 

Ce  billet  étoic  ce  qu'il  devoit  être  :  on  y  récom- 
penfoit  le  mérite  ;  on  y  affuroit  à  Pomel  les  1 5 ,000 
liv.  promifes  ,  lorfque  l'ouvrage  auquel  il  avoit  tra- 
vaillé, au  fuccès  duquel  il  avoit  nui ,  auroit  été  payé  : 
on  n'y  pouvoit  témoigner  de  la  fatisfaârion  ;  elle  fe- 
roit  retombée  fur  l'homme  foible  qui  par  indulgence 
y  auroit  avancé  une  faulîèté  ;  il  étoit  une  grâce ,  & 
on  l'y  annonçoit,  Croiroit-on  que  ,  dans  un  de  fes 
mémoires ,  Pomel  citoit  ce  billet  comme  s'il  l'avùit 
juftifié  ?  »  Il  m'aflTure  ma  récompenfe  ,  difoit-il  \  il 
îi  n'avoit  donc  aucun  reproche  à  me  faire  >» .  Il  ell 
vrai  qu'il  n'avoit  garde  de  dire  quelles  étoient  les 
expreiîions  mêmes  de  ce  billet. 

Pomel,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  étoit  prefTé 
de  partir ,  qui  étoit  appelle  en  différents  lieux  pour 
y  faire  des  entreprifes  avantageufes ,  congédié ,  payé 
par  la  cour ,  muni  du  billet  de  M.  Falconet,  ne  part 
point  encore.  Il  demeure  pour  noircir,  s'il  lui  eft 
poflible  5  celui  qu'il  devoit  regarder  alors  comme  foa 
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bienfaiteur  :  appuyé  par  des  malveillants  ,   qu'un 
grand  artifte  a  toujours  quand  il  a  l'ame  élevée  ôc. 
ne  fait  point  ramper  devant  le  pouvoir ,  il  fait  cir- 
culer des  écrits  où  il  cherche  à  rejetter  fur  M.  Fal- 
conet  le  mauvais  lîiccès  de  la  fonte ,  où  il  dit  avoir 
blâmé  ce  que  des  témoins  inftruits  affurent  qu'il 
approuva ,  où  il  remarque  des  fautes  que  lui-même 
ne  vit  point  ôc  qu'il  imagine  ,  où  il  reproche  de  n'a- 
voir pas  pris  àes  précautions  que  cependant  on  a, 
prifesj  où  cet  homme  enfin,  qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant traitoit  fon  maître  Erfmann  d'imbécille ,  qui 
répétoit  par- tout  que  ni  M.  Falconet  ni  les  com- 
pagnons de  fon  travail  ne  s'entendoient  point  à  la 
fonte  5  que  lui  feul  connoiiîbit  cet  art ,  qu'il  faifoit 
tout  travailler ,  tout  réparer  ,  qu'il  dirigeoit  feul 
toute  l'entreprife ,  vient  enfuite  nous  dire  que ,  n'é- 
tant qu'un  inftrument  dans  la  main  d'un  autre ,  il 
n'étoit  refponfable  de  rien.  Quoi!  pas  même  des 
fuites  de  fa  négligence ,  de  fon  mépris  pour  les  or- 
dres qu'on  lui  donne!  pas  même  lorfqu'exécutant 
toutes  les  parties  de  détail  dont  il  fe  charge ,  3c  qu'il 
connoît  mieux  qu'un  autre ,  il  abufe  de  la  confiance 
que  j  pour  le  bien  de  la  chofe ,  on  dut  avoir  en 
lui! 

Mais  ne  nous  traînons  pas  fur  ces  viles  manœu- 
vres. Je  le  demande  à  tout  homme  de  fens  :  quand 
M-  Falconet  n'auroit  pas  à  oppofer  des  autorités  qui 
décident  contre  Pomel ,  pourroit-il  balancer  un  inf- 
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tant  entre  l'oiivrier  vain  ôc  méchant  qui,  pour  fe 
difculper,  accufe  celui  qui  l'emploie  j  &  le  grand 
artifte  qui,  s 'étant  toujours  montré  jufte  ôc  vrai, 
dédaigne  les  efforts  de  cet  homme  pour  le  calom- 
nier ,  ôc  répare  avec  fapérioricé  le  malheur  auquel 
il  l'expofa  ? 

Pomel  demeura  encore  un  an  a  St-Pétersbourg  : 
ç'eft  là  qu'après  avoir  répandu  fes  plaintes  injuftes , 
fes  calomnies  dangereufes ,  il  s'adrefla  à  M.  Falconec 
pour  le  prier  d'abord  He  vouloir  bien  demander 
à  la  cour  les  15,000  liv.  qu'il  lui  avoir  promifes 
quand  il  feroit  payé  lui-même  ,  &  enfuite  pour  de- 
mander qu'il  voulût  bien  changer  le  terme  indéter- 
miné de  fon  billet  en  uu  terme  certain  &  peu  éloi- 
gné. L'homme  généreux  &  humain  auroic  pu  le 
faire  pour  un  infortuné,  pour  un  père  de  famille 
dans  la  fouffrance  :  mais  à  quel  titre  devoit-ii  cette 
faveur  à  Pomel?  Parcequ'un  homme  attaqua  vaine- 
ment notre  honneur,  lui  doit- on  encore  fon  bien? 
Il  promettoit  à  ce  prix  de  garder  le  filence;  c'auroic 
donc  été  lui  rendre  un  double  fervice.  Mais  avoit-il 
droit  de  l'efpérer  de  M.  Falconet  ?. 

Il  partit  enfin  après  avoir  rente  inutilement  ôc  de 
nuire  &  de  fe  faire  payer  de  ce  qu'on  ne  lui  devoir 
ponit  encore.  Il  vint  en  France  continuer  les  mêmes 
manœuvres ,  &  répandre  le  même  venin.  Un  mo- 
ment d'indignation  fit  dire  à  M.  Falconet  qu'il  ne 
le  paieroit  que  lo.rfqu'il  auroit  été  décidé  par  les 
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tribunaux  s'il  le  devoir  faire.  Puis ,  rejettant  l'idéo 
d'une  vengeance,  même  permife,  il  n'eut  pas  plutôt 
reçu  les  80,000  liv.  que  la  cour  lui  devoir ,  qu'il  en 
envoya  1 5,000  à  fon  fils  pour  les  livrer  4  Pomel  :  il 
le  fit ,  &  en  reçut  la  quittance  fuivante, 

Tal  reçu  de  M.  Falconst  pcre  ^  par  les  mains  de 
M.  fon  fils i  la  fomme  de  15^000  liv.  contenue  en 
rengagement  ci-dejfus ,  dont  je  le  quitte  ^&  de  toutes 
çhofes  quelconques.  A  Paris  y  ce  1^  novembre  1778. 
Bon  pour  quittance  finale ,  fig né  Pomel.  L'original 
eft  dépofé  chez  M.  Baron,  ancien  notaire  à-Paris. 

Par-là  tout  devoir  être  fini  entre  cet  homme 
&:  M.  Falconet  ,:-&:  rien  ne  l'étoit  encore.  Il  continue 
à  répandre  les  mêmes  calomnies  ;  Se  treize  mois 
après ,  dans  le  journal  encyclopédique ,  où  l'on  ne 
devroit  pas  s'attendre  à  trouver  des  accufations  de  ce 
genre  ,  qui  ne  peuvent  erre  que  du  relïbrc  des  ma- 
giftrats  ,  on  affure  que  M.  Falconet ,  par  d'indignes 
moyens  ,  veut  priver  Pomel  de  1  5 ,000  liv.  qu'il  lui  a 
promifts  par  écrit.  Sans  doute ,  on  peut  tout  dire, 
tout  faire  imprimer;  mais  il  faut  n'avoir  plus  de  dé- 
cence  à  obferver  ,  plus  de  honte  à  craindre,  quand 
on  cherche  à  fe  ^déshonorer  d'une  manière  fi  fcan- 
daleufe. 

C'eil:  dans  ce  mémoire  où  l'on  ofe  citer  le  cer- 
tificat d'un  RufTe ,  qui  aflure  à  St-Pérersbourg  que 
Pomel  n'a  point  été  payé  à  Paris ,  que  le  mauvais 
fuccès  de  la  fonte  vient  de  M.  Falconet  j  &  ce  témoin 
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çft  un  homme  peu  connu  ,  peu  cligne  de  l'être,  &c 
qui  fe  donne  une  qualité  qu'il  n'a  pas.  C'eft  là  qu'on 
afllire  que  l'original  de  ce  certificat  eft  dépofé  à 
Paris  dans  les  mains^'un  commilTaire ,  qui  cepen- 
dant ne  l'a  jamais  vu.  C'eft  là  qu'on  trouve  d'autres 
menfonges  tous  aufîî  honnêtes. 

Pomel  ne  s'étoit  pas  borné  à  la  demande  de  1 5 ,000 
livres  ;  il  en  avoir  formé  une  autre.  Il  avoit  prétendu 
que  M.  Falconet  lui  devoit  encore  5  2.C0  livres  ; 
fomme  formée  de  i  200  liv.  qu'on  lui  devoit ,  difoir- 
il  5  pour  les  frais  de  fon  retour  en  France ,  &  de  4000 
Uv.  pour  une  année  qu'on  lui  avoit  fait  perdre  àSt-Pé-. 
tersbourg.  lettons  un  coup  d'œil  fur  ces  prétentions. 

D'abord  ,  pour  les  i  200  livres,  on  ne  voit  point 
pourquoi  il  les  réclame  auprès  de  M.  Falconet  :  ce 
n'étoit  point  lui  qui  l'avoir  fait  venir  ei^uiîie;  ce 
n'étoit  point  lui  qui  l'avoit  formellement  congédié. 
La  cour  avoit  contraélé  avec  Erfmann  j  feule  elle 
s'étoit  engagée  à  payer  le  retour  des  ouvriers  :  c'eft 
donc  à  elle  feule  qu'il  falloir  s'adrefTer  pour  obtenir 
les  frais  de  ce  retour.  On  peut  même  alTurer  qu'il  l'a 
fait  5  &  qu'il  en  a  obtenu  ce  qu'il  avoit  droit  de  de- 
mander. Le  certificat  qu'il  en  reçut  eft  conçu  en  ces 
termes  :  Ze  1 5  juillet  ijjd,  a  été  donné  le  préfent 
certificat  à  Poni^l ,  compagnon  fondeur....  Le  camp- 
toir  des  bdtin^ems  &  jardins  ^  nen  ayant  plus  befoin  , 
Va  congédié  3  &  lui  a  donné  les  fatlsfaciions  convena- 
hles  y  conformément  au  contrat  du  dit  Erfmann.  Signé;, 
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George  Welten  ,  confdller  de  cour  6*  arch'ueciei 
L'expreflion  eft  décifive.  Et  iî  Pomel  n'avoit  pas  reçu 
ces  1  ioo  liv.  de  la  cour  ,  pourquoi  ne  les  at-il  pas 
demandées  ,  tandis  qu'il  étoii  à  St-Pécersbourg  ? 
Pourquoi  n'en  parle-t-il  point  dans  its  lettres  à  M. 
Falconet?  Pourquoi  n'en  parle-t-il  pas  au  moins 
dans  celle  qu'il  lui  écrivit  deux  jours  avant  fon  dé- 
part ?  Falloit-il  être  en  France  pour  fe  fouvenir  qu'i! 
ne  pouvoir  s'y  rendre  qu'avec  les  i  loo  liv.  promifes 
à  St-Pétersbourg  ? 

La  même  réponfe  eft  applicable  à  la  demande  des 
4000  livres  :  c'eft  la  cour  qui  lui  devoir  &  qui  lui 
a  payé  4000  livres  par  an ,  pendant  qu'il  avoit  été 
occupé  par  elle  au  monument  qu'on  élevoit.  En  lui 
difant  qu'elle  n'a  plus  befoin  de  lui,  elle  met  un 
terme  décMf  à  fa  promefTe ,  elle  la  remplit  &  l'a^ 
néantit  à  la  fois.  Mais  il  eft  demeuré  encore  un  an 
à  Sc-Pétersbourg.  Qu'importe  ?  il  pouvoit  partir  dès 
le  lendemain  de  fon  congé  ^  il  pouvoit  y  demeu- 
rer aulïi  long-temps  qu'il  lui  fembloit  convenable  : 
&  s'il  avoit  jugé  à  propos  d'y  refter  pendant  fa  vie  y 
lui  auroit-on  dû  une  rente  viagère  de  4000  livres  ? 
Si  la  cour  avoit  bien  voulu  mettre  ce  prix  à  fon  tra- 
vail ,  le  devoit-on  à  fon  oifiveté  ?  Qui  le  retenoit  ? 
A  quoi  l'employoit-on  ?  M.  Falconet  devoit-il  lui 
payer  fi  chèrement  le  temps  qu'il  avoit  confume  en 
d'impuilTants  efforts  pour  lui  nuire  &  le  calomnier? 
Enfin ,  s'il  faut  un  titre  pour  détruire  une  préten- 
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ûon  abfurde,  peut-il  redemander  qu'on  lui  paye  le 
temps  qu'il  a  perdu  volontairement  en  1776  ,  lorf- 
qu'il  a  fîgné  en  1778  qu'il  tenoit  quitu  M.  Falconec 
de  toutes  chofes  quelconques  ? 

II  ne  fe  borne  pas  à  cette  réclamation  injufte  j  il 
ofe  avancer,  en  feptembre  1779,  dans  une  lettre  à 
un  feigneur  refpedable ,  qu'il  en  a  un  billet  condi- 
tionnel. Ce  billet  étoit  celui  des  15,000  livres,  & 
il  en  éroit  payé.  Qu'eft-ce  donc  que  ce  nouveau  billet 
conditionnel  qu'il  lui  plaît  de  créer  pour  appuyer 
fa  demande  des  5  200  livres?  une  nouvelle impofture 
à  laquelle  on  eft  préparé  par  celles  qui  ont  précédé. 
Il  n'a  cité  ,  il  n'a  montré  ce  titre  nulle  part ,  il  n'ofe 
pas  même  imprimer  la  prétention  qu'il  appuie  j  ôc, 
dans  une  noté  manufcrite  ajoutée  à  fon  mémoire , 
après  la  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  il  ne 
parle  plus  du  billet  j  il  fe  borne  à  dire  que  cette 
fômme  lui  avoit  été  promife  :  puis ,  dans  le  journal 
encyclopédique  de  janvier  1780,  ce  billet  condi- 
tionnel redevient  celui  des  15,000  livres  qu'il  ré- 
clame encore ,  après  les  avoir  reçues  treize  mois  au- 
paravant. Et  pourquoi  toutes  ces  viles  menées,  tous 
ces  mémoires?  N'y  a-t-il  pas  dés  juges,  des  tribu- 
naux? M.  Falconet  eft-il  fi  redoutable,  qu'on  ne  puiflfe 
l'attaquer  que  dans  des  journaux,  dans  des  écrits 
clandeftins ,  dans  des  tavernes?  (  a  ) 

(  û  )  Pourquoi  en  effet  fe  bornçr  à  des  injures ,  à  des  calom- 
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On  ne  peut  concevoir  cette  démence  de  la  mail- 
Vaife  foi.  Pomel  n'eft  pas  aflTez  imbécille  pour  ne 
point  fentir  que  dès  prétentions  auiîi  déshonorantes, 
expofées  dans  un  journal  aufîî  répandu  ,  rie  pou- 
voient  que  lui  attirer  la  honte  ôc  l'indignation  pu- 
bliques j  que  portées  devant  lès  magiftrats,  elles  ne 
l'auroient  conduit  qu'à  l'infamie  &  à  un  châtiment 
févere.  Efl-ce  dans  ce  but  qu'il  fe  feroit  donné  tant 
de  mouvements ,  qu'il  âuroit  fupporté  tant  de  frais , 
qu'il  auroit  employé  fes  protedeurs  ?  Car  qui  n'a 
pas  fes  prote6teurs  ?  Pomel  en  a  fans  doute ,  puif- 


nies,  quand  on  a  le  droit  d'une  réclamation  juridique  î  Pomel 
favoit  bien  que  M.  Falconet  avoit  un  domicile,  qu'il  avoit  à 
Paris  une  perfonne  connue ,  chargée  de  fa  procuration  :  il  la 
connoiiToit  ;  &  même  avant  que  M.  Falconet  eût  été  payé  par- 
la cour ,  il  efiaya  de  fe  faire  payer  par  elle  de  fes  1  j,ooo  livres. 
'  Il  fe  rendit  chez  M.  Baron  :  C'efI:  vous,  monfieur  ,  lui  dit-il, 
qui  avez  entre  les  mains  les  affaires  &  l'argent  de  M.  Falconet  "i 
—  Pourquoi  me  le  demandez-vous  î  —  C'eft  qu'il  rac  doit 
15,000  livres ,  8c  depuis  long-remps  :  cependant  il  ne  veut  pas 
me  payer.  —  Cela  me  paroît  difficile  à  croire  :  avez-vous  un 
titre  pour  réclamer  cette  fomrae?  —  J'en  ai  un  billet.  — 
Voyons-le.  —  Je  ne  l'ai  pas  ,  je  vais  le  chercher.  Il  fortit,  con- 
fulta  fes  dignes  fuppôts,  &  revint  avec  le  billet.  M,  Falconet 
eft-il  payé  de  fa  fonte  ?  lui  dit  M.  Baron.  —  Je  ne  le  crois 
pas....  Non,  il  ne  l'eftpas.  —  Une  vous  doit  donc  rien  encore: 
ce  n'eft  qu'alors  que  votre  titre  aura  quelque  force ,  &  croyez 
qu'il  ne  fera  pas  néceffaire  de  le  produire  pour  être  fatisfait. 
Je  connois  M.  Falconet,  il  ne  fait  pas  devoir.  Et  il  le  congédia. 
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qu'un  des  auteurs  du  journal  encyclopédique  fe  juf- 
tifie  d'avoir  parlé  de  fon  niémoire  j  fur  ce  que  des 
perfonnes  de  confldérai'ion  l'ont  defiré.  Des  perfonnes 
de  confidération  appuyer  un  mémoire  qui  réunit  ce 
que  le  menfonge  ,  la  mauvaife  foi  j  le  vol ,  ont  d'o- 
dieux !  Je  le  crois  puifqu'on  l'alïure  :  mais  ,  mon 
ami ,  félicitons-nous  de  n'être  pas  de  tels  hommes 
de  confidération  ,  &  de  n'en  pas  même  connoître 

Laufanne ,  ce  2 o  feptembn  1780.   Berenger. 

RÉPONSE 

DE     M.     DENTAN    {a), 

J  E  VOUS  remercierois ,  mon  cher  ami  ,  de  votre 
complaifance  à  me  retracer  les  faits  jaftificatifs  que 
je  vous  demandois  dans  ma  dernière  lettre,  fi  je  ne 
favois  que  le  foin  de  dévoiler  la  trame  balTement 

^û)  M.  Dentan  étoit  auflî  membre  du  comité  de  la  fociccé 
des  arts  de  Genève.  Homme  vertueux,  excellent  citoyen,  il 
joignoit  les  qualités  aimables  qui  font  chérir  les  hommes  dans 
la  fociété,  à  de  grands  talents ,  à  des  connoilfances  approfon- 
dies &  trèi  étendues.  Il  aimoit  tendrement  fa  patrie  j  il  en  eût 
fait  la  gloire  &  lui  auroit  donné  la  paix ,  fl  la  raifon  &  la  fa- 
geffe  pou  voient  fe  faire  entendre  à  l'orgueil,  aux  paffions,  ren- 
dus plus  opiniâtres  par  des  préjugés  enracinés  depuis  long- 
temps. L'énergie  &  l'adivité  de  fon  ame  uferent  trop  tôt  les 
reflbrts  de  fon  corps ,  &  ont  fait  répandre  fur  fa  tombe  les 
larmes  ameres  de  l'amitié.  Il  n'avoic  que  trçnte-un  ans  quand 
il  eft  more.  Note  de  M.  Berenger^ 
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ourdie  contre  M.  Falconet  eît  devenu  auflî  cher  a 
votre  cœur ,  qu'il  l'eft  au  mien.  Mais  férai-je  indif- 
cret  en  demandant  quelque  chofe  de  plus  ?  c'eft  que 
vous  trouviez  un  moyen  de  rendre  cette  juftificaticn 
plus  efficace  en  la  publiant.  Vous  ne  devez  vous  faire 
aucune  peine  de  donner  au  public  l'apologie  d'un 
honnête  homme  infultéj  &  en  remplilTànn  un  des 
premiers  devoirs  qu'impofe  la  vertu  à  un  cœur  hon- 
nête ,  vous  fatisferez  encore  au  deiir  de  l'amitié  avec 
laquelle  je  ferai  toujours  ,  &c. 

Dent AN  ^ 

Citoyen  de  Genève ,  &  inembre  d&  la  focïéti 
des  fciences  de  Harlem» 

Genève  y  ce  %6  feptembre  1780; 
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Amiante.Voy,Asbefte,II,  508. 

Amour  de  Praxitèle,  II,  iz,  34. 
Amour  de  Michel -Ange  , 
34.  Abfurdités  fur  ces  deux 
Amours,  3  5.  Amour  fait  en 
fecret  par  Michel-Ange  Se 
qu'il  fit  paffer  pour  iyitique , 
3  6.  Affertion  hafardée  de 
M.  dejaucourt  fur  l'Amour 
de  Praxitèle,  ibid.  Epigram- 
jnes  fur  cet  Amour,  ibid.  6" 
feqq.  L'Amour  de  Praxitèle 
ctoit  de  marbre  &  fut  dé- 
truit ,  3  8.  Ce  n'étoit  donc 
pas  celui  qu'on  a  vu  à  Man- 
toue,  ib.  Amour  de  Méno- 
dore,  ib.  De  Vanloo  ,  1 ,  94. 

Amphiftrate,  fculpteur,  II,  i  S. 

Amulius,  peintre  de  fujets  com- 
muns, I,  189.  Sa  Minerve, 
ibid.  Voy.  Minerve.  Pour- 
quoi l'on  voit  peu  de  fcs  ta- 
bleaux, ibid. 

Amyclée.Voy.  Trône. 

Anacharfis  ,  a-t-il  inventé  la 
roue  des  potiers ï\\ ,  336. 

Anacréon.  La  cifelure  portée 
de  fon  temps  à  la  perfection, 
1,83. 
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Anchois,  font ules  poifTons  à 
écailles,  II,  xi^. 

Androbius,  peintre,  I,  198. 

Androcyde  ,  peintre ,  contem- 
porain de  Zeuxis  ,  I ,  i  6  ^ . 

Androtnede.TripIe  aélion  dans 
le  bas-relief  antique  d'An- 
dromède, II ,  III. 

Ane.  Conte  abfurde  fur  l'âne, 

n.37î. 

Animaux  ,  trompés  par  des 
repréfentations  d'autres  ani- 
maux, I,  9t,  141,  178,  533, 
347.  Cette  erreur  prouve- 
t-elle  en  faveur  de  ces  repré- 
rentations?  191  ,  X34,  -74. 
Caufes  qui  empêchent  les 
animaux   de  diftinguer  en 

'  peinture  les  objets  non  ifo- 
lés,  175,  348. 

Animaux.  Peintres  d'animaux. 
Voy.  Pauiîas ,  Nicias. 

Antecedens.  Ce  mot,  employé 
par  Pline  au  fujet  de  la  Vé- 
nus de  Praxitèle,  marque  fu- 
périorité  de  beauté,  II,  îo. 
Pline  l'emploie  plufieursfois 
dans  ce  fens  ,  fans  le  déter- 
miner par  l'addition  d'un  au- 
tre motj  vi.  Et  c'eftainfî 
que  jufqu'à  préfent  l'onc  en- 
tendu tous  les  interprètes, 
54.  M.  Brotier  l'a  entendu 
comme   marquant  priorité 

-  de  temps,  50.  On  ne  peut 
adopter  cette  interprétation 
fans  prêter  à  Pline  un  mau- 
vais raifonnement ,  ibid. 
Moyen  propofé  pour  accor- 
der ici  Pline  avec  lui-même, 
$  1.  Ne  peut  être  admis  ,55, 

Autherme,  fculptcur  en  mar- 
bre, il,  7. 


Antidote,  peintre, T,  194. Son 
coloris  étoit  tri  fie,  ibid. 

Antigone,  ftatuaire,  a  écrit  fur 
ion  art,  I,  41. 

Aiuiphile ,  a  peint  en  petit  & 
en  grand  ,1,  1  8(î.  Ses  ou- 
vrages, ibid. 

Antiphile  (  autre  )  ,  ouvrages 
qui  l'ont  fait  eftimer.  Son 
jeune  garçon  éclairé  par  le 
feu  qu'il  fouffle,  1,  i^j.Yoy. 
Lumière. 

Un  Antiphile,  accufateur  d'A- 
pelles,  388. 

Antiquités.  Jufqu'à  quel  point 
l'artifte  doit  en  faire  fon 
étude,  I!I,  3 19. 

Antiquomanie,maladfedetous 
les  temps,  II,  437.  Com- 
battue par  Horace ,  ibid.  6* 
feqq.  Elle  eft  caufe  de  l'ex- 
cerijve  admiration  pour  Pli- 
ne, ibid. 

Antoride,  peintre  ,  I,  i  8  <■. 

Apaturius,  peintre  habile  dans 
la  perfpedive ,  370. 

Apelles  deCos,  peii  tre,  I.  1 7 1. 
Diflinguépar  la  grâce  de  Tes 
ouvrages,  ibid.  Il  évitoit  le 
fini  exceflif,  171.  Sa  difpute 
avecProtogene,  ibid.  ô"  :;  0(5. 
Ne  paflbit  aucun  jour"  fans 
de/îiner,  173.  Eft  repris  d'a- 
bord juftement  &  en  fuite 
mal  à  propos  par  un  cordon- 
nier ,  174.  Eft  agréable  à 
Alexandre  ,  ibid.  Tait  fentir 
à  ce  prince  qu'il  raifonnoic 
mal  fur  les  arts,  iùia.  Pcmt 
nue  la  concubine  d'Alexan- 
dre, ibid.  En  devient  amou- 
reux, &  le  prince  la  lui  cède, 
ibid.  Eft  bienfaifant  envers 
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fes  rivaux  j  17J.  lait  valoir 
.    les  tableaux  de  Protogene  , 
.    ibid.  Fait  le  portrait  fort  ref- 
femblant,  ioid.  Peint  de  pro- 
fil Antigone  qui  étoit  bor- 
gne, 176.  Détail  de  fes  ou- 
vrages ,  177.  Il  a  écrit  fur 
la  peinture,  185.  A-t^il  fur- 
paiTé  tous  les  peintres  qui 
font  venus  après  lui?  504. 
Apelles.    Tableau  d'Apelles  , 
payé  non  au  compte ,  mais  à 
la  raefure  des  pièces  d'or,  I, 

Comment  M.  Brotier  entend 
ce  pafTage.  Examen  de  l'éva- 
luation qu'il  fait  de  la  foni- 
me,  3  50.  Même  évaluation 
par  M.  Hemfterhuis  ,  par 
Arbuthnot ,  par  M.  Poinfi- 
net,  ibîd. 

Clitus  S<.  fon  écuyer,  tableau 
d'Apelles  ,  1 ,  177.  M.  Bro- 
tier en  fait  deux  tableaux, 
3  5 1.  A  t-il  raifonî  ibid.yoY. 
Hercule. 

Conte  fur  un  cheval  peint  par 
Apelles  ,333.  Faut-il  croire 
qu'Âpelles  n'eût  pas  obfervé 
la  paupière,  inférieure  des 
chevaux?  i^^zV.Voy. Tonner- 
res, Son  tableau  de  la  calom- 
nie, 388. 

Apelles.  On  nepeut  croire  qu'il 
ait  été  feul  capable  de  pein- 
dre Alexandre,  III,  105.  Le 
choix  d'Alexandrene  prouve 
pas  que  fon  peintre  réunît  les 
qualités  des  grands  peintres 
modernes,  311,  Son  tableau 
repréfentant  Alexandre  en 
Jupiter  ne  le  prouve  pas 
non  plus,  }  li. 


TABLE 


Aphrodifiaqucs ,  indiqués  par 
Pline ,  II,  4Z3. 

ApoUodore,  peintre,  quand^l 
floriifoit ,  1 ,  163 ., Exprima 
le  premier  labeauié  des  figu- 
res, ibid.  Ses  ouvrages,  ibid. 
Singulières  méprifes  de  M. 
de  Jaucourt  au  fujet  d'A- 
pollodore,  167. 

ApoUodore,  ftatuaire, toujours 
mécontent  de  fes  ouvrages , 

ApoUodore  ,  architeâre  qu'A- 
drien fit  inourir  :  pourquoi, 
II,  191. 

Apollon,  antique  du  Vatican  , 
fes  jambes  brifces  &  reftau- 
rées,III,  loé.C'eft  une  an- 
tique du  premier  ordre  ,  I , 
50. 

Apollon  Tofcan,  T,  70. 

Apollonius  Se  Taurifcus,  fculp- 
teurs,  II ,  17. 

Aquifoiia  ,  arbre  qui ,  fuivant 
Pline  ,  préfcrve  les  maifons 
des  fortileges,  II ,  3  zo. 

Araignée.  Comment  il  faut  la 
prendre  pour  exciter  ou  ar- 
rêter les  purgations  des  fem- 
mes ,  II ,  341. 

Arbres  donnant  des  préfages  , 
lî ,  %^6  &feq. 

Arcéfîlas,  fculpteur.  Sa  lionne 
de  marbre  ,  II ,  lo. 

Arcclilas ,  modeleur.  Haut  prix 
de  fes  ouvrages  ,  1 ,  207. 

Architecture.  La  peinture  &  la 
fculptureendépendent-ellesî 

.  I,  M  6.  L'architcâure  dé-' 
pendauelqucfc-is  de  ces  arts, 
ibid.  o"  1 1 8.  &  ils  dépendent 
d'elle  dans  la  décoiation, 
ibid.  Bizarres  opinions  d'A- 


DES     MATIERES.  445 

braham  BofTe  ,  de  Vafari,  i8j,  340.  Voy.  Expreffion 

de  Jean  de  Laët,  ibid.  des  pafTions. 

Ai'dée.    Peintures  du  temple  Ariftoclide,  peignit  le  temple 

d'Ardée,  I,   139.  L'auteur  de  Delphes  ,  I,  1517. 

de  ces  peintures  eut  droit  de  Ariftolaiis ,  peintre  très  févere, 

bourgeoifie,  I  87.  Vers  écrits  I,  i<j  6.  Ses  ouvrages,  /i^z<f. 

fur  ces  peintures ,  ibid.  On  Arifton  ,  ftatuaire  &  graveur 

peut  douter  qu'elles  fuflent  en  argent ,  I  /  43 . 

d'une  très  grande  beauté  j  Arifton,  peintre ,  i8j. 

Zip.  Réponfe  à  M.  Brotier  Ariftonidas,  ftatuaire. Procédé 


au  fujet  de  ces  peintures  , 
111.  Epoque  des  peintures 
d'Ardée,  35-7.  L'art  dépein- 
dre étoit  alors  dans  l'état  le 
plus  informe ,  ibid. 
Arellius,  peignoir  les  déefles 
fous  les  traits  de  fes  maîtref- 
fes,  I,  188  ^  feq.  En  eft 
injuftement  repris  par  Pline, 
360. 
Aréthufe.  Fable  fur  cette  foQ- 

taine,  II,  3  34. 
Argens  (  le  marquis  d'  ) ,  met- 
toit  l'école  françoife  à  côté 
de  celle  d'Italie,  II,  151. 
Argille.  Simulacres  d'argille  , 
I,  106  <&  feq.  404.  Com- 
-  ment  desfimukcres'd'argille 
pouvoient-ils  être  cifelés  1 
ibid.  ' 
Ariftide  de  Thebes  ,  contem- 
porain d'Apelles,  179. 
Il  peignit  le  premier  les  fenti- 
ments  &  les  caractères ,  Son 
coloris  étoit  dur.  Détail  de 


bizarre  de  cet  artifte,1, 118. 

Ariftophon  ,  ouvrages  de  ce 
peintre  ,1,  i^y. 

Armature  du  cheval  de  Péters- 
bourg,  II  ,113.  Voy.  Pier- 
re 1er. 

Artémon.  Où  étoient  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  pein- 
tre,!,, 198. 
Arrifte.  L'artifte  peut  écrire  de 
ce  qu'il  fait,  II,  ici.  Et  fe 
faire  lire  malgré  fes  incor- 
recT;ions,  103, 
Artiftes  (anciens)  ont  écrit  fur 
l'art  &  ont  été  fuivis  par  Pli- 
ne ,  I ,  3  y  ,  101.  M.  Poinfi- 
net  ledifîîmulc,  103.  Voy. 
Xénocrate,  Antigone,  Apei- 
les ,  Euphranor. 
Artiftes.  Jugement  des  artiftes 
préféré  à  celui  du  public ,  I , 
1 8. L'expérience  prouve  qu'il 
doit  l'être,  78   Ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  mot  artijîe  , 
ibid.  Voy.  l'abbé  du  Bos. 


fes  ouvrages  ,  ibid  Defcrip-     Artiftes.  La  Nauze  a  nié  que 


tion  infidèle  d'un  de  Tes  ta- 
bleaux dans  l'Encyclopédie, 
340.  Il  peignit  des  tableaux 
obfcenes ,  ibid. 

Ariftide  ,  ftatuaire ,  élevé  de 
Polyclete  ,1,37. 

Ariftide,  peintre,  1 84.  Autres, 


Pline  eut  copié  les  écrits  des 
artiftes ,  1 ,170  Preuves  ac- 
cumulées contre  lui,  175). 
Erreur  de  de  Piles,  i8o. 
Artiftes  Pourquoi  les  Ronsaînj 
ont-ils  eu  peu  de  grands,  ar_ 
tiftes  nationaux?  I,  no 
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Reproche  trop  général  fait 
aux  artiPces  par  M.  de  Jau- 
court ,  500,  Réponfe  à  ce 
reproche,  501  Le«;  artiftes 
ne  doivent  pas  s'indigner  des, 
mauvais  jugements  du  pu- 
blic, î  17 
Artiftes.  Com^raifon  des  ré- 
compenfes  accordées  à  quel- 
ques artiftes ,  avec  celles  ob- 
tenues par  quelques  gens  de 
lertres,  III,  .éô  & Jeq. 
Artiftcs  modernes  qui  ont  eu 

de  la  littérature  ,1,30:. 
Artiftes  aflbciés  pour  un  même 
ouvrage.  II",  18  &  feq.  71 
&  feq.  Réponfe  à  quelques 
objeélions  contre  une  fem- 
blable  affociation,  7  3  ^  feq. 
Aflbciation  du  maîftre  avec 
fon  élevé,  74  ^feq  Peintres 
modernes  qui  ont  fait  exé- 
cuter par  d'autres  certaines 
parties  de  leurs  tableaux,  77, 
Exemples  de  cette  affocia- 
tion parmi  des  peintres  d'hif- 
toire,  78- 
Artiftes.  Jufqu'à  que!  point  ils 
doivent  fe  livrer  à  l'étude  He 
l'antiquité,  III ,  3 18  &Jeq^ 
Artiftes  expofésaux  vexations, 
II ,  :  14,  Comment  ils  doi- 
vent s'y  foullraire  ib.  '^feq. 
Arts  Marche  des  arts  dans  leurs 
progrès,!,  it?.  Généalogie 
de  l'art  donnée  par  Quinti- 
lien  ,  II ,  i  3  3 .  L'art  peut  imi- 
ter toutes  les  variétés  de  la 
nature  ,  3  8  r . 
Caufe  de  la  décadence  des  arts 
chez  les  Romains,  III,  70. 
Asbefte.  Faufle  vertu  de  i'as- 
bcfte ,  II,  3  0  6 .  Pline  le  prend 


pour  une  plante,  ib  &■  307. 
Quoiqu'il  fût  connu  de  fon 
temps  ,308. 

Afclépiodore  ,  peintre ,  admiré 
pDurlafymmétrie,I,  185, 
Prix  de  fes  ouvrages ,  ibid. 

Aftronomie.  Pline  n'y  enten- 
.  doit  rien,  fuivant  M  delà 
Lande,  II,  '99  Éloge  que 
Pline  fait  des  inventeurs  de 
l'aftronomie ,  ibid.  Et  qu'il 
détruit  ailleurs,  100.  Mal  j  u  f- 
tifié  de  cette  contradiûion  , 

ICI. 

Aftruc,  réfute  une  fable  de 

Pline,  II,  it8. 
Atalante  &  Hélène  ,  peintes  à 

Lanuvium,  1, 13  v.Obferva- 

tion  fur  ce  qu'en  rapporte 

Pline,  m. 
Atalante ,  ftatue  grecque ,  TLly 

xo6,  355.^ 
Athénion ,  peintre  d'un  coloris 

auftere  &  agréable,  I,  19 y. 

Tableau  qui  l'a  fur-tout  dif- 

tingué  ,  ibid 
Athénodore,  l'un  des  auteurs 

du  Laocoon.  Voy.  Laocoon. 

Mauvais  ouvrage  attribué  à 

cet  artifte  par  le  comte  de 

Caylus  ,  III ,  9f. 
Athlètes.     Imag:s    d'athlètes 

dans  les  falles  d'exercice,  I, 

133. 
Athos.  Un  fculpteur  voulut  le 

tailler  en  ftatue,  I,  ii8. 

III,  364. 
Articus,  I,  13  j.  Erreur  du  P^ 

Hardouin  ,111. 
Attitudes  forcées,  rejetcées  de 

la  fculpture,  III,  5 
Augufte  ,  approuve  qu'on  fafTe 
apprendre  la  peinture  à  l'un 
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de  fes  parents  né  muet ,  I , 
141.  Tableaux  qu'il  rend 
publics,  144.  Confacre  la 
Vénus  Anadyomene  d'Apel- 
les  dans  le  temple  de  Céfar, 

Aulu-Gelle.  Son  autorité  com- 
battue,  III,  ZIJ, 

Avortements,  Pline  donne  des 
moyens  de  faire  avorter,  II, 
3x8,  387,  413.  Affreufe 
dodrine  des  anciens  fur  l'a- 
vortement,  530. 

Aurichalcum j  laiton,!,  r. 

Autruclies.  Erreur  de  Pline  fur 
la  forme  de  leurs  pieds ,  II , 
287.  Leur  ftupidité  ,  ibid. 
Pline  réfuté  par  M.  de  Buf- 
fon  ,  ihid. 

B. 

Bacchus.  Le  Bacchus  d'Ariflide 
ne  fut  pas  le  premier  tableau 
étranger  public  à  Rome,  I , 

Bacchus  ,  ftatue  de  Michel- 
Auge,  III,  I J9  ^feq. 

Bacon.  Erreur  de  Bacon  fur  le 
beau  dans  l'art,  II,  i }  j.  Son 
jugement  fur  Pline,  43  3. 

Balbas.  Statue  équeftre  de  Non- 
niusBalbus,  III,  69  y  îi6. 

Baptiftere.  Portes  du  baptiftere 
de  St.  Jean  Baptifte ,  II ,  87. 

Bafilic,  animal  fabuleux.  Pline 
y  croit  &  le  décrit,  II,  m. 

Bas-reliefs  connus  desTroyens, 
I,  ii6.  Bouclier  d'Achille  , 
ihid.  Défaut  de  rai  Ton  ne - 
ment  dans  desb^s-reliefs  an- 
tiques, ?  89.  Silence  de  Pline 
fur  les  bas-reliefs,  357.  Les 


anciens  n'avoient  pas  dans 
cette  partie  toute  l'intelli- 
gence de  certains  artiftes  mo- 
dernes ,  ibid.  Obfervations 
fur  l'idéal  &  la  compofition 
de  quelques  bas- reliefs  anti- 
ques, II,  45  ^  feq-  Dupli- 
cité d'aélion  dans  un  de  ces 
bas-reliefs,  iiz. 

Bas-reliefs.  Idées  fur  ce  genre, 
III,  %6.  Deux  fortes  de  bas- 
reliefs  ,  leurs  ufages ,  ibid. 
Bas-relief  doux ,  ibid.  Bas- 
relief  faillant,  Z7.  On  y  re- 
connoît  les  rapports  de  la 
fculpture  avec  la  peinture  , 
ibid.  ô*  2  8  9 .  FoiblelTe  des  an- 
ciens dans  la  partie  pittoref- 
que  des  bas-reliefs ,  18.  Mo- 
dernes qui  ont  reculé  les  bor- 
nes du  bas -relief,  19.  le 
bas -relief  doit  tendre  à  t'il- 
lufion  d'un  tableau ,  3  o.  Dé- 
veloppements de  cette  idée, 
ibid.  &  feqq.  Le  ba&-relief 
doit  être  accordé  avec  l'ar- 
chiteélure,  3  4.  Il  ne  fera  pas 
la  même  illufion  que  la  pein- 
ture, 39. 

Bas-reliefs  de  la  colonne  Tra- 
jane  ,  III ,  zSt  &feqq. 

Eatton  ,  ftatuaire ,  1 ,  38. 

Bathyclès.  Voy.  Trône.  Ilpou- 
voit  bien  n'être  pas  un  grand 
artifte,  II,  <;o. 

Beau.  Idées  fur  le  beau  dans 
l'art,  II,  135  &feq.  L*^ima- 
ginarion  ne  fuffit  pas  pour 
faire  une  beauté  achevée  , 
I  ;  6 .  PalTage  de  Cicéron  mal 
entendu ,  ibid.  Beau  idéal  ou 
de  réunion ,  139,  141.  Les 
.  chefs-d'œuvre  de  la  fculpture 
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TABLE 


grecque ,  capables  de  for- 
mer le  goût  du  beau  ,  141. 
Beauabfolu,  en  quoi-il  con- 
fifte,  14  5.  Embarras  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  furie  beau 
dans  l'art  ,  147,  Pays  où 
l'on  trouve  principalement 
la  beauté,  14X5  i^S&feq. 
Indécifion  de  Platon  fur  le 
beau,  i|o.  Winckelmanna 
traité  ce  fujet  mieux  que 
les  autres,  i  jo. 

Beau  idéal ,  beau  elTentiel,  III, 
5.  Néceflicé  d'admettre  une 
règle  du  beau,  6^. 

Bedas,  ftatuaire ,  1 ,  38. 

Berenger  (  M.  ),  Lettre  par  la- 
quelle il  réfute  des  calom- 
nies avancées  contre  M.  Fal- 
conet,  III,  4ZI. 

Bernin  (  le  ) ,  habile  fculpteur, 
ne  favoit  pas  faire  de  che- 
vaux, III,  85. 

Blanchard  ,  peintre  françoîs , 

111.^75 

Bled ,  croifTant  fur  les  arbres , 
II,Z49. 

Boéthus,  ftatuaire  en  bronze, 
&  orfèvre,  I,  41. 

Bœuf.  Sacrifice  de  bœufs  peint 
par  Paufias,  I,  191. 

Bogoris  ,  rendu  chrétien  par  la 
vue  d'un  tableau ,  III ,  17?. 

Bonafus  j  bœuf  fauvage  j  II , 
150. 

Bouchardon,  a  fait  d'après  l'an- 
tique des  defleins  infidèles , 
III,  108  &  feqq.  Sa  ftatue 
cqueflre  de  Louis  XV,  140, 
■I 4 1  .Mal  louée  pour  fon  pré- 
cieux poli,  141  ^  feqq.  Té- 
itiérairement critiquée,  56?. 
il  en  fit  le  modèle  avant 


qu'on  fût  dans  quelle  place 
elle  feroit  pofée ,  I,  117. 
Eft-elle  trop  petite  pour  la 
place  îi5i,i  Son  Amour,  88. 

Bouche  ouverte  pour  crier  ,  ne 
gâte  pas  un  ouvrage  de  l'art, 
III ,  157.  Bouche  ouverte  du 
Milon  du  r-'utret ,  z6 1 .  - 

Boucher,, peintre françois.  Son 
génie  prouvé  feulemenf  par 
des  erqaifîes  ;  î     %%<.', 

Boucliers 'de  bronze,  confacrés 
à  la  iiiémoiré  des  grands 
hommes  j  ',132 

Voy.  Ecuiïbns,  Bouclier  d'A- 
chille. Voy.  Achiile. 

Bouclier  de  Minerve  1 ,  1 60. 
ÎI  ,  8c.  Le  dedans  de  ce 
bouclier  eft  peint  par  Pa- 
nzenus.  i,  oo.  Ce  mélan- 
ge de  peinture  &  de  fculp- 
tUre  eil:  conrraire  au.  bon 
goût,  ijo-  Pafla?:e  de  M  de 
Jaucourt.difcuté,  rhhî-  Tra- 
vaux dont  étoi.t  -chargé'  le 
bouclier  de  la  Minerve,  II, 
tj  ChaulTurecV  bafe  de -cette 
ftatue,  icPauianias  ne  parle 
pas  de  ces  orneme?its  ,1  87. 

Bouclier  d'une  autre  Minerve 
de  Phidias,  décrit  par  Pauû- 
nias  ,  1  8-<. 

Bouillon-blanc.  Très  bizarre 
manière  d'en  ■  fn.ire  ufage  , 
11.151. 

Bourdon.  Erreur  fur  les  bour- 
dons, mal  copiée  d'Ariftote, 
II,  zf.i.  "      ■•'        ■ 

Bourguignon   (  le  )  ,   peintre 

-^françois ,  lîl,  175. 

Brebis ,  concevant  des  inâles 
ou  des  fep'ielles,  fuivantque 
le  vent  fouffle.  II,  348-.  '' 
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^ronze.  Gbrps  des  ouvriers  en 
bronze,  inftitiié  parNuma, 
1,1.  Ornements  de  bronze 
dans  les  temples  ,1^7. 

Lits,  tables,  buffets  garnis  de 
bronze,  8. 

Premier  llmuîacre  d'un  dieu 
en  bronze  à  Rome  ,1,9. 

Beauté  du  bronze,  mal  compa- 
rée par  Pline  à  la  beauté  du 
travail  dans  le  coloffe  de 
Rhodes,68.  Les  premiers  qui 
ont  fu  fondre le  bronze,  II , 
31.         ' 

Brotier  (M.  l'abbé) ,  loué,  cité, 
reprisai,  41,44,  56,  61, 

ï^y.,i3"5>i59ji^o>  174' 
i34i  198,  111,5.11,  234, 

249,  2y6,  z6i,  î68,  ij»8, 
r^iy  514^  330.  331 5  3  5"ij 
35*.  355»  368, 383. 
II»  5o>  55>  ^81  ,  î8i,  155, 

^^^y  341  ,  34^.  353  »  397- 
Brun  (  le  ).  Sa  famille  de  Da- 
rius mal  conjparée  à  un  ta- 
bleau de  Paul  Véroncfe,  III, 
ï6i.  Caraâ:ere  de  fon  def-' 
fein,  I,  ICI  6^  feq. 
Bryaxis,  ftatuaire,  I,  38, 
Bucéphale,  avoir -il  une  te  te  de 
bœuf?  III,  114.  Pourquoi 
ce  nom  lui  fut  donné  ,  -i  1 5-. 
Bularque ,  peintre.    Candaule 
paie  un  de  fes  tableaux  au 
poids  de  l'or,  I ,  ?  60.  Vers 
quel  temps ,  il>îiL 
Bupale  &  Athénis,  fculptcurs 
en  marbre.Tnfuke  qu'ils  font 
au  poëte  Hipponax.  Sa  ven- 
geance,Leursouyra^es,n,7. 
Burke  (M.  ).; Sujet  de" fon  ou- 
vragejll,  140.  Son  opinion 


furies  fourcesdubeau,  14Ï. 
Erreur  de  cet  écrivain  fur  le 
beau,  144.  Comment  il  dé- 
finit le  fublimc  dans  les  ob- 
jets matériels ,  I4<5. 
Bufte  en  argent ,  1*131. 

C. 

Cxré.  Anciennes  peintures  qui 
s'y  trouvent  j  I,  1 3*9« 

Calade ,  peignoit  en  petit  des 
fujets  comiques  ,  I ,  i8(J. 

Çalamis,  fculpteur,  n'eutpoint 
d'égal  pour  les  quadriges  Se 
les  chars  à  deux  chevaux, 
repréfentoit  bien  les  hom- 
mes, 1 ,  37  ,  104. 

CalamiSjCifeleur&fculpteuren 
marbre.  Son  Apollon,  II,  18. 

Caldarium ,  forte  d'airairi ,  I , 
48.  '  \     ■ 

Caligukj  ou  peut-être  le  lieu- 
tenant Pontius,  amoureux 
d'une  figure  peinte,  I,  12.1, 

Calliclès, peintre  enpetitjî,  i  86, 

Ca'licrate,  auteur  d'un  très  petit 
ouvrage  de  fculpture,  IIj  1 1 . 

Callimaque,'jftatuaire.  Ses  ou- 
vrages. Il  ne  fe  lafloit  pas  de 
les  retoucher.  On  dit  qu'il  a 
peint,  I,  46.  Son  Zenon, 
îèid.  Son  furnom,  il^id.  6? 
115.  Il  fut  le  premier  qui 
perça  le  marbre,  il^id.  Re- 
che  rches  inutiles  furie  temps 
où  il  vivoit,  116. 

Camaïeu,  nommé  par  Pline 
■monochromaton ,\,  1 3  8.  In- 
férieur aux  tableaux  colorés, 
139. 

Camille,  accufc  d'avoir  des 
portes  d'airain  ,1,8. 

Cr.mpafpe  ,   concubine   d'A- 
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lexandre,  qui  la  fait  peindre 
nue  par  Apelles.  Le  peintre 
en  devient  amoureux ,  le 
prince  la  lui  donne,  I,  174. 
Ce  récit  n'oil  cju'une  fable  , 

Canachus  ,*  ftatuaire  Ses  ou- 
vrages, fon  cerffautillant, 
1 ,  38.  A  travaillé  en  mar- 
bre ,  II ,  10. 

Candélabres,!,  ^.Voy.Cléfippe. 

Capitole(  place  du  ) ,  III  :,  74. 

Carraclie(Annibal).Expreffion 
de  quelques  uns  de  fes  ta- 
bleaux, I!I,  130. 

Caryatides  du  Panthéon  ,  II , 
19.  Erreur  de  M.  Winckel- 
mann  au  fujet  de  ces  Ca- 
ryatides, 79.  Source  de  cette 
erreur ,  il}id, 

Caftor&Pollux,  annonçant  des 
vidoires  à  Rome ,  II,  343, 
Conte  réfuté  d'avance  par 
Cicéron ,  ii)id. 

Catoblepas  ,  animal  inaâif, 
dont  le  regard  eft  mortel 
fuivant  Pline ,  II ,  z  i  o. 

Çaton,  entre  les  ftatues  de  Cy- 
pre,  ne  réferve  que  celle  de 
Zenon,  I,  4.6.  EclaircilTe- 
ments  à  ce  fujet  ^  1 13. 

Cavales,  concevant  par  le  fouf- 
fledu  vent  d'oueft.  II,  2.15. 

Caylus  (lecomtede),ioué,cité, 
,  repris,  I,  6%,  64,,  ■jz,'jAr,'è6:, 
5?5>,  zie ,  zjo,  140,  Z53, 
i6o,  1^4,  16s,  174,  177, 
a,8o,  184,  300,  307,  3Z.8, 
jîi,  354,  î4î>  3;o,36f, 
368,  371,  377,  379,  581. 

II,  Î4,  105,  108,  iio,  114, 
1x6,  iz8,  IZ9,  130,  17^, 
175,  ï8i,  tSj. 


III ,  308.  Voy.  Sur  la  peinture 

des  anciens,  307  &feqq. 
Monument  du  C.  de  Caylus  , 

Caze,  peintre  françois,  III"» 
169.  Trop  loué  par  le  mar- 
quis d'Argens,  173. 

Centaure  de  laVille-Borghefè, 

ni,  né. 

Centaures  du  palais  Furietti , 
iBid.  Mal  à  propos  loués, 
lij&feqq. 

CentaurefTe,  tableau  deZeuxis. 
Ce  que  la  multitude  y  ad- 
mira, I  ,316. 

Céphalénie,  fleuve  mal  à  pro- 
pos placé  par  Pline  dans  Cé- 
phalénie, II,  175.  Cette  iflc 
n'a  pas  de  fleuve  &:  n'en  peut 
avoir  ,  iBid.  &feqq. 

Cephiflbdore,  fils  de  Praxitèle. 
Ses  ouvrages, II,  13.  Group- 
pe  de  cet  artifte  mal  loué, 
41. 

Céphiflbdote ,  1 ,  3  8,  Il  y  a  eu. 
deux  fiiatuaires  de  ce  nom  , 
4.4.  Leurs  ouvrages,  iBid. 
Voy.  Mufes. 

Cerf  fautillant.  Voy.  Canachus. 
Ce  qu'on  doit  penfer  de  cet 
ouvrage , I,  108. 

Cerfs.  Erreur  de  Pline  fur  les 
vers  de  la  tête  des  cerfs ,  II , 
3  31.  &  fur  la  manière  dont 
ils  dépofent  leur  bois ,  347. 
Malice  que  Pline  leur  attri- 
bue. ^99.  L'Afrique  n'en  en- 
gendre pas,  fuivant  Pline, 
40 1 .  Ce  qui  eft  faux ,  iBid. 

Céfar  ,  met  principalement  les 
tableaux  en  honneur  dans  le 
public,  1 ,  14?. 

Obfervations  fur  ces  cxpref- 
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fions  de  Pline  ,  Di3itoris 
C&faris atate ,  38;. 

Ch-iLcites  ,  pierre  dont  Te  fait 
l'airain  en  Cypre,  I ,  t. 

Chalcofthene,  modeleur,  fait  à 
Athènes  des  ouvrages  en 
terre  crue,  I  ,  io6. 

Chameaux.  Leur  prétendue 
averhon  contre  les  chevaux» 
II,  301.  Niée  par  Oléarius» 
io^  &feq. 

Charbons  Prétendus  remèdes 
contre  les  charbons,  II,  3  ii. 

Charès  ,  élevé  de  Lyfîppe,  au- 
teur du  colofle  de  Rhodes, 
1 ,  2  j .  D'une  tête  qui  eft  au 
Capitole,  14  Doit-on  croire 
qu'il  fe  tua  pour  s'être  trom- 
pé fur  lesfrais  du  colofTe?  68. 

Charmade ,  peintre  d'une  feule 
couleur ,  diftingua  le  pre- 
mier les  fexes  dans  fes  ou- 
vrages, I  ,  161. 

chars,  ajoutés  aux  ftatues  pour 
les  triomphateurs  ,  I,  iz. 

Chats.  Durée  de  leur  vie.  II, 
XI rt.  Pourquoi  ils  cachent 
leurs  excréments,  3  6  z  à'fcg. 

Chauve- fouris.  Erreur  fur  fa 
conformation,  II,  X44  Peut- 
elle  porter  fes  petits  î  146. 

Cheval  connoiflant  fa  paren- 
té ,  fuivant  Pline  ,  II ,  114. 
Vertu  qu'il  attribue  aux  crins 
des  chevaux,  n8.  Osqu'il 
croit  fe  trouver  dans  le  cœur 
des  chevaux,  405.  FaulTes 
vertus  des  dents  des  che- 
vaux ,  iBid. 

Cheval.  Pofition  des  jambes 
d'un  cheval  qui  va  le  grand 
pas,  III ,  8^. 

Cheval.  Effets  fabuleux  d'une 
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ftatue  de  chevalTur  les  che- 
vaux entiers  ,1,91. 

Cheval  de  Marc-Aurele ,  a  des 
parties  défciîlueufes  d'où  il 
ne  peut  réfulter  un  bon  en- 
femble,in,50  d-yê^.  Précau- 
tions p  ri  fes  par  l'auteur  pour 
en  entreprendre  la  critique, 
jz.  Mot  de  Pierre  de  Cor-r 
tone  fans  autorité  ,  54.  Dé- 
fauts de  la  tête  &  du  cou  du 
cheval  de  Marc-Aurele,  57 
&feq.  Les  Romains  ne  man- 
qucienr  pas  de  modèles  de 
chevaux  fins,  66  &fe(j.  Ita- 
liens ,  récufés  pour  juges  du 
cheval  de  Marc-Aurele,  71. 
De  même  que  les  amateurs, 
zhid.  Ce  qui  peut  leur  faire 
illufion  ,  7  j .  J  ugement  d'un 
artifte  romain  fur  le  cheval 
de  Marc-Aurele  ,  77. 

Cheval  de  Marc-Aurele.  Sa  tête 
ne  peut  faire  bien  en  place  , 
III ,  81.  Ses  mouvements 
font  faux  ,  86  &  feq  FaulTc 
pofition  de  fes  jambes  ,  8g. 
Sa  marche  eft  celle  d'un  che- 
val eftropié  ,91.  Son  enco- 
lure eft  mauvaife  ,  ib.  Éloge 
que  NJJ'inckelmann  a  fait  de 
la  tête  de  ce  cheval  ,  9  5.  Il 
n'avoit  pas  toujours  tenu  le 
même  langage  ,97.  Forme 
des  oreilles  &  des  narines  de 
cecheval,  98,  Ce  cheval  cri- 
tiqué par  l'abbé  du  BoSjiii. 
Et  par  M.  Solleyfel,  155  Et 
par  Perrault,  1 3  6.  Et  par  M. 
Diderot ,  1 8  5 .  Et  même  par 
M.  Mengs ,  19;  ,  194. 

Cheval  de  Marc-Aurele  Paral- 
lèle de  fes  proportions  avec 
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celles  au  beau  naturel,  lïl , 
Jtd.  &feg.  Le  moule  de  ce 
cheval  négligé  en  France, 
où  il  fut  apporté  fous  Louis 
XIV,  1 5  7.  Négligé  de  même 
à  Fontainebleau  fous  Fran- 
çois I",  15b'.  Et  à  Péters- 
bourg,  139. 

Cheval  de  Marc-Aurele.  Un 
artiftcpeuten  bien  juger  d'a- 
près un  plâtre  place  à  la 
mêrhe  hauteur  que  le  bron- 
ze ^  ÎII,  zoj.  Son  expreffion 
de  vie  gagneroit  encore  5'il 
étoit  plus  conforme  à  la  na- 

■■  ture,  ièid. 

Cheval  de  Marc-Aurele ,  eft 
d'une  belle  fonte',  I,  yj. 
îlî,  140. 

Chevaux  de  Saint-Marc,  I,  73. 
■  Preuves  que  les  Romains 
avoient  de  beaux  chevaux, 
III,  66  Ê'yê^.  Cheval écor- 
ché  antique  de  la  ville  Maî- 
tei,  6S. 

Cheveux.  Lyfippe  leur  donna 
Je  premier  de  la  légèreté  en 
"fculpture ,  r,  34.  Pythagore 
le  Léontin  les  traita  avec 
plus  de  foin  que  fes  prédé- 
cejfî'eurs,  31. 

Chien.  Qualités  que  Pline  lui 
attribue  exclufivement,  II, 
113.  Comment  on  appaife 
la  conftellation  du  chien  , 
2.:)  5>.  Prétendue  malignité  du 
chien:,  510.  A-t-il  enfeigné 
à  l'homme  à  vomir?  ;îz8. 
Moyens  démettre  les  chiens 
en  fuite,  de  les  empêcher 
d'aboyer,  33^.  Chien  qui 
parle ,  uS. 

Chien  en  broiize,  dontles  gar- 


des répondoient   fur  leurs 

têtes,  ï,  11. 
Chronologie  de  Thiftoire  de 

l'art,  avancée  de  180  ans, 

1,504. 
Cicéron.  Partage  de  Cicéron 

mal  entendu,  II,  136  ^feq. 

Il  prie  Lucceius  de  le  louer 

au  delà  de  la  vérité ,  zoi. 
Ciguë.  Propriétés  que  Pline  lui 

attribue, II,  391  &feqq. 
Cimon,  peintre ,  I  ,  161.  Voy. 

Profxl. 
Cinnabre.FaufTe  origine  attri- 
buée au  cinnabre  par  Pline, 

'1,139- 

Cifclet.  Les  plus  belles  ftatues 
de  bronze  font  celles  qui 
n'ont  pas  été  altérées  par  la, 
lime  &  le  cifelet ,  III,  î4I. 

Clair-obfcur.  Ce  n'eft  pas  le 
clair-obfcur  que  Pline  en- 
tend par  le  mot fp lendor ,\, 
136.  Le  clair-obfcur  Sf  le 
coloris  trouvés  dans  Pline 
où  il  ne  parle  que  de  la  har- 
dielfe  du  pinceau,  168.  Er- 
reur femblable  au  fujet  d'un 
paffage  deQuintilien,  ibid.- 
Ce  que  c'efl  que  le  clair-ob- 

■  fcur,  169  ,  378.  Raphaël  ne 
le connoiflbit  pas, ^-ji. Pour-' 
quoi  les  Grecs  '6c  les  Latins 
manquoient- ils  de  termes 
pour  exprimer  le  clair-ob- 
fcur, 379.  Faux  principe  du 
clair-obfcur  donné  par  un 
Anglois,  III ,  2x4. 

Clélie  ,  faftatue,  fon  aâion 
héroïque  attribuée  à  Valé- 
ria  ,  1 ,  65. 

Cléomene,  fculptcur  en  mar- 
bre ,  II,  17.  Auteur  de  k 
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Vénus  de  Médicis ,  fuivant 
rinfciiption  de  cette  ftatue. 
Difcullîon  à  ce  fujet,  III  j 
301  &feqq. 
Cléoparre.Drsperie  de  cette  fta- 
tue,  II,  57  &jèq.  Tableau  de 
C  léopatre  à  la  HayeJII,  157. 
Cléophante  de  Corinthe,  pein- 
tre, invente  l'ait  de  colorer 
les  figures,  I,  158. 
Clélidès,  peintre^  I,  15)9.  Voy. 

Stratonice. 
Ctéiilas,  ftatuaire,  auteur  d'une 
amazone  ,  1 ,  18,  Et  de  pi u- 
fieurs  autres  ftatues  ,  dont 
l'Olympien  Périclès  j  38. 
Confondu  par  M.  de  Jau- 
court avec  Phidias,  îO/.Un 
Italien  luiattribue  maià  pro- 
pos le  gladiateur  mourant , 
fig.  de  marbre  ,107. 
Ctéliloque  ,  diftingué  par  des 

tableaux  libertins  ,1,  195?. 
Cléfippe ,  foulon  ,  vendu  pour 
accelfoiie  d'un  candélabre  , 
I,  6'.  Gégania,  qui  l'a  acheté, 
en  devient  amoureufe.  Com- 
ment ?  ib.  tlle  l'inftituc  fon 
héiitier,  7.  Il  érige  un  mo- 
nument à  fa  bienfaitrice,  îl>. 
Cliduchus.  Quel  dieu  Pline  en- 
tend-il par  ce  mot  ?  1 ,  8  z.  Il 
ne  peut  pas  fignifier  un  porte- 
mafiue,  ibid. 
Clous  où  frondes.  Bicarrés  re- 
mèdes contre  les  clous,  lî , 

Cochin  (  M.) ,  Tes  remarques 
fur  les  artiftes  de  l'antiquité, 
II,9,f. 

Coloris  foible,  long-temps  re- 
proché à  l'école  françoife , 
il ,   100. 


Coloriftcs,  travaillant  avec  en- 
thoulialme  &  facilité ,  III , 

Colollcs   les  plus   célèbres  à 
Rome,  1,  il  à'Jèq-  Coloiïe 
du  folcil  à  Rhodes,  15.  Il 
fut  achevé  en  douze  ans,  il>. 
Difputes  fur  le  mouvement 
des  ftatues  colofTales ,   66. 
Elles  impriment  de  plus  for- 
tes fenfations  que  de  petites 
ftatues,  67.  Voy.  Charès, 
Bronze,  Zénûdore. 
CololTes ,  fe  faifoient  peut-être 
de  pièces  de   rapport,  7)-. 
Très  anciens  en  Egypte,  117. 
Cominus pici.z,  peintes  au  pre- 
mier coup ,  1,111.  Erreur 
de  ceux  qui  ont  traduit  au- 
trement ,  iSid. 
Compendi'aria.  Ce  mçt  entendu 
par  M.  Brotier  dans  le  fens 
degroterque,1, 3  51  Ondoit 
l'entendre  d'une  exécutioa 
abrégée,  comme  il  eft  prou- 
vé par  un  paflage  de  Pétro- 
ne ,   éclairci  par  Winckel- 
man,  i/nd.  &  feqq. 
Compofition.  Défauts  de  com- 
polîtion  dans  des  bas-reliefs 
antiques.  II,  .iy  ^fiq.  S'il 
faut  compofer  les  bas-reliefs 
comme  l'antique,  47.  Com- 
pofition d'un  tableau  de  Po- 
lygnore  ,  106  &  fiqq-  D'uri 
autre  tableau  du  même,  iiy 
&Jcqq.^ 
Compofition.Les  règles  en  font 
les  mêmes  pour  les  bas-reliefs 
&  les  tableaux ,  Il  1 ,  3  4 ,  5  7. 
Quelles  font  ces  règles,  34. 
Les  grands  rcllorts  de  la  com- 
pofition mal  à  propos  regar- 
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dés  par  quelques  auteurs 
comme  un  ligne  de  la  déca- 
dence dé  l'art ,  ;  i  î  6"  feqq. 

Concours  de  peintures,  établis 
à  Corintlie,  \,  i  éz.  Ré- 
flexions Se  conféqucnces  of- 

.    fertes  par  cet  établiirement , 

Connoifleurs.  Leçon  de  Pline 
aux  connoifieurs,  I,  5 1.  Sou- 
vent on  parle  comme  les 
connoilTeurs  fans  l'être,  lé  5 , 
319,  ^40.  II,  41.  Gens  qu'on 
prend  pour  des  connoifleurs, 
I,   164.  Manège  d'un  faux 

.  connoifleur,  319.  Faux  con- 
noifleurs chez  les  Grecs,  III, 
59.  Mauvais  raifonnements 
des  faux  connoifl"eurs  ,  60. 
Deflein  allégorique  fur  les 
fauxcqnnoiueurs,  ixi. 

Contradiâions  de  Pline,  I,  (îo, 
104,  113,  ii5>  ii8,  lie, 

2^1,  ZJl,  IJÔ,  1T75  2'^2.> 

276, 194,  joç, 3^1 , 35P, 

Î70>  ?75»  ?98,  401,404. 
II,  zi,  t3,  Z7,  50,  yi  ,  éi, 

69  ,  19^,  2-02-3  i04,  143, 

jo;,  30^,  315  j^4o5._ 
Contraftes  recherchés,  doivent 

être  évités  en  fculpture,  1 II, 

6. 
Convenances  du  fujet.  Artiftes 

de  génie  qui  les  ont  obfer- 

vées  ,  II ,  HZ. 
Copie.  Doit-on  louer  un  grand 

artifte  d'avoir  fait  de  bonnes 

copie: ■?  1 ,  74. 
Coq  qui  parle,  II,  5  K. 
Corbeaux.  Contes  de  Pline  fur 

les  œufs  de  corbeaux ,  II , 

a;  40  ô'/è^-Voy.  Décoration. 
Corinthe  (airain  de  )  ,  1,3. 


Appelle  marianum,  ibîd.  Le 
hafard  en  fit  l'alliage  ,  4. 
Artiftes  célèbres  antérieuts 
à  l'airain  de  Corinthe,  ibid. 
Différentes  efpvjces  de  cet  ai- 
rain fuivant  leur  mélange  , 
ib.  .Vlummius  le  dirperfc  en 
plufieurî  villes  de  l'Achaïe  , 
7.  Pdflion  pour  cet  airain  , 
î  ç.  Voy  Verres.  L'exiftence 
de  ctt  airain  niée  &  admife 
par  M.  de  Jaucourt,  167. 
Coronaire  ,  forte  d'airain  ,  I , 

4-- 
Correftions  faites  au  texte  de 
Pline  par  fes  éditeurs,  II, 

Cortina:,  ce  que  c'étoit ,  T,  ^9. 
Cortone  (Piètre  de) ,  Ton  mot 

fur  le  cheval  de  Marc-Au  - 

rele,  III,  54,  84.  Attribué 

au  Bernin ,  8^. 
Coftume  des  anciens.  La  fource 

en  eft  dans  les  bas-reliefs 

antiques  ,  Ilf ,  z8. 
Couleur  févere.  Ce  que  Pline 

entend  par  cette  expreflion , 

I.  377- 

Couleur  locale.  Il  n'en  efl:  pas 
queftion  dans  les  paflages 
ou  plufieurs  écrivains  ont 
voulu  la  trouver  ,  I,  165'. 
Ce  que  c'eft;  que  la  couleur 
locale,  166. 

Couleur  (  magie  de  la  )  ,  in- 
connue de  Pline  &  peut-être 
des  anciens  peintres,  I,  zSi. 

Couleurs ,  foncées  ou  éclatan- 
tes, naturelles  ou  factices  , 
I,  I  46.  Détail  des  différentes 
couleurs  naturelles ,  1 47  & 

Les  anciens  peignoient  avec 
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quatre  couleurs ,  i  f  8.  Qua- 
tre couleurs  l'une  fur  l'autre 
mifes  par  Protogene  dans  fon 
lalife,  i8i.  Ouvrages  faits 
de  quatre  couleurs  trop  exal- 
tés,  158.  Il  paroît  qu'on  y 
employoit  au  moins  cinq 
couleurs,  139. 

Coups.  Recette  abfurde  pour 
les  guérir,  II,  ji?. 

Coypel  (  Noël  ) ,  peintre  fran- 
çois ,  III ,  17}.  Charles ,  I , 

Coyzevox  ,  fculpteurs  ,  leurs 
chevaux  de  marbre  aux  Tui- 
leries, ÎII,  141. 

Cracher.  Se  cracher  dans  le 
fein,  cracher  fur  des  entants 
pour  détourner  les  mauvais 
préfages,  II,  390  ^  feq. 

Crcfus.  Comment  fa  ruine  eft 
annoncée  par  fon  fils^jlî,  \6%. 

Critique.  Son  utilité ,  Préface , 
p.  31. 

Crocodiles ,  ne  faifant  pas  de 
mal  pendant  ^t  jours ,  II, 
i8j.  •^ 

Cyclope  endormi ,  de  Timan- 
the,  III ,  177. 

Cydias.  Tableau  de  ce  peintre , 
chèrement  acheté  par  Hor- 
renlîus  ,  1 ,  194. 

Cydon ,  ftatuaire ,  auteur  d'une 
amazone,  I,  z8. 

D. 

DamophiIe&  Gorgafe,  mode- 
leurs &  peintres,  I,  xo<^. 

Dartres.  Bizarre  moyen  de  les 
guérir,  II,  1^3. 

Dauphins ,  aiment  qu'on  les 
appelle  camus,  II,ii7.S'af- 
focient  aux  pêcheurs,  zig. 


Dauphin ,  confondu  avec  le 
requin ,  II ,  147. 

Débauche,  Pline  enfeigne  des 
moyens  d'exciter  à  la  débau- 
che, II,  38f. 

Décoration  peinte,  qui  trompe 
les  corbeaux,  1 ,  141.  N'au- 
roit  pas  dû  les  tromper  ,  fî 
elle  eût  été  bien  peinte,  133. 

Découvertes.  Comment  bien 
des  découvertes  des  anciens 
ont  dû  fe  perdre ,  II ,  513. 

Dédale ,  ftatuaire ,  a  fait  des 
ouvrages  en  argille  &  en 
bronze,!,  39.  Dédale  l'an- 
cien ,  ic8.  Son  talent  appré- 
cié par  Platon,  Pline  ne  parle 
pas  de  cet  artifte  ,  ibid.  Vi- 
voit  long  -  temps  avant  la 
guerre  de  Troie,  it  j. 

Défid'Apelles  avec  Protogene, 
1,171,306  é'yèç.Voy.Lignes. 
De  Donatcllo  avec  Brunel- 
lefco,  310.  De  Floris  avec 
Aertfen  ,  ibid. 

Delici&.  Singulière  interpréta- 
tion donnée  par  Dacier  à  ce 
mot,  III ,  171. 

Delphes.Tableau  de  Polygnote 
à  Delphes,  II,  10 c  ^  feqq- 

Démétrius.  Voy.  lalife. 
Démétrius ,  ftatuaire  ,  1 ,  3  <?. 
Démon.  De  Piles  ,  Dupinet , 
M.  de  Jaucourt,  ont  fait  un 
peintre  de  ce  mot,  qui  fîgni- 
fic  le  peuple,  I,  18  5.  Variété 
des  leçons  fur  ce  paflage , 
ibid.  Difcuflîons  fur  les  ex- 
preffions  de  la  feule  figure  ou 
des  figures  de  ce  tableau  de 
Parrhafius,  184. 
Dendrite.  Faufle  propriété  de 
cette  pierre,  II,  417. 
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Dents.  Erreurs  de  Pline  fur  les 
dents.  II,  175.  Remèdes 
qu'il  donne  pour  le  mal  de 
dents,  35)6,  400,  405'. 

Dercylis  ,  fculpteur,  II,  i8. 

Défilas,  fratuaire,  I,  18. 

DelTeins  d'après  l'antique.  Il 
faut  fe  défier  de  leur  exacti- 
tude, ÎII,  108  &feqq. 

Diamant.  Pline  le  croyoit  in- 
deftrudibie  au  feu ,  &  diifo- 
iubie  au  fang  de  bouc  ,  II , 
4x4.  il  fe  dilfipe  au  feufo- 

^  laire  ,  ibid.  On  lebrife,  on 
le  fcie  ,  ibid.  Propriétés  fa- 
buleufes  du  diamant ,  41  y. 

Diane  d'Ephefe.  Contrâdidion 
<les  auteurs  fur  la  matière  de 
cette  ftatue,  I,  270. 

Diane  au  milieu  d'un  cliœur 
de  filles  qui  lui  facrifient , 
tableau  d'Apelks,  17  8.  Tiré 
d'Homère ,  ibid.  6?  5  ^  é'. 

Tête  de  Diane  dans  l'ifle  de 
chic,  lî,  7.  Pline  n'en  a 
pas  parié  affez  nettement,!  8. 
Ce  qui  pouvoir  lui  donner 
les  deux  expreffions  qu'on 
lui  fuppofe,  ibid. 

Diane ,  place  elle-même  une 
pierre  de  fontempie^n,  344. 

Dibutade.  Voy.  Modeleur.  Ses 
mafques  qu'il  appella  modè- 
les ,  I ,  lof .  L'art  de  mode- 
ler remonte  plus  haut  queDi- 
butade ,  II ,  3 1 .  Sa  fille  ren- 
ferme dans  des  lignes  l'om- 
bre defon  amant,  1, 104. 
Diderot.  Lettre  de  M.  Diderot 
à  M.  Falconctj  III,  1  Szùfeq. 

Dinomene,  ftatuaire,  1,39. 

Diomede  ,  auteur  de  la  Vénus 
de  Médicis,  fuivant  une  ia- 


feription,  III,-  jo^;  Pourroié 
être  le  même  qu'un  Dio- 
mede cifeleur,  305. 

Dipœnus ,  fculpteur  en  mar- 
bre, II,  6.  Mal  à  propos  loué 
par  M.  de  Jaucourt  d'avoir 
donné  au  marbre  le  poli , 
26.  Autre  erreur  de  M.  de 
Js-ucdmi  j  ibid. 

Diohyfîus  ,  fculpteur  en  mar- 
bre ^  II,  18. 

Dionyfius  ,  peintre  ,  I  j  1^6. 

Dijpajîtio  j  rapports ,  conve- 
nance des  parties  d'une com- 
pofitiou.  Pline  fait  répondre 
ccmotkSymmetria,!,  30^* 

Diilancig.  Comment  on  donné 
de  ladiftance  auxobjets  dans 
les  bas-reliefs  ,  III ,  3  6. 

Diftribution  des  objets  dans  un. 
tableau,  d'où  dépend  en  par^ 
tie  le  clair-obfcur  ,  I ,  z6^. 

Domitien ,  (a  ftatue  équcftré 
&  colollale,  1,75. 

Dorure ,  fur  les  ftatues  de 
bronze,  1^= 

En  dét'ruit  le^nelTes  ,33. 

Doryphore  i  I,  29  ,  38. 

Dracontite.  Moyen  fuperfti- 
tieux  de  fe  la  procurerj  11^ 
416. 

Dragon  ,  peint  pour  empêchct 
les  oifeaux  déchanter,  I, 
1530  E]op"e  déplacé  qu'eu 
fait  Pline,  3  ô^.Faulîe  traduc- 
tion de  M   Poinfinet ,  367. 

Draperie.  Draperie  du  héros 
dans  la  ftatue  de  Pierre  I", 

m,  184. 

Draperies  vicicufes,  III,  5. 
Des  draperies  dans  la  fculp- 
ture  ,  3  9  <S'  feq.  Deux  fyftc- 
mes  de  draperies  ,  40.  Dra- 

petics 


pencs  mouillées ,  comment 
elles  font  d'un  bon  ufa^e 
<3ans  lafculpture,  ihid.  Dra- 
peries larges  &  jettées  d'une 
grande  manière,  41.  Quel- 
•quefois  employées  par  les 
anciens,  itid.  Modernes  qui 
ont  traité  ces  draperies  avec 
ie  plus  de  fuccès  .  ibU.  An- 
ciens prefque  toujours  fa- 
van  ts  dans  l'ordre  des  plis, 
ib.  Draperies  voltigeantes,  à 
profcriie  quand  elles  ne  font 
pasnécefTaires,  43.  Quand 
elles  s'emploient  utilement" 
dans  les  bas-reliefs    ibid. 
Du  Bosr  l'abbé).  Singulière 
cbnfufion  de  fes  idées  fur 
les  arts ,  1 ,  3 1 8i 
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Échion,  peintre.  Ses  ouvrages, 
I.»    171-   Peut-on  conclure 
û  un  de  fes  tableaux  que  les 
anciens  connulient  le  clair- 
obfcur?  2^9. 
ieole.  École  françoife  a  fuivi 
une  manière  quarrée,  I,  loi. 
Qui  a  corrigé  cettemau'iere,' 
loid.  Inadvertence  de  M.  de 
Voltaire  au  fujet  de  notre 
école,  %9  y.  Le  diredteur  n'y 
peutfaire  adopter  fa  manière 
aux  élevés,  iè.  Préjugés  de 
Winckelmann  contre  notre 
çcole,II,  =  p.  On  a  voulu 
1  élever  au  niveau  de  celle 
d'Italie  ,  ih.  Singulières  im- 
putations de  l'auteur  italien 
du  traité  de  l'enthoufiafme 
contre  l'école  francoife,iç^ 
^cnteaux  placés  par  Polyanote 
Tome  II L 
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à  côté  dé  {ts  figures ,  n 
107,  117.  Note  de  l'abbé 
Gedoyii  a  ce  fujet,  117.0b. 
lervationsfurcettenote,ii8 
Eerouelles.    Moyens  fuperfti-' 
tieux  de  les  guérir,  II,  j,, 

Écuffons  chargés  de  portraits. 
J^Lulesconfacra  le  premier^ 
y  ^"5;  Placés  dans  les  mai- 

fons^^,^.  Les  Carthaginois 
en  firent  d'argent  ,",  3,! 
Long-temps  négligés  à  Ro- 

nie  Comme  s'ils  cuffent  été 
de  brohze,  ibid.  ÉcufTons 

nommes  boucliers,  2 14  N'é- 
'^^^t^P%d'"%e  dans  les 
combats  .3/d  Quelquefois 
diftmguésdesbo^iclieismili! 
taires  par  l'orthographe,  i5 
Egjne  (airain  d'),I,^.  Bœuf 
^.bronze  fait  de  cet  airain, 

Élan,  II,  i^i^ 

Éléphants,  apprivoiféà  avec  du 
fucdorge,IU,8.Voy.iJ, 
re.  EnfSuiiïent  leurs  dents 
pour  nous  en frufher,iJ 

Ehen  Ce  qu'il  fau,pe„rer|; 
ronhvre  fur  les  animaux, 

■li  j   212.  ' 

Eloges  infcrits  fur  i^,  bafcs 

desftatues,r,iô. 
Eloges  donnés  à  des  ouvrages 

de.eaueux,parcequ'on^ne 
comioiiToitrien  de  meilleur. 

Encaullique    T     i^,    &     • 
„^^'  ,^     '    '  '44- Ancien- 
neté de  cette  peinture,  1 00 
Peintres  a  l'encauffiqueV 

;/?•  7'°'^^  manières  de* 
peindre  aPencauftiqueio. 
£nchoufi4fme,  convLt  aux* 
G_g 
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artiftes  comme  au^  pdëtes  :, 
m,   179.       _       r 

Traité  .  italien  de  l'enthoufiaf- 
ine,  t,  107.  Mépris  qu'on 
y  témoigne  pour  les  arcil^es 
françois  j  II,  i ^6. 

Entoch'as ,  fcuîpteur  en  mar- 
bre. H,  17. 

Epéus ,  repréfenté  nud ,  lorC- 
qu'il  i-enverfe  les  murs  de 
Troie  ,  lï ,  1 07.. 

Epicure.  Fête  annuelle  pour 
célébrer  fa  naiflance,  &  fête 
de  chaqae  mois  pour  célé- 
brer fa  mémoire,  I,  109. 

Epicm-e.  Pvomains  portoient 
avec  eux  fon  portrait ,  1, 
133.  Faifoient  des  facrifices 
en  fon  honneur  j  zi>id, 

Epigone,  fîatuaire,  I,  44.  Ou- 
vrage touchant  de  cet  ar- 
tifte,  ièid. 

Epifodes  J  leur  place  dans  un 
ouvrage  degér.ie,  II ^  ii6. 

Erigonus  broyeur  de  couleurs, 
devenu  peintre,  I,  201. Cela 
efè-il  remarquable  ?  390.  - 

Efculape.  On  le  repréfentoit 
avec  la  Santé,  I,  îof.l.eçon 
de  Pline  corrigée ,.  i6id 

Efope.  Comment  il  réfute  un 
conte  ,11,  ii6.    •:  r :: 

Étoires.  Manière  de  ks  téindh: 

^    en  Egypte,!,  Z03  &pq. 

Étoffes  larges.,  produifent  des 
beautés  dans  la  fculpture , 
III J  41.  Le  cif-au  réufiic  à 
exprimer  la  variété  des  étof- 
feSj  42..  Ouvrages  modernes 
qui  peuvent  fervir  d'exeni.- 
ple  du  bon  el^et  des  étoffes 
larges  en  fculpture,  45. 

Kceiles.  Exagération  de  Pliiie 


fur  le  nombre  des  étoiles  , 
Ji,  2.0a.  Rejettent-elles  lefu- 
perflu  de  leur  humidité?  1^6. 

Eaehir  ,  inventeur  de  la  pein- 
ture en  Grèce,  î,  11 6,  11  f. 

Eumarus  ,  peintre  d'une  feule 

couleur ,  ofa  le  premier  im-i- 

•  ter  toutes  fortes  de  figures , 

Eumeces:,'Ea.u&  pî'opriété  de 
cette  pierre  ,  II  ,  41  é.     ' 

Euphranor,  fiatuaire  ,  1 ,  39. 
ExpreJîion  de  fon  Paris,  iè. 
Ses  ouvrages,  iùid.  •  .  :  '.  '. 

Des  vers  d'Homère  lui  fourni - 
rentroriginai  de  fon  Jupiter, 
80.  Fauffeté  de  cette  anec- 
dote ,  8 î.  Obfcrvations  fur 
les  trois  exprelîlons  de  foia 
Paris ,  109.  Il  fut  auiTi  pein- 
tre,' 1 8  5  ,  195.  Excella  dans 
tous  les  genres,  195.  A  le 
premier  exprimé  la  dignité 
dans  les  héros ,  &  fait  ufage 
de  la  proporcion.  Il  a  fait  des 
traités  ^fur  la  proportion  Se 
ks  couleurs ,  iù.  Ses  ouvra- 
ges de  peinture ,  ià.  Il  a  fur- 
pafié  tous  les  autres  peintres, 
2^9.  Erreur  chronologique 
,d,c  Pline  au  fujet  de  ce  pein- 
.tre,  i  5  6.  La  faut-il  attribuer 
a-cet  écrivain  5372. 

Euphranor.  Difcuffions  fur  le 
tempsoù  ilâorlifoit,!,  37a. 
Euphranor  le  dernier  des 
grands  arriftes  Si  le  plus  ha- 
bile, ioid. 

Enpompe ,  peintre  ,  contem- 
porain de  Zcuxis,   I ,   16^. 

'  ,Et  maître  dePamphile,  170. 
Par  lui  la  peinture  fc  divila 
en  trois  écoles  ,  /^:<f.      ^     ^ 
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Éuthycrate ,  ftatuaire  ,  fils  de 
Lyfippe  deSicyone:  plusauf- 
tere  qu'élégant  dans  fes  pro- 
dudions  ,  Ij  34. 

Ses  ouvrages  ,  liid. 

Eucychide,  ftatuaire,  célèbre 
par  fonEurotas,  Ij  ^^.Ùfeq. 

Eutychis  ,  fculpteur  en  mar- 
bre, II,  17, 

Euxénidas  ,  peintre  ,  maître 
d'Ariftide,  I,  170. 

Exercices.  Mépris  dePlinepour 
les  exercices  du  corps,  I, 
135.  Ce  qui  dépofe  contre 
lui ,  io<j. 

Exprefîîon  des  paflions,  1, 19c, 
29 1.  Quand,  fuivant  Pline, 
on  commen.a  à  les  expri- 
mer, ^39.  D'où  il  réfulte- 
roit  que  Timanthe  &  Par- 
rhafius  n'avoient  pas  connu 
\  cette  partie  de  l'art ,  ib.  Ni 
Timanthe  ,  II  ,  i  6q.  Opi- 
•  nion  d'un  favant  qui  pré- 
tend que  les  arcifîcs  doivent 
adoucir  l'expreiîion  des  paf- 
fions  fortes,  III ,  15  :  à  feq. 
Examen  de  cette  opinion  , 
1J5  &  feg.  Voy.  Socrate. 

Expreilion.  Beau  fujerd'expref- 
îion  offert  par  la  nature ,  II , 

^xprimere.  Signification  de  ce 

,   mot  en  parlant  d'une  ftatue 

oud'un  tableau,  1, 10.  Note. 

Extrémités  des  corps.  Comment 

elles  doivent  être  traitées  , 

I,   167.  Beauté  du  texte  de 

Pline  à  ce  fujct ,  277.  Il  a 

.   été  mal  entendu  parle  comte 

de  Caylus,  Demontiofius  , 

&:  Winckclmann,  &  bien  par 

ÇucaJid ,  ibid.  6'  feq(i. 


Falconet  (  M.  ).  A  quel  âge 
il  a  commencé  l'étude  de 
la  iculpture.  Avis  de  l'édi- 
leur,  4.  Obftacles  qu'il  a  eus 
à  furmonter,  ihid.  Il  pofoic 
en  même  temps  les  fonde- 
ments de  fes  connoifTances 
littéraires ,  5.  Époque  de  foa 
appel  en  Ruffie  ,  ih.  Quand 
il  a  commencé  &:  fini  le  mo- 
dèle de  la  ftatue  de  Pierre  le 
Grand,  IIÎ,  ^i.  Engagé  pat 
rimpératricc  à  fondre  lui- 
même  cette  llatue  ,  369  , 
3  ç  8.  Il  s'en  excufe  ,  ibid.  ô* 
feq.  Ce  qui  l'obligea  à  s'ea 
charger,  401 ,  41  (-'.  Statue  de- 
Pierre  le  Grand  ,  fa  bafe  ,  la 
fonte ,  ?  3  2.  ^'feq  3  47 ' ô"  feq. 
581  ^  feq-  Il  eft  engagé  à 
faire  la  ftatue  de  l'impéra- 
trice,  579.  L'ouvrage  ne  fe 
fit  pas  ,  ;  8 1.  Diiférend  qu'il 
eut  à  Pétersbcurg,  368  ^ 

fiqq- 

Falconet  f  calomnies  contre 
M.},- réfutées  ,  411  6'  feq. 
419  ,  41Z  &  feq. 

Son  défintérellement  ,  371  > 
î  80, 41 6.  Comment2<:  pour- 
quoi il  a  conçu  le  deifein 
d'écrire ,  Avis  de  l'édiceur  , 
5  &  feq.  Dans  quelles  cir- 
coniiances  il  a  écrit  fes  ou- 
vrages ,  15.  Pourquoi  il  a 
dû  examiner  des  palTages  de 
Pline  étrangers  aux  arts ,  II , 
196.  Pourquoi  il  n'apas  écrie 
fur  les  études  qu'il  a  faites 
du  cheval,  17.  Ce  qu'il 
penfe  lui-même  de  fa  tiâduc* 
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tion  de  quelques  livres  de 
Pline,  Préface,  t  o.  Pourquoi 
il  a  multiplié  les  éditions  de 
f  es  ouvrages  littéraires  ,13. 
Devenu  paralytique  &  inca- 
pable d'occupations  fuivies. 
Avis  de  l'éditeur,  17. 

Falconet(M'KCollot,brude 
M.  Falconet  ) ,  femme  fculp- 
teur,I.394>396  A  modelé 
la  tête  cololîale  de  Pierre  le 
Grand,  76.  III,  61 ,1 37 

Faunes,  leur  caradere  iuivant 
M.  Mengs,in,  \^J9' 

Femmes  qui  peignirent,!,  roz. 
Rareté  deS  talents  chez  les 
femmes  contribue  au  prix 
de  leurs  ouvrages ,  îM-I^- 
iuftice  de  J.  J.  Roufleau  . 
396.  Femmes   fculpteurs , 

394,  396-     .  , 

Femmes  ,  jamais  gaucheres 
II  i8z.  Cela eft faux,  ibid. 
pùilTance  attribuée  aux  fem- 
mes contre  les  vents  &  les 
tempêtes ,  397-  ,  „ 
Fer.  Procédé  bizarre  de  mêler 
le  fer  avec  le  bronze,!,  izS. 
Feu ,  produifant  des  animaux, 

Fevre  (le),  peintre  francois, 

in,  2.73-         .    , 

Fiel.  Animaux  qui  n  en  ont  pas, 
fuivant  Pline  ,  II ,  303- 

Fièvre,  Bizarres  remèdes  con- 
tre les  fièvres  ,  II  ,3 1 3- 

Fleurs.  Pline  prétend  que  les 
peintres  ne  peuvent  les  re- 
préfenter,n,x96-Queles 
fleurs  font  inodores  en  b- 
.ypte,  ,88  6^/^?.  Ellesy 
tnt  plus  d'odeur  qu'en  Gte- 
«€  Scenlulie,  j8^» 


Fonte  du  bronze.  L'art  de  fort- 
dre  en  bronze  avoit-il  été 
perdu,  &  fut-il  retrouvé  fous 
Néronî  I,  74.  Obfcuritédc 
Pline  à  cet  égard ,  ibid. 

Les  petits  ouvrages  en  fonte 
peu  dignes  d'admiration  , 
114.  Prodigieufe  exiguïté 
des  fontes  anatomiques  des 
modernes ,  ibid. 

Fonte.  Beauté  de  ia  fonte  du 
cheval  de  Marc-Aurele,  lîl, 
14c. 

Fontes  en  bronze  (  fur  les  1  , 
III  ,381.  Les  anciens  habi- 
les dans  ces  fontes,  ^, 8t, 
387.  Leur  procédé  mz\  ex- 
pliqué par  BofFrand  ,  381. 
Erreur  fur  l'art  de  fondre  , 
383.  Statues  fondues  \At  le 
bas  ,384,  Epaiffeur  des  fon- 
tes modernes ,  3  ''  :'  ?  î  ^  8- 
Procédé  de  la  fonte,  3866? 
feq.  404  ^feq.    _  _ 

Fortuna  kujufce  diu ,  I,  28. 
Note. 

FolTe  C  la  )  ,  peintre  françois  , 

111,171. 

Foudre.  Tablpau  refpeaé  par 
la  foudre,  I,  167.  Caufe  na- 
turelle de  cet  effet,  ib.  &feq. 

Fouc^ere.  Erreur  de  Pline  fur 
la  fougère,  II,  39  3- 

Fougue.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
dre  avec  i'enthoufiafme,  III, 

Foyer.  Conte  fur  le  foyer  du 
palais  de  Tarquin  l'ancien  , 

11,538-  r 

Frefque ,  ï  ,  xii.  Se  conferve. 
mieux  dans  les  pays  chauds, 

Fxuits  en  argille,  relTemblanï 
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aux  fruits  naturels jl,  zo6. 
Ils  étoient  donc  colorés , 
402.  Ces  petites  curiofités 
méritent  peu  d'attention  , 
405.  ^ 
Fruits  très  pefants  pour  les  bê- 
tes de  fomme ,  II ,  316.  Per- 
,  dent  de  leur  poids ,  fi  on  les 
leur  montre  avant  de  les 
charger,  i6id. 


Galeries  de  tableaux ,  1 ,  131. 

Ganymede.  Traduûion  vicieu- 
fe  du  texte  de  Pline  au  fujet 
du  Ganymede  de  Léocharès, 
I,  113. 

Gauche.  Pline  injuftement  re- 
pris d'avoir  admiréqueTur- 
pilius  ait  peint  de  la  main 
gauche,  1, 2.30.  Artilîies  qui 
ont  travaillé  delà  main  gau- 
che ,  i6id. 

Gerboife,  II,  135. 

GiottOj ouvrit  la  voie  aux  pein- 
tres modernes,  IIj  9  5.  Eloge 
qu'en  fait  Bocace ,  97,  Son 
cpitaphe  par  Ange-Politien , 
98.  III,  149.  L'  O  duGiot- 
to,I,  311. 

Girardon,  fculpteur,  III,  173. 
Conduifit  la  fonte  de  fa  fta- 
tue  de  Louis  le  Grand,  408. 

Gladiateur.  Erreur  de  Winc- 
kelmann  fur  le  gladiateur 
antique,  III,  17.  Qui  eft 
une  antique  du  premier  or- 
dre, 1,90. 

Gladiateur  m.ourant.  Erreur 
d'unJtalien  fur  cette  ftatue  , 
r,  117. 

Gladiateurs.  Portraits  de  gla- 
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diateurs,  I,  159-  Qui  le 
premier  fit  peindre  des  com- 
bats de  gladiateurs ,  ibid. 

Gloflopetre,  pierre  tombantda 
ciel,  II ,  4.16. 

Glycere,faifeufede  couronnes 
de  fleurs ,  I  ,  191.  Son  por- 
trait dont  LucuUus  acheté 
chèrement  une  copie  ,191. 

Glycon ,  auteur  de  l'Hercule 
Farnefe  ,  III ,  95. 

Goguet  (  M.  )  ,  auteur  de  l'o- 
rigine des  loix ,  des  arts  & 
des  fciences,I,  119.  Paf- 
fage  de  fon  livre  rapporté  , 
110. 

Goût.  Il  eft  le  réfultat  du  bon 
fens,  III,  15. 

Graveurs.  Bons  graveurs  ou- 
bliés par  M.   de  Jaucourc  , 

I ,  zi;. 

Grav  ure  en  tai!  le  douce.  It  n'efl 
pas  vraifemblable  que  les  an- 
ciens l'aient  connue  ,  1, 11  z. 

Grecs.  Avantages  de  la  pré- 
vention en  faveur  desGrecs, 

111,10  1. 

Grenadiers.  Remède  fuperfti- 
tieux  fourni  par  les  grena- 
diers ,  II ,  379. 

Grenouille.  Ses  yeux  donnés 
pour  remedecontreles  maux 
d'yeux  ,11,  337. 

Grenouilles.  Erreurs  de  Pline 
&  d'autres  auteurs  fur  /a 
formation  des  grenouilles  , 

II,  tio  ^'feq.  Réfultat  d'ob- 
fervations  à  ce  fujet ,  iBid. 

Gros  (  le  ) ,  fculpteur.  Ce  qu'on 
doit  remarquer  dans  fa  co- 
pie d'après  l'antique,  III, 
4Z. 

GrylUi  forte  depeintu  re,  1, 1 8  é 

Ggiij 
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Il  paroît  que  c'étoient  des 
grotefques  ,3^4. 
Guglielmi,  peintre  romain,  II, 
If 3.  Son  impartialité.  Ton 
éloge,  ihid.  Son  jugement 
du  cheval  de  Marc-Aurele  , 
III,  77.  Et  d'un  tableau  de 
Rubeiis  au  palais  Pitti 3  166. 

H 

Hagedorn  (  M.  de).  Ses  ré- 
flexions furlapeinture,  quel- 
ques obfervations  fur  cet  ou- 
vrage ,  III ,  ij^&feqq. 

Hardouin  (  le  P.  ) ,  éditeur  de 
Pline  ,  loué  ,  cité ,  repris  , 
I5  11,19,  i8,  41,  56  ,  éi, 
65,  70,  7Z,  99,  joy,  m, 
IZ3 ,  114,  13  î  j  I  60,  I  64, 
188,  m,  izz,i;4,  aji, 
2^4,  i5>7,  305,  313,  335, 

■  343,345.349,350,355, 
357,  371,  383,  384. 

ÏI,    3^,   î?:.    ^I,  85,    91,115, 

12.0 ,  211  ,  119  i- 13  6j  i44> 
a6o,i6<>,i9X,  505,  311, 

?4i.  355.  3853400>4o8, 
411  ,450. 

Harmonie,  cequec'eft,!,  1415. 

Hécate  d'Epliefe,  que  l'éclat 
du  marbre  empêche  de  re- 
garder fixement ,  Il ,  ?  7. 
Réflexions  fur  ce  fujet ,  (iii 

Héem  (  David  de  ) ,  peintre  de 
fleurs.  II,  197. 

Hégéfias ,  ftatuaire  ,1,40.  Ne 
doit  pas  être  confondu  avec 
Agafias,  III.  M.  Poinfinet 
lui  donne  un  ouvrage  d'Ifi- 
dore ,  ihid. 

Hégias  j  ftatuaire,  I,  40. 

Hélène,  ne  fut  pas  enlevée  pat 
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Paris ,  félon  qaelqaes  uns  ,' 
11,113. 

Héliodore  ,  fculpteur  en  mar- 
bre, II,  18.  Changeménc 
propofé  ici  au  texte  de  Pline, 
&  combattu  ,  69. 

Hélotas  (  Marcus  Ludius) ,  au- 
teur des  peintures  d'Ardée, 
I,'  187.  Voy.  Ardée. 

Hemionide,  tableau  deProto- 
gene  ,  repréfentant  Naufî- 
caa  ,  1 ,  18,  î  43 .  FauiTe  in- 
terprétation du  P.  yardouin*- 

iBid.      '  '  '  '  "'•  ■  "  _■;■..; 

lîepatin^oTi ,  forte  d'airaiil  ,1 ,' 
5 .  Ce  que  c'étoit ,  ibid.  en 
note.  '   . 

Héraclide,corHmeiiça  par  pein- 
dre des  vaiiTeaux  ,  1 ,  1.95  â? 
feq   Étoit  peintre  &  philo- 
fophe,  19?^. 
Herbes.  Erreur  fur  les  herbes 
foulées  aux  pieds,. II,  169, 
Herculanum  (bronzes  d').Tê^ 
tes  de  chevaux  reflemblan- 
tcs  à  celle  du  cheval  de  Marc- 
Aurele.  Doutes  qu'elles  inf- 
pirenr  ,  III ,  94. 
Herculanum  Mauvais  tableau 
d'Herculanum ,  I,  2*'i    ô" 
feq.  Difcufîioîi  fur  lès  pein- 
•.  tures  d'Herculanum  ,  I.II , 
■    315  ^  feq.  Cette  ville  pofle- 
•'^'  doit  des  tableaux  des  grands 
"'-'  maîtres ,  3 1 6  ô"  feq.  Ceux 
qui  nous  reftent,  quand  ils 
font  fîmples  ,  peuvent  aller 
de  pair  avec  de  bonne  fculp- 
ture  ,  310.  Sont  fans  intel- 
ligence pittorefque  dans  les 
■  grandes  comportions,  z'^i^. 
Hercule ,  vêtu  de  la  fatale  tu- 
nique. Exprèflîoh  de  cetrç 
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■    ftatuf.  IfiTrtiptibris-dôftt  elle 
.'..   fut  chargée,  I  ^  47.'    * 

-  "Forme  géuérale  tî  un  Hereule  , 

^  forme  pal'ticuliëre  iîe  les 
niurdes  ,  ^7.  Peinture  du 
temple  d'Hercule,  i  40;lîér- 
cule  cl'argiile  ,.  io^'.  ■■'' 
.-Hercule  vu-par  le  dos',  table'au 
t  (    d'Apelles  ,    17 S.   Pline   ici 
mal  expliqué j  r5l  &'fiq._ 
HeVcule    Carthaginois  ,'^'lâns  ■ 
honneur  à  RôiTié,, -Il V.  5 y. 
Obrervacioris  fur  la;  manière 
donc  M,  Poinfînet'a  ttàduit 
cepairàgè,  84.'      '      ^ 
(Hercuie Fàrnèfe.  Efl'ilvrai que 
:-:!''• -Pline  en  ait  pâtlé  avec  dif- 
ii  •- tificî:ion-:'ÎIy-8{.  Singulière 
prérén^iôn  d'un  ho'mnis  de 
lettres  par  rapport  à  cet  Ker- 

-  -     cille -,  I  ,    66. 

.  ÏIéïi{îôl>s.C6i1lïtient  ils  fe  ven- 
gent dès  hommes ,  II ,  2.  i  î . 

Hermippus,  mit  des  tables  aux 
ouvrages  de  Zoroaftre ,  I , 
II. T. 

Hermodore  d'Ephefe.  Sa  fta- 
m<t,  fervices  qu'il  rendit  atix 
Romains  ,[,13.   - 

Hippomanes  Prétendues  ver- 
tus qui  lui  Ibnt  attribuées 
par  Paufanias ,  1 ,  91,  Il  ne 
pourroitles  conferver  au  feu 
de  la  fonte  ,95.  Pline  fup- 
pofe  qu'il  les -y  confcrvCj 
Il  ,  40^. 

Hippopotame  ,  m.ai  décrit  par 

.    Pline,  n,  589. 
■  Hire  (  la  )  ,  peintre  François  , 

111,2^3. 
•  Hirondelles  ,   indociles  ,    II  , 
117.  Ne  le  font  pas  j  ibld. 
Refufaut  de  faire  leurs  nids 


' ■•  -■  à  .Tliebes  & '  â  fifeya  ,; 3  5 4. 
'Hbmere.  Voy.  Phidias;  " 
"Faux  portraits  d'Homerè,  I, 

134.  Vers  d'Honiere  furpaf- 

' .    fés  par  un  tableau  d'Apelles, 

''-  iyS.  Comment  des  tableaux 

-'  •  -furpalTcnt-ils  des  vers,  337. 

'';  'Vers  d'Homère  mis  par  2eu- 

■3th'^a.ii' hzs  defoîi  tableau 

d'Hélène,  ièiêj- 
'  H-oa!.ere  (  apothéôfe  d*  ) ,'  bas- 
•^'    'réHef  antique  ,  d'un  travail 

ihédiocre  cc  d'une  pitoyable 

compoiîtion ,  lïï  ,  2. 8  7  &feq. 

-Homme.  Piinedjt  quel'hom- 

'  '   me  feul  fe  bat  contre  fdn  ef- 

•     pete,  lijio-;-.  Ceqa'iipë'flre 

-    des  hommes  qui  naiflVnt  par 

'les  ^ie<rSj  -i^fd.  Et  de  ceux 
'     dont'la"'rhere  meurt  en  les 

■mettant  au  monde',  lîo. 
H-bmme.    Efpetes  "  fhbiilEufes 

d'hommes/n,  17  r.  Fondées 

fur  la  mythologie  indienne 

&  tliibctaiac  mal-  êricèiidue» 

Hommes.  Cadavres  des  hom- 
mes flottant  fur  le  dos-,  Sc 
ceux  desfemïnté'fuf  fe-ven- 
tre  ,  II ,  177.'      .  '  '    / 

Hommes,  Grands  hottiiflê?  ,  # 
dans  quel  fens  il  faut  î'cfoe^- 
ter  leurs  (oVokÛ^éS'^  Préface  y 
30.  Elles  font  coiïtagieufes, 
iùid. 
'  Huile ,  appaife  l'agitation  des 
flots  ,  II,  Ijp. 


làlife,  fameux  tableau  del'ro- 
togéne,I,  i8i.  Sur  lequel 
il  confilliia  fept  ans,  30J. 

Ggiv 
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Étoit  d'une  exécution  fervi' 
le,  ihid.  Comment  il  y  re- 
préfenta  la  bave  d  un  chien, 
1 8 1.  Ce  qui  auroit  dû  aiii- 
ver  de  Ton  opération  ^  3  44. 
Réflexions  fur  les  quatre 
couleurs  que  le  peintre  mit 
l'une  fur  l'autre  dans  ce  ta- 
bleau, 345.  Et  (jiir  ce  qu'en 
idifent  le  P.  Hardouin,  le 
comte  de  Caylus  &  M.  de 
Jaucourt,  ibid.  Démétrius 
manque  l'occafion  de  pren- 
dre Rhodes  par  rçfped  pour 
ce  tableau,  i8i.  Ce  qu'il 
faut  penfer  de  ce  conte,  349. 
jaucourt  (M.  de),  loué,  cité, 
repris,  I,  19^  60,  65  ,  70, 
78»  84,97,58,  107, 105), 
110,  II} ,  114,  213,130, 
140,  250, 25}, 2/5,259, 
1^2,  165,  z67j  268,  276^, 

183, 290, 297, 300, 307, 
3i3>  ?i8,  334,  340,  350, 
3;7jî<55,  369,  37!,  377, 
379,  384,  }88,  399,405, 
407. 

ÎI,  II,  i3»  ^5*  ?*■>  H*  î<f, 
3?*  39*  4î.  54,  8x,  86, 
133,  164,  197. 

ïcades ,  fêtes  eii  l'honneur  d'E- 
picure  ,1,133»  ^09. 

Imagination.  Fondions  de  cette 
faculté  de  l'amç,  lï,  1 59' 

Imparfaits.  Ouvrages  reftés  im- 
parfaits par  la  moyt  des  ar- 
tjftes,  plus  recherchés  que 
les  autres,  I,  loi  èf  feqq. 

Incidents.  Les  artiftes  ne  peu- 
vent créer  que  des  incidents 
furlefquels  l'hiftoire  ne  prp^ 
nonce  pas,  H,  12J, 

Incorredions,  Leurs  inçonvé- 
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nients  en  fculpture  qui  n& 
font  pas  les  mêmes  en  pein- 
ture, m,  63  à feq.  Incor- 
redions  louées  par  quelques 
perfonnes ,  ihid. 

Incruftation  de  taches  fur  les 
marbres ,  I ,  i-'3  i . 

Innocent  X,  fa  ftatue,  III,  158. 

Innocents  (  Fontaine  des  )  , 
111,42. 

Jouvenet.  Ouvrages  qu'il  pei- 
gnit de  la  main  gauche,  I, 
z;o.  Il  peignoir  jaune,  pour- 
quoi ,385.  Son  tableau  de 
la  defcente  de  croix  ,  387  , 
III  ,271.  Coloris  de  ce  ta- 
bleau, II,  100,  Sa  defcente 
du  Saint-Efprit ,  III,  270.  Il 
n'efl:  pas  inférieur  à  le  Brun, 

2-71. 

Iphicrate  ,  ftatuaire  ,  célèbre 
par  fa  lionne  en  bronze,  ï, 
37.  M.  Poinfinet  le  change 
en  un  magnat  athénien,  ii'i. 

Ifîdore  ,  ftatuaire  ,  1 ,  40.  M, 
Poinfinet  lui  ôte  mal  à  pro- 
pos un  de  fes  ouvrages ,  1 1 1 , 

Iljgone  ,  ftatuaire ,  1 ,  42. 

Julien ,  dit  l'Appftat  :  de  quoi 
il  loue  Phidias,  II,  93. 

Junon  (ftatue  de  ).  Conte  de 
Lucien  fur  cette  ftatue,  II , 
29. 

Juments,  Manière  abfurde  de 
juger  fi  elles  ont  conçu  un 
maie  ou  une  femelle  ,  II , 

294- 

Jupiter  Olympien,  I,  26.  Voy, 
Phidias.  Jupiter  d'argille  , 
207.  Tête  de  Jupiter  à  bou^ 
che ouverte,  III,  254,  x6i^. 

Ivoire,  s'amollit  dans  1»  bierç. 
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Labéon  (  Antiftius  )  ,  orgueil- 
leux des  petits  tableaux  qu'il 
peignoitjl,  141.  Ridicule 
par  fa  vanité ,  &  non  parce- 
qu'il  exerçoit  la  peinture. 

Lâches ,  ftatuaire  ,  I ,  ^8. 
Ladiflas,  comment  il  fut  em- 
poifonné  avec  fa  maîtrefle , 

II,  4^1. 

Lala,  fille  peintre.  Ses  ouvra- 
ges payés  plus  cher  que  ceux 
des  artiftes  célèbres  de  fon 
temps,  I,  to  3 .  Voy.  Femmes, 

Lanuvium  ,  offre  la  peinture 
très  ancienne  d'pneAtalante 
&  d'une  Hélène,  I,  139. 
Caligula  ne  put  les  enlever, 
ihid. 

I-aocoon  .'grouppe  du).  Au- 
teurs de  ce  grouppe,  II,  19. 
Pline  n'en  marque  pas  les 
traits  les  plus  caradérifti- 
ques,  70.  Fragmentd'un  au- 
tre grouppe  du  Laocoon,  71. 
Défauts  de  convenance  dans 
le  grouppe  du*Laocoon,  izi. 

III,  lyy.  La  figure  princi- 
pale offre  la  plus  grande  dou-  ■ 
leur  &  la  plus  grande  beau- 
té ,  159.  La  douleur  ne  fait 
pasdifparojtre  labeautédans 
fes  enfants ,  iBid,  Erreur  de 
Voltaire  fur  les  enfants  de 
Laocoon ,  175  &feq.  On  ne 
trouve  nulle  part  que  ce  fuf- 
fent  de  jeunes  hommes  de 
vingt  ans  ,278  &  feq. 

Laocoon  (grouppe  du  ),  Cor- 
naline antique  qui  le  repré- 
(çntç  imparfaitonent ,  III  ^ 


i8 1 .  Erreur  de  M.  Mariette 
à  ce  fujet ,  ibid  &  leq  Le 
bras  droit  du  Laocoon  ref- 
tauré  par  le  ftatuaire  Bandi' 
nellij  III,  18?.  Petitbronzc 
repréfentant  le  Laocoon,  ih. 
En  quoi  il  l'emporte  fur  le 
Laocoon  de  Rome,  z8i. 

Laigilliere,  peintre,  III,  i7î. 

Lazarini  '  Grégorio  ).  Sa  So~ 
phonisbe  ,  III ,  1  ç  6. 

Leocharès  ,  ftatuaire.  Son  Ga- 
nymede,  1 ,  40.  Son  Jupiter 
tonnant  au  Capitule,  ib  Ob- 
fervation  fur  un  paflage  de 
l'Encyclopédiç  au  fujet  dij 
Ganymede,    11;. 

Leflîng  (  M.  ).  Obfervations 
fur  une  de  fes  opinions,  III, 
25?..  • 

Lièvre.  Pline  lui  fuppofe  la 
double  faculté  des  deux 
fexes  ,  II ,  4'i. 

Lièvre  marin.  Sa  vue  ,  fuivant 
Pline ,  fait  avorter ,  II,  3  j  6. 
Examen  de  cette  fable,  337. 

Lignes  tracées  par  Apelles  & 
Protogene  dans  leur  défi,  I, 
171  ,  306.  Remarquables 
feulement  par  leur  ténuité, 
30e.  Récit  de  ce  défi  altéré 
par  différents  auteurs  ,  307. 
Julie  obfervation  de  per-. 
rault,  308.  Galimatias  de 
Demontiofius  ,  ibid.  Ligne 
de  beauté  de  Hogarth,  30^. 
Autre  ligne  de  beauté,  3 10. 
De  Piles  fur  les  lignes  d'A- 
pelles  &  de  Protogene,  3 1  r. 
Pline  a-t-il  vu  ces  lignes  ? 
3  I  (.  Dans  quel  incendie  la 
planche  fur  laquelle  elles 
çtojent  tracées  a-t-elle  été 
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détruite  ?  iBid.  Ces  lignes 
mal  comparées  avec  un  cou- 
tour  tracé  par  Michel-Ange, 

^  Lin.  Déclamation  de  Pline  con- 

•  -";  '  tre  le  lin  ,  11^  304.. 

^  Linguèt(M.  ).  Si  critique  de 
•  la  flatue  de  Pierre  le  Grand, 

•  •  ^  III ,  348  &Jeqq.  Réponfe  à 
~- •  cette  crîtr^ué.,  353  6} feqq. 

Lion.  Faux  moyen  de  fe  gàraa- 
~i'  ■  tir  de  fes  attaqués ,  II,  ^^-^. 
^'-Liôune.Co-mment,  fous  le  fym- 
■' *   b'olé  d'une  lionne,  les  Athé- 
^'•^   fiiens  immortalifcnt  leur  re- 
^  •'   tonnoiflance  pour  la  courti- 
fanne-Léaènai  I,  57. 
Livie.  Supeilch'çrie  de  Livie  éri- 
gée en  prodige  par  Pline,  II, 

'  Livien,  airain  tiré  de  làGaulé, 

^  I,z.  -'  ■„  ;  • 
Loup.  Vertus  attribuées  par 
Pline  aux  dents  des  loups  , 
à  leur  peau,  II,  315.  On  l'a 
fauffement  acCufé  de  croire 
<^ue  les  hommes  fe  chan- 
geoient  en  loups  ,  316.  Et 
qu'un  poil  de  la  queue  fût  un 
philtre ,  ibid.  Mais  il  croit 
aux  vertus  d'un  os  qu'il  pré- 
tend fe  trouver  dans  les  ex- 
créments des  loups  ,  3 17. 
Chair  de  loup  efficace  pour 
les  femmes  erj  travail ,  3  j)8. 

-Lucine.  Ses  ftatues  étoient  voi- 
lées :  étoient-èlles  les  feules 
que  les  Grecs  voilâffent?  î , 
60. 

Ludius.  Voy.  Hélotas  &  Ardée. 

*  Autre  Ludius  peignoit  fur 
les  murailles  y  1 ,  1 87.  Sujet 
qu'il  traitoit,  i^/'o?. 


Lumière  locale  rendue  par  An- 
tiphile ,  1 ,  3  87.  Il  ne  s'cnf.iit 
pas  qu'il  connût  le  clair- 
^  obfcur  ,388. 

Lutteurs-,  grouppe antique,  où 
l'on  remarque  de  la  vivacité 
&  pointd'expreflion^  I.  2.9  3  • 
La  portion  dç  leurs  mem- 
bres conforme  au  méchaniC 
me  de  la  nature,  III ,  zq6. 

Lycifcus,  ftatuaire-,  I,  40. 

Lycius  d'Eleuthere,  élevé  de 

■  Myroni  1 ,  40. 

-  IJycus ,  ftatuaire  ,  1 ,  4°. 
Lyon.  Jeux  académiques  éta- 
blis à  Lyon  par  Caligula, 

m,  118. 

Lyrique.    Obfervation  fur  un 

■  paiîagederatt.  I,yriç:^edans 
le  fuppl,  à  l'Ency cl,  H ,  ''  1  ^  î 

Lylîas  ,  fculpteur.  Honiiirar 
rendu  par  Augufte  à  l'uti  de 
fes  ouvrages  ,  I,  18.     • 

Lyficpe  de  Sicyone,  I ,'  ii,  A 
fait  le  Jupiter  coloffàî  de 
Tarente  ,  ^^.  Fut  d'aboîd 
ouvrier  e% airain  ,  3i.';Sta- 
tuaire  très  fécond,  3  3';  Ses 
ouvrages.  L'un  d'eux  fort 
agréable  à  Tibère,  qui  l'en- 
levé &  enfuite  le  rend  au 
peuple,  il>.  Progrès  qu'il  a 
fait  faire  à  la  fcuipture  en 
rendant  les  figures  moins 
quarrées  &  plus  élégantes  , 
34.  Eft-il  poflible  qu'il  ait 
fait  I  j co  (latucs,  même  dio? 
6^.  Mauvais  chevaux  attri- 
bués àLyfippe,  74.  Obferya 
le  premier  la  proportion,  3  4. 
Mot  de  Lyfippe  expliqué  , 
loi.  Eft-ce  lui  qui  peignit  à 
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-  l'encauftlque  ?    2,67.   Faute 
*    dans  l'Encyclopédie  concer- 
nant Lyflppe ,  iiid. 

Lyfippc.  Il  n'eft:  pas  vraircm- 
blable  que  lui  fettl  ait  pu  re- 
ptéfenter  Alexandre  ,  III , 
103.  Reproche  qu'il  fit  à 
Apelles  ,  i/5.  Médiocre  Her- 
cule attribué  à  Lyfippe  pat" 
l'infcription,  pf, 

Lyfîftrate,  moule  le  premier 
des  portraits  fur  le  vifage  , 
I,  lOf.  Imagina  le  premier 

■  d'e  rendre  les  refTsmWances , 
%o6.  Fâufîeté  de  dectë,àffer- 
tion,  3^8.  II,  17. 

M 

Mackitu\  échafauds  des  pein- 
tres, I;  2,66         ol:.^i--:  - 

Main.  Gens  nés  avêt  lâ'tiiàiia 
heureufe  ,  ÎI ,  107.       ' "l 

Main  deffinée  par  Michel- An- 
ge ,  III,  \6i. 

-Maître,  Les  artiftes  peuvent  fe 

■  former  fans  maîtres  dans  un 

•  iîecle  où  les  arts  flioriirent  , 
1 ,  77.  Maîtres  ^ui  -Vendent 

-  leurs  leçons,  I,  î  70  ,  199. 
Maître  plus  généreux  ,■*! 9  9 . 

Malas  ,  fculpteur  en  riiarbte  , 

11,7.        :<-■-  • 

Mamelles.  Moyens  de  les  em-  ' 
pêcher  de  cloître  ,  d'en  tarir 

-  le  lait ,  enfcignés  par  Pline , 

■  -II,  391  ^feqq. 

IMdrte ,  manie.  Les  mots  ainfi 
terminés   toujours  pris    en 

•  inauvaife  part,  III ,  li  r. 
Mantince  (bataille  de),  tableau 
"  -de  Paufias  ,  I,  377. 
ManufcritdePknej  denné  par 
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l'impératricedeRulTieà  la  bi- 
bliothèque de  Pétcrsbourg, 
1,^1.  Caradere  de  ce  ma- 
nufcrit,  53.  Conjectures  fun 
fon  origine  ,  ibid.  Ce  qui  le 
rend  précieux ,  f  4;  Peut  être 
connu  de  Daléchamps,  ihid. 
Singularités  de  cemanufcrit» 
^f  .  5(j,  58,  ^9.  Efl:  incom- 
plet, 5j.  - 

Marbre.  Qui  le  premier  tra- 
vailla le  marbre  avec  délica- 
t'elfe ,  I,  Pi  J;Lux€  des  mar- 
bres, II  j  ï. 

5  60  colonnes  de  marbre  appor- 
tées pour  l'ornement  d'un 
théâtre  qui  ne  devoit  pas 
durer  an  mois,  ;.  Prc^miâfs 
ouvriers  en  réputation  pour 
travailler  le  nvarbre,  6.  L'arc 
de  fculpter  en  marbre  plus 
ancien  que  la  peinture  8C 
que  la  ftaruaire  ,  8. 

Marbre.  -Liberté  des  anciens 

•  ifiaîtres  dans  le  travail  du 
marbre  ,  égalée  par  les  mo- 
dernes-, li  !j07  ■â'/f^i-- Pro- 
cédés des  modernes  dans  ce 
travail,  409. 

MatG-AUrele.  Obfervatiohs  fur 
la  ftatue  de  Marc-Aurele  , 
III  j  49,  Les  principales  par- 
ties du-dieVal  au-deiTous  de 
leur  réf^utation  ,  50.  Vo}*. 
cheval.- 

Marc-Aurele.  Sa  figure  eft  d'un 
bon  enfemble,  &c.  1 07, 109, 
i?4 

Marfy  (de)  ,  deUX frères  de  ce 
nom ,  fculi'teurS.  Ouvrages 
qu'ils  ont  faits  en  commun  , 
II .  7S. 

Marfyâs  de  Zeùxis-.  Commeiit 
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M.  Poinfinet  a  conçu  cette 
figure,  1, 17 y.  Impo/Ubilité 
qu'elle  ait  été  ainfi  compo- 
fée ,  iBid. 

Mafque.  Erreur  de  M.  Mercier 
fur  les  mafques  des  anciens, 
II,  167. 

Maufole.  Tombeau  de  Maufo- 
le,  ouvrage  de  Scopas,  Brya- 
xis,  Timothée  &  Léocha- 
rès,  II,  15. 

Examen  des  dimenlîons  de  ce 

.  tombeau,  60  &  feq.  Scopas 
a-t-il  pu  y  travailler  î  6t. 

Mead,  connoifToit  un  fecret 
dangereux  &  n'en  donna  pas 
la  recette.  II,  415. 

Mechopaiîès  ,  peintre,  I,  i^f?. 
Exaâ:,  mais  dur  de  couleur, 
1 97.  Donjjoit  dans  le  jaune, 
ihid. 

Médailles.  Conventions  parti- 
culières dans  leur  compofî- 
tion,ni,  19Z.  Quelques  ar- 
tiftes  s'en  font  écartés ,  zp  5. 

Mellan ,  graveur.  Eloge  de  Ton 
procédé  par  M.  de  Jaucourt, 
I,  zij.  Juftement  reftreint 
par  M.  \{^atelçt ,  iBid. 

Ménechme ,  ftatuaire  ,  a  écrit 
fur  fon  art ,  1 ,  40. 

Ménécrate.  Luxe  infenfé  de  ce 
médecin ,  I,  189. 

Mengs  (  M.  ).  Son  erreur  fur  ■ 
Polygnote  ,  II ,  134.  Com- 
paré à  Raphaël,  III,  loy. 
Loué  pour  un  défaut  dans 
une  coupole,  106.  Sa  lettre 
àM.Falconet,  III,  T9i.Ré- 
ponfe  de  M.  Falconet,  zo4. 

Ménodore,  ftatuaire,  auteur 
d'un  Cupidon,  II ^  58. 

Melfala  l'orateur,  défend  de 


mêler  les  portraits  des  Lévî- 
nus  à  ceux  de  fa  famille.  Li- 
vres de  l'ancien  Meflala  fur 
les  familles  romaines,  1, 1 54. 

Meffala  (  M.  Valerius  Maxi- 
mus  )  ,  expofe  le  premier  à 
Rome  un  tableau  de  fa  vic- 
toire, I,  141. 

Métallurgie.  Pline  s'y  enten- 
doit  mal,  I,  I2.<:. 

Mets.  Loix  des  cenfeurs  qui  dé- 
fendent les  mets  trop  friands, 

II,?. 

Mexicains.  Peintures  des  Mexi- 
cains ,  louées  pour  le  coloris 
par  un  Anglois  ,  III,  zzj. 
Autrement  appréciées  par 
Robertfon,  114. 

Michel-Ange  Bonaroti.  Conte 
abfurde  fur  ce  peintre,!,  170. 
Nudités  de  fon  tableau  du 
jugement  dernier,  blâmées 
par  Salvator-Rofa  ,  561.  Il 
a  manqué  ce  fuj  et,  III,  145, 
Cavalier  qu'il  peint  par  ven- 
geance parmi  les  damnés',  I, 
3  6 1 .  Mauvais  coloris  &  mau- 
vaife  compofition  de  ce  ta- 
bleau ,  îBid^  Jugement  de 
Michel -Ange  fur  les  orne- 
ments ,  II ,  90.  Quelles  fta- 
tues  antiques  il  a  le  plus  étu- 
diées ,  III ,  iz.  Tour  qu'il 
joua  à  fes  compatriotes,  7 1. 
Voy.  Moyfe.  Bacchus  de  Mi- 
chel-Ange, 159  ^fiq-  Mi- 
chel-Ange, fon  exécution 
eft  effrayante ,  III,  147.  Il 
ne  poffédoit  pas  la  grande 
machine  pittorefque,  14^. 
Erreur  de  Voltaire  fuir  le  ju- 
gement dernier  dç  Michel- 
Ange,  zSi. 
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Michel -Ange.  Colofle  qu'il 
vouloit  élever  fur  la  mon- 
tagne de  Carrare  ,  I,  118. 
III ,  Î65. 

Micciade  ,  fculpteur  en  mar- 
bre, II,  7. 

Micon  peignit  avec  Polygnotc 
Je Pœc/7e  d'Athènes,  I,  i  61. 
Autre  Micon ,  dont  la  fille , 
nommée  Timarete,  peignit, 
ihid, 

Miélat,  II,  265.  Erreur  des 
anciens  fur  le  miélat,  i<Si. 

Milan. Quand  il  donne  des  pré- 
fages  funeftes,  II,  114. 

Minerve  d'Amulius,  quiregar- 
doit  le fpedlateur  de  quelque 
côté  qu'on  la  regardât ,  I , 
1  85).  Admiration  puérile  de 
Pline,  3  ^4.  Cet  eftet  efl  ce- 
lui de  toute  tête  qui  regarde 
en  face ,  ih.  Eft-il  vrai  qu'ici 
Pline  parle  ironiquement  î 
3^5.  Mal  juftifié  par  Du- 
rand, ibid. 

Minerve  d'Athènes,  par  Phi- 
dias ,  II ,  10.  Bafe  de  cette 
Minerve,  5 1. Erreur  dePline 
fur  les  acceflbires  de  cette 
ftatue ,  iiid.  Voy.  Bouclier 
de  Minerve  ,  Pandore. 

Modèle.  Erreur  de  M.  de  Cay- 
lus  ,  qui  prend  dans  Pline 
pour  le  modèle  ce  qui ,  dans 
cet  auteur,  lignifie  la  reflem^ 
blance,  1 ,  71.  Mafques  ap- 
pelles modèles ,  1.0^.  On  ne 
peut  fondre  une  ftatue  fans 
faire  un  modèle,  401.  C'é- 
toit  la  pratique  des  anciens 
ainfi  que  des  modernes,  403. 
Fautes  de  l'articie  Modèle 
dans  l'Encyclopédie,  40  j. 


Modèle.  Les  artiftes  fe  fervent 
ordinairement  de  plufieurs 
modèles  pour  une  même 
figure,  I,  27 z.  Pourquoi,  ib. 
C'étoit  le  procédé  des  artif- 
tesgrecSj  275.  Les  modernes 
pourroient  plus  aifément  s'en 
palier  t  pourquoi ,  ih.  Mais 
ce  ne  feroit  pas  un  confeil  à 
leur  donner ,  ibid.  Bouchar- 
don  a  fait  d'après  un  feul 
modèle  fon  Amour  &  le  che- 
val de  Louis  XV,  I,  88. 
Femmes  d'une  vie  peu  édi- 
fiante, prifes  innocemment 
pour  modèles  de  tableaux 
de  dévotion ,  jéo. 

Modeler.  Dibutade  inventa 
l'art  de  modeler,  I,  104. 
Dut  cette  invention  à  l'a- 
mour de  fa  fille ,  ibid.  Cette 
invention  attribuée  à  d'au- 
tres ,  20f .  L'art  de  modeler 
apporté  en  Italie,  ibid. 

Modeleurs  célèbres  Scieurs  ou- 
vrages ,1,  2C6. 

Moineaux.  Erreur  de  Pline  fur 
les  moineaux,  II,  276  ^feq. 

Monde,  fa  figure,  II,  198. 
Argument  de  Pline  fur  la 
figure  du  monde  ,  réfuté  , 
195».  _ 

Monnoies  anciennes.  Incerti- 
tude de  leur  évaluation,  I, 
j2.  Examen  d'une  évalua- 
tion de  monnoie  faite  par 
M  Brotier ,  76. 

Monochromaton  ,  peintures 
d'une  feule  couleur,  1,158. 
II ,  153.  Voy  Cam  Vieu.  El- 
les font  inférieures  aux  pein^ 
tures  colorées,  I,  235». 

Montagnes.  Caufe  finale  don- 
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née  par  Pline  aux  monta- 
gnes, IIj  zi. 

Moncagu  (Milady).  Mot  de 
cette  dame  ,  III ,  i  ;  4. 

Montaigne  (  Michel  de)  Com- 
me il  parle  d'un  enfant 
monftrueux,  II,  108. 

Monte-Cavallo  (  grouppe  de 
chevaux  du  ),  II,  97. 

Morts  Difcuflion  fur  l'anti- 
quité de  l'ufage  de  brûleries 
morts  chez  les  Romains.  Er- 
reur de  Pline  ,  II,  40^  &feq. 

Mofaïque  ,1,  1^1. 

Mouches.  Dieu  aux  mouches, 
li ,  3  ^7.  Leur  fôrtie  miracu- 
leufe  du  territoire  d'Olym- 
pie,  ibid.  & feqq. 

Mouler.  Portraits  moulés  fur 
levilagCj  I,  zo^.  Figures 
multipliées  par  le  moyen 
des  moules  ,  io6. 

Moules  Ne  fe  font  pas  d'ar- 
gille,  1,401  Quelles  ma- 
tières on  y  emploie,  iB.  On 
ne  peut  fondre  une  ftatue 
fans  faire  un  moule,  iôid. 

Mouton.  Chevaux  à  tête  de 
mouton,  III,  zij. 

Moyne  (  le] ,  peintre,  î,  roi. 

in,i75- 

Moyne  (  le  )  ,  fculpteur.  Son 
cheval  de  Louis  XV ,  non 
imité  de  celui  de  Marc-Au- 
rele ,  III ,  1 10.  Son  déimté- 
reffement  envers  fes  élevés , 
I,  1951.  Conduifit  &  forma 
fcn  fondeur,  III,  408. 

Moyfe,  de  Michel -Ange,  III, 
14.'.  Sa  tcte  tenant  du  ca- 
raâere  de  celle  du  bouc ,  i5._ 
Comment  il  cil:  vêtu,  149. 
Erreurs  de  quelques  écri- 


vains fur  la  pofîtion  de  cette 
ftatue ,  iB.  Abfurdité  du  P. 
Labat  fur  ce  Moyfe,  ijj. 
Éloge  qu'en  fait  Vafari,  157. 

Moyfe ,  tableau  du  Parmefan , 
III,  147. 

Mummius ,  remplit  Rome  de 

•  ftacues,  meurt  pauvre,  I, 
21.  Voy.  Corinthe. 

Il  fait  le  premier  eftimer  à  Ro- 
me les  tableaux  étrangers  , 

■    141. 

Murailles,  peintes,!,  187, 188. 

Mufes.  Singulier  anachronif- 
me  de  M.  dejaucourt  à  l'ar- 
ticle Mufes  dans  l'Encyclo- 
pédie,  1 ,  1 14. 

Myrmécide  ,  auteur  d'un  très 
petit  ouvrage  de  fculpture  , 
II,  il.  Ce  qu'en  penfoit 
Elien  j  5?  3 . 

Myron  ,  employa  l'airain  de 
Délos,  ly  6. 

Il  éroit  d'Eleuthere  &  fut  dif- 
ciple  d'Agélade,  I,  30.  Sa 
vache  fit  fa  réputation^  zBid. 
Ses  ouvrages ,  iBid  En  quoi 
il  l'emportoit  fur  Polyclete, 
3 1 .  N'a  pas  exprimé  les  paf- 
fions  ,  iBid.  Mauvaifes  rai- 
fons  des  éloges  de  fa  vache, 
<?o.  Ileftmal  loué  par  Pline, 
93.  Ses  deux  plus  beaux  ou- 
vrages j  ibid  Belle  tcte  de 
Jupiter  j  vraifemblablement 
mal  attribuée  à  Myron  ,  94. 
Ou  Pline  fe  trompe  fur  la 
fcience  de  ce  ftatuairej  9^, 
Qui  ne  favoit  exprimer  ni 
lesmufcles  ni  les  veines,  96. 
ObTervations  à  ce  fujet  >  iB. 
Faure  de  M.  dejaucourt  au 
fujet  de  Myron,  ^7. 
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Myron  a  travaillé  en  marbre  : 
fa  figure  d'une  vieille  fem- 
me ivre  ,  II,  17. 

Myrte  Prétendu  prodige'  du 
myrte  patricien  Si  du  myrte 
plébéien,  H,  29 j.  Fauiie 
vertu  des  branches  de  myr- 
te, 19^. 

Mys,  graveur.  Ce  qu'il  a  repré- 
fenté  fur,  le  bouclier  d'une 
Minerve  de  PhidiaSj  If,  18^. 

N      . 

Nacre,  Conte  de  Pline  fur  la 
nacre j  II,  2  ! 51. Réfuté,  iio. 

Nature.  Pline  lui  attribue  ce 
dont  ellen'eft  pas  l'auteur  , 
II,  208. 

Naucérus,  ftatuaire,  I,  41. 

Naucyde ,  ftatuaire  ,1,41. 

Navius  (  Attus  )  ,  eut  une  fta- 

tue  devant  le  fénat,  1 ,  13. 

Coupe  une  pierre  avec  un 

rafoir  ,61,  Charlatanerie  de 

.  ce  mJracIe  ,  ioid. 

NéalccSj  peintre ,  avoit  de  l'in- 
vention dans  l'art.  Preuve 

,   ^  c|u'en  donne  Pline,  I,  xoo. 
Cette  preuve  eft-elle  benne? 
/3  89.  Comm.ent  il  imite  l'é- 
cume d'un  cheval ,  î  8i. 

Némée,  tableau  de  Nicias,  î, 

.  - 1 44 ,134.  Obfervations  fur 
le  paillée  où  Pline  parle  de 
ce  tableau,  '.35. 

Néréides.  Pime  ne  les  prenoic 
pas  pour  des  êtres  imaginai- 
res ,  U,  319- 
Néron.  Safîatue  coloffale  ,  I , 
14.  Pline  mal  entendu  ici 
par  MM.  de  Caylus  &  Poin- 
finetj  72.  Mot  de  Néron  rap- 
porté par  Pétrone  &  expU- 


quéd'une  manière  nouvelle, 
lOf  &feqq.  Néron  fe  fait 
peindre  d'une  proportion  co- 
lolîalé,  1  5 S.  Ce  tableau  eft 
brûlé ,  zb.  Obfervations  ào 
M.  de  Caylus  fur  ce  tableau, 
240.  Réponfe  à  ces  obfer- 
va'tions  ,  1 42. 

Nicératus,  ftatuaire,  I,  41., 

Nicias ,  peintre  ,  auteur  d'u»ie 
Némée ,  I,  144.  Faifoit 
reiiortir  les  figures  des  ta-- 
bleaux  ,  î  94,,  Ses  ouvrages  , 
îBid.  On  lui  attribue  d^s 
quadrupèdes,  19c.  A  bien 
peint  les  chiens  ,  il>.  Vernif- 
foit  les  marbres  de  Praxitèle, 
ibid.  Pline  ne  dit  pas  qu'il; 
excellât  dans  le  clair-oblcur, 
3  7  8.  Il  paroît  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs Nicias ,  379. 

Nicomaque  ,  peintre.  Ses  ou- 
vrages ,  1 ,  1 84.  Sa  promp- 
titude dans  l'exécution ,  ib, 
,  Mot  de  Nicomaque^  II,  70. 

Nicophane ,  peintre  élégant  5c 
précis  ,  I  ,  i8ç.  Aimoit  à 
peindre  les  anciens  événe- 
ments :  pourquoi,  ib.  Exa- 
men du  changement  qu'ici 
le  P.  Hardouin  a  fait  au  texte 
de  Pline  .  3  ;  j..  . 

Ni!.  Statue  du  Nil ,  lîl ,  277. 

Ni^/bé  (grouppe  de  ) ,  II ,  16. 
Styledecegrouppe,  56.  Dé- 
faucs  ;  ioid.  Inférieur  à  plu- 
-  feurs  autres  antiques  ,  57. 
.  Caractère  des  draperies  de  ce 
grouppe,  zB.  Celui  quifub- 
lifte  encore  eft-il  celui  donc 
parle  Pline?  58.  Expreffioii 
de  la  plus  jeune  fille  deNio-^ 
bé  i  ibld.  Plis  diftribués  fans 
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intelligence  dans  les  drape- 
ries de  la  famille  de  Niobé , 
lîl ,  42.  L'artifte  n'a  pas 
penfé  à  voiler  Niobé  j  26O. 

I^oce  aldobrandine  ,  peinture 
antique  j  comment  compo- 
fée  &  drapée,  lïl,  4^. 

Noms.  Ufage  d'écrire  fur  lés 
tableaux  les  noms  des  per- 
fonnages ,  1  ,  138,118.1! 
marque  1  enfance  de  l'art,  z5. 

Nuées.  Les  artiftes  ont-ils  tort 
de  placer  des  figures  dans 
des  nuées,  III,  141  &feqq. 
2-47  ^fiq^' 
O 

06ï:avîus  '  Cneids  ).  Sa  ftatue, 
1,5  Pline  le  confond  avec 
C.Popilius,  <?i.  A  été  copié 
par  M.  de  Caylus ,  zBid. 

(Eufs.  Pline  veut  qu'on  lesfafîe 
couver  en  nombre  impair , 
II ,  1  ;  I .  Qu'on  mette  dèf- 
fous  du  fer  pour  les  garantir 
du  tonnerre,  ibid. 

Œuf  Prétendue  force  de  l'œuf, 
II ,  X  5  8.  Oifeaux  fortant  de 
l'œuf  par  la  queue  ,  fuivant 
Pline  ,  190.  Obfervatiohs 
fur  les  œufs ,  19 1.  Œufs  de 
corbeaux  ,  340  &feqq. 

Oifeaux,  ont  &  n'ont  pas,  fui- 
vant Pline  ,  de  veines  ni 
d'artères.  II,  245.  Herbe 
qui  chafTe  les  oifeaux  d'un 
champ,  507.  Oifeaux  de 
Méléagre,  374  ^Jeqq.  Oi- 
feaux deDiômede,  377.  Oi- 
feaux de  Memnôn ,  378. 

Ollaria,  forte  d'airain ,  1 ,  49. 

Ombrïa  ,  pierre  qui  tombe 
avec  la  foudre ,  II ,  41  ^. 


Ornements  fupcrfîus  ,  nuifent 
à  lamajefté  d'un  ouvrage  j 
II  ,,185». 

Os  du  cœur  des  chevaux  ,  Ili 
405.  Ne  pourroits'y  trouver 
que  par  monftruofité ,  408. 
Ne  s'y  trouve  même  pas  , 
40j,>.  Ni  dans  le  cœur  de  l'e- 
iéphant,  ih.  Os  trouvé  dans 
le  cœur  de  quelques  hom- 
tnes ,  408. 

OfciIiation,II,  izj.Voy.  Phè- 
dre. 

Ours ,  naiffant  infotrries  fui- 
Vant  Pline,  II  ,211  ^  fiqq- 

Ouvrages.  Fort  petits  ouvrages 
dans  les  arts.  Leur  mérite 
apprécié,  II ,  5)  i  ^feq^  Voy« 
Myrmécydci 


Pamphile  ,  fes  ouvrages  ,  t  * 
170.  Prix  qu'il  exigeoit  de 
fes  élevés ,  ih.  Il  fut  maître 
d'Apelles  &  de  Mélanrhe  i 
ihid.  Difoit  qile  la  géométrie 
eft  néceffaire  aux  peintres  , 
ihid. 

Mauvaife  énumération  que  Mi 
de  Jaucourt  fait  des  tableaux 
de  Pamphile,  297.  Son  er- 
reur fur  l'époque  de  ce  pein- 
tre ,298.  Voy.  Maître. 

Pamphile  ,  ftatuaire ,  difciple 
de  Praxitèle,  II,  17. 

Pansenus ,  peintre  ,  frère  de 
Phidias,  I ,  i  60  A^eint  le 
dedans  du  bouclier  de  Mi- 
nerve ,  ib.  Voy.  Bouclier  de 
Minerve.  Il  apeintla  bataille 
de  Marathon,  1  ^o.  Anachro- 
nifnîe  &  miauvais  raifonne- 
ment 
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Eloges  qu'en  fait  Winckel- 
mann,  1 ,  271. 

Vateau,  peintre,  III,  271. 

Vautour.  Vertus  merveilleufes 
attribuées  au  cœur  du  vau- 
tour ,  II ,  J  6  5  6"  Jeq. 

Ucello  ,  peintre.  Loué  pour 
avoir  fait  un  cheval  défec- 
tueux ,111,  49. 

Veau  marin  ,  vomi/Tant  Ton 
fîcl,  II  j  34e.  Prétendue 
vertu  de  fa  nageoire  droite , 

Veines.  Qui  le  premier  les  ex- 
prima en  fculpturc ,  1 ,  32.. 

Vénus  de  Gnide,  II ,   10,  yo. 

Vénus  Anadyomene,  ouvrage 
d'Apelles,  I,  175.  Augulte 
la  confacra  dans  le  temple 
de  Céfar ,  176. 

Autre  Vénus  qu'Apelles  laiiTa 
imparfaite  ,  177. 

Vénus  de  Médicis.  Article  de 
rEncyclopédic  fur  cette  Vé- 
nus, II,  39.  Obfeivations 
fur  cet  article,  ibid.  &  feq. 
Les  bras  de  cette  Vénus  font 
modernes  jufqu'aux  coudes, 
40.  Difcuflion  fur  l'auteur 
de  cette  Vénus,  III ,  ?oi6' 
fiq.  Eft-elle  une  fimple  copie 
de  la  Vénus  de  Gnide  ?  il>id. 
La  mauvaife  orthographe 
de  l'infcription  dépole-t-elle 
contre  l'antiquité  de  cette 
infcription  î  501. 

Vermillon.  Les  anciens  bar- 
bouilloient  de  vermillon  le 
vifage  de  Jupiter ,  1 ,  151. 

Vernis  noir  ,  qu'A  pelles  met- 
toit  fut  fes  tableaux  ,  1 ,  179. 
Avantages  qu'il  tiroit  de  ce 
yernis ,  ibid.  Effet  qu*i,l  dç- 

Tome  II I. 
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voit  produire  ,338.  Réful-* 
tat  qu'on  en  peut  tirer ,  îi>id, 
&feq. 

Vernis  dont  les  anciens  ftatuaî* 
res  enduifoient  leurs  mar-  . 
bres ,   381.  Ce  que  c'étoic 
que  et  vernis  ,  ihid. 

Véronefe  (  Paul  ).  Son  tableaa 
des  pèlerins  d'Emmaiis  ,  III, 
269. 

Verres ,  profcrit  pour  avoir  rc- 
fufé  à  Antoine  fes  vafes  dç 
Corinthe ,  I ,  j  i . 

Vers  ,  ne  mangent  pas  les  ha- 
bits qui  ont  fervi  aux  funé- 
railles ,  Il ,  317. 

Vers  qui  font  avorter,  II,  zig.- 

Qui  empêchent  d'avorter,  3  ^ë. 

Ugolino,  tableau  de  Reynolds, 
III,  172,  177  Bas- relief  de 
Pietro  da  Vinci ,  1 77. 

Vidimes.  Diverfes  fuperfti- 
tions  fur  les  viélimes,  II, 
28e. 

Vigenere  (  Blaife  de  ) ,  montre 
que  Pline  s'entendoit  mal 
en  métallurgie,  I,  ny. 

Vigne.  Son  antipathie  avec  le 
raifort  ou  le  chou  5 II,  260. 

Ville.  Valeur  d'un  tableau  comi- 
parée  par  exagération  à  celle 
d'une  ville,  I,  ij8,  238. 

Uicus,  fignifîcation  de  ce  mot, 
lïl  ,  2<>5  &feqq. 

Vipères.  Erreur  de  Pline  fut 
leur  accouplement ,  &c.  II  , 
232.  Vitruve.  Voy.  Perfpcc- 
tive,  Zoïle, 

Ulyffe  aux  enfers  ,  tableau  de 
Polyguote,  II,  125-.  Gravé 
par  M.  le  Lorrain,  ibid.  In- 
décifion  de  cette  compofi- 
tion,  iz6. 

li 
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Voile  furie  vifage  d'Aga:iiem- 
iion  dans  le  tableau  de  Ti- 
mantiie,  II  j  r  59  &feqqCe 
voile  efi:  un  trait  d'crpl'ic  Sc 
non  un  trait  de  peintre,  1 6^j. 
'Exprefiîon  que  devoit  avoir 
toute  la  figure  d'Agamem- 
'^noi>,  175  ^'fil-  Occaûons 
Xiù  l'al'tifte  peut  employer  un 

'  voile,  174,  Mais,  dans  le  ta- 
bleau de  Timanthe  j  il  ne 
-ïBâixïjue-xjue  la  foiblefîe  du 
peintre,  -17?.  Erreurs  fur  ce 
voile  dans  le  lupplément  à 
J'Encycîopédie,  i go.  Voile 
jette  par  Raphaël  fur'îatête 
deMariCi  181  Et  par  PIo- 
iiiere  fur 'la  tête  de  Priam  , 

Voiler.  L'ufage  des  Grecs  en 
fculpturc  eft  de  ne  rien  voi- 

•  '1er,  I ,  II.  E'xamen  de  cette 

•  opinion  de  Fîine  ,  éo 
Voltaire.  Son  jugement  fur  le 

Voile  deTimatithe,  II ,  léo, 
171.  JuftefTe  &  légères  er- 
reurs de  ce  jugement  ,  lyo. 
Quelques  unes  de  fcs  erreurs 
■fiir  l'art  S:  les  artifccs ,  III , 
i68  &fiqq. 

Volterre  (  Daniel  de  )  j  peintre 
&  fculpteur-yfît  &  fondit  un 
de  fcs  ouvrages  .  îlî  ^  409. 

Vouet,  peintre  françois,  III, 
16?,. 

Urine.  Ses  prétendues  proprié- 
>tés  ,  II,  3^4- 


\^ebl)  (  M.  ).  îxamen  de  fon 
livre,  IV,  zio.  Qui  n'cil 
tju'un  phigiat  d'un  ouvrage 


de  Mengs ,  zl:îd.  Ses  mépri* 
fes  &  fes  con traditions  , 
Z2l  &  feq.  Son  lîlence  fur 
les  artiftes  françois,  iiz. Ne 
connoît  de  colarifte  qu'Apel* 
Jes  cbez  les  anciens  ,  Se  dé- 
grade le  m^vite  des  colorif^ 
tes  modernes  ,  '1x3.  Prétend 
c]ue  les  fcuipteurs  modernes 
veulent  introduire  le  clair- 
obf;ur  dans  leurs  bas-reliefs. 
Il  6.  N'entend  pas  mém,eles 
poilibilités  de  la  peinture., 

Winckclmann  ,  loue  ,  cité  j  re- 
pris ,  1 ,  70  j  8  i  ,  T7 1 ,  178, 

353  ,381 ,3 90,  406  ,  408, 
n,   M  ,  5î  ,   ^7,  yi,    150, 

I  ^-1  ,  iSr. ,  191. 

m,  17,5» 5  ^A'i'i-  105  >  iio* 

r^  î  ,  -190  &  feqq.    107  & 
Jeqg.  1 10,  1 59,  188,  304. 

X 

Xénocrate  ,  ftatuaire  très  fé- 
cond ,1,4t.  A  écrit  fur  fon 
art  yibid. 

2 

Zénodore  ,  auteur  d'un  Mer- 
cure coloffal  en  Auvergne, 
I,  14.  Et  de  la  ftatue  de 
Ncran  ,  haute  de  1  :  o  pieds, 
ibid. 

Erreur  de  philieurs  favanrs  fur 
la  IjauTcur  de  ce  coloffe. 
-Caufe  de  leur  erreur,  70  & 
feq.  Mauvais  chevaux  at- 
tribués A  Zénodore  ,73. 

Zenon  ,  iiatue  antique,  fa  dra» 
peric,  III,  41. 
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Zeuxîs  )  peintre  ,  I  ,  164.  Ses 
richesses,  son  luxe  ;  il  fait 
présent  de  ses  ouvrages,  ib, 
bétail  de  ses  ouvrages ,  îhîd. 
Fit  ses  têtes  et  ses  articula- 
tions trop  fortes,  i65.  Fit 
des  camaïeux,  ihid.  llsavoit 
exprimer  les  mœurs  suivant 
Pline  ,  et  ne  le  savait  pas  sui- 
vant Aristote,  270.  Mauvais 
tableau  d'Herculanum  com» 
paré  à  la  description  d'un 
tableau  de  Zeuxis  ,  270  et 
seq.  Zeuxis  trompe  des  oi- 
seaux par  des  raisins  peints^ 
•t  est  trompé  par  un  rideau 


en  peinture ,  l65  ,  274.Voy. 
Marsyas  ,  Centauresse.  Il 
prend  cinq  filles  des  Agri- 
gentins  pour  modèles  d'une 
seule  figure  ,  II ,  135. 

Zoïle.Est-il  vraisemblable  qu*il 
n'y  eût  rien  de  bon  dans  sa 
critique  d'Homëre  ?  Préfa' 
ce  3  34.  Pline  a  puisé  dans 
ses  écrits,  35.  Comment ea 
parle  Denys  d'Halycarnas»» 
se ,  ïbîd  ,  et  Vitruve ,  34, 36. 

Zoroastre.  Présage  qu'il  donne 
en  naissant  ,11,  402.  Qui 
auroit  pu  indiquer  le  coa- 
traire ,  403. 
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